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DES    ÉDITEURS, 

A  M.  DE  VOLTAIRE 


ÔNSIEUR, 


Les  defirs  du  Public  &  les  nôtres  vont 
.donc  être  enfin  fatisfaïts  !  Vous  donnc^ 
une  nouvelle  Edition  de  vos  (Suvres.  Pu- 
bliée fous  vos  yeux  &  par  vos  foins  ,  elle 
fera  authentique  &  complette  :  toutes  les 
vraies  productions  du  plus  beau  génie  du 
Jlecle  s  y  trouveront  réunies;  b  Von  pourra 
déformais  les  difiinguer  fàrement  de  cette 
foule  d\écrits  furtifs  ^  qu'on  ofe  vous  aï- 
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trihuer  ;  enfans  malheureux  fuppoféspur 
r  envie  j  ou  juges  par  leur  propre  père  in- 
dignes de  porter  fon  nom, 

Ceji  un  monument  durable  j  que  vous 
érige-:^^  à  votre  gloire  &  à  l'injîruclion  de 
la  poftérité:  vous  n'y  voule^  rien  laijfer 
qui  puijfe  ternir  l'une  ,  ou  tromper  l'autre 
Dans  cette  vue ,  vous  Us  retouche^  encore , 
ces  immortels  Ouvrages  ^  &  vous  y  re- 
mette':^ la  main  j  probablement ,  pour  la 
dernière  fois. 

Pourrions-nous  fouhaiter  une  occajîon 
plus  favorable  de  vous  préf enter  la  Col- 
leclion ,  que  nous  avons  faite  j  de  quelques 
Brochures  qui  ics  concernent  ?  Ce  font  des 
Lettres ,  des  Réflexions  ,  un  Commen- 
taire, &c.  de  quelques  uns  de  nos  frères 
portugais  &  Allemands^ ,  fur  divers  en- 
droits de  vos  Ecrits.  Daigne-^  y  Monfieur _t 
les  recevoir  &  y  jetter  les  yeux.  Occupé 
actuellement  à  préparer  la  nouvelle  Edi" 
tion  ,  qu'on  nous  annonce  ,  vous  pourre^ 
les  parcourir  avec  quelque  utilité  &  peut- 
i^tre  mj me  avec  quelque  fatis faction»  Car 
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Jl  ton  y  relevé  dans  ce  que  vous  <z'  r{  écrit 
fur  l'Hijlûire  des  Juifs  &  fur  leurs  Livres 
f acres  ,  des  inadvercences  &  des  me'prlfes  , 
des  contradicîions  &  des  inconféquences  , 
des  afferdons  fauffes  j  des  imputations 
çalomnieufes  i  &c.  les  éloges  l'emponent 
toujours  fur  la  critique. 

Ces  Juifs  ne  font  pas  des  aggrejjeurs 
téméraires  ,  qui  bravent  vos  rejjentimens 
&  vous  provoquent  de  gaieté  de  cœur. 
Membres  d'une  Nation^  que  vous  ave^ 
tant  de  fois  outragée  ,  &  que  vous  n^e  cef- 
ff^  de  pourfuivre  avec  un  acharnement  y 
dont  nous  ignorons  la  caufe  (i),  ils  fe  bof" 
nent  a  une  défenfe  que  vous  ave^  rendue 
nécejfaire  ;  &  ne  repoujfent  vos  traits  ^ 
qu'en  refpeclant  la  main  qui  lés  lance,  Ad- 
mirateurs pajfionnés  de  vos  Ecrits  ,  ils 
défireroient  qu'on  y  trouvât  parrtout  cette 
exacîitude ,  cette  haute  perfeclion  que  vous 
êtes  capable  d'y  mettre  ;  &  Us  ont  cru 

(i)  Nous  ignorons  la  caufe.  Il  ne  parou  pour- 
tant pas  difHcil«  de  s'en  douter.  Chret. 
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vous  obliger  en  vous  indiquant  Us  endroits^ 
qui  leur  ont  paru  s. en-  éloigner. 

Oçjl  dans  cet  efprlt  qu'ils  ont  écrit 
leurs  obfervations  ;  &  cejl  uniquement 
par  ces  motifs ,  que  nous  les  avons  recueil^ 
Uss  &  que  nous  vous  les  offrons. 

Nous  fommcs  avec  Us  plus  parfaits 
fentimens  d'efiime  &  de  vénération  ^ 

MONSIEUR, 

f^os     très -humbles    &   très^ 
phéi[]ans    ferviteurs    j 
Joseph  Lofez  ,  Isaaç 

MONTENEROj  BENJA- 
MIN- LrROOT  ^  &c.  Juifs 
ces  environs  aUtreçht. 

A  Paris ,  le 

P,  S.  Nous  n'avo!?s  pu  obtenir  la  per- 
iiiiffion  de  publier  ce  Recueil^  qu'à  con- 
dition qu'un  Chrcrien  y  mettroit  les  notes 
qu'il  jugeroit  à  propos.  Nous  y  avons 
^onfenti ,  fajîs  adoprer  ce  qu'il  y  pourra 
dire  ,  6:  fans  en  répondre  5  nous  auronç 
foin  de  ciftinguer  les  nôtres  &  celles  de 
Ros  Auteurs  d'avec  les  fiennes ,  par  Le? 
^ots  abrégés,  Çhret.  Aut»  Edit,      •  •'■  • 


AVERTISSEMENT. 

Vv  N  a  publié ,  il  y  a  quelques  années  ,"      De  h  pi 
fous  le  nom  de  Lettres  Juives  ^  un  Ou-  '""^'/  ^-J, 

,,„,,.  '  .       conde      £<i 

vrage ,  dont  les  Chrétiens  ont  cru  avoir  tion. 
lieu  de  fe  plaindre.  Aucun  des  enfans  de 
Jacob  ne  les  ayant  avouées ,  aucun  n'ayant 
éîé  convaincu  de  les  avoir  écrites;  c'efl 
une  preuve  ,  que  les  prétendus  Juifs ,  Au- 
teurs de  CQS  Lettres  ,  font  autant  de  per- 
fonnages  fuppofés,  6c  que  toute  leur  cor- 
refpondance  étoit  imaginaire.  Qui  de 
nous  auroit  l'imprudence  de  déclamer 
contre  ceux  qui  nous  tolèrent ,  &  de  jettec 
du  ridicule  fur  leurs  opinions  ,  leurs  cé- 
rémonies &  leurs  ufages?  On  ne  trouvera 
ici  rien  de  pareil". 

Juftifier  notre  Nation  accufée  par  un' 
Ecrivain  célèbre  ;.  faire  connoître  à  cet 
Ecrivain  quelques-unes  aes  erreurs  qui 
lai  font  échappées  en  parlant  de  nos 
faints  Livres,  &  l'engagera  les  réformer 
daiis  fa  nouvelle  édition  \  c'efl:  tout  ce"^ 
qaoa  fe  propofe  dans  ce  Recueil  ,  qui 
v^  doit  point  déplaire  ^\\x  Chrériensr 
Nous  croyon-;  ,.  au-  coîuraire  ,  qtîe'  piii-- 
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ficurs  d'entr'êux  pourront  y  apprendre 
avec  plaifir  quelques  particularités  inté- 
relîances  fur  un  Peuple  ,  qui ,  dépofitaire 
àes  Oracles  divins  fur  lefquels  leur  foi 
eft  établie  ,  ne  peut  leur  être  indifférent. 

Pendant  l'impreflion  de  ce  Recueil , 
on  a  publié  deux  excellens  Ecrits  j  dans 
l'un  ,  on  défend  nos  Livres  faints  contre 
la  Phdofophic  de  l'HiJioire  ;  dans  l'autre , 
on  répond  aux  principaux  articles  du 
D:clionnaire  Ph'dofophique.  Nous  croyons 
que  l'Auteur  qu'on  y  combat  ne  peut  fe 
difpenfer  d'y  répondre  :  fon  filence  feroit 
un  aveu  de  fa  défaite.  Ces  deux  Ouvrages 
ne  font  point  de  nature  à  être  réfutés 
par  Aqs  plaifanteries  :  s'ils  nous  fulTent 
parvenus  plutôt ,  nous  aurions  laiffé  l'il- 
luftre  Ecrivain  entre  les  mains  de  ces 
deux  fa  vans  Chrétiens ,  plus  inftruites  Se 
plus  aguerries  que  les  nôtres. 

En  vain  nous  avons  invité  M.  de  Vol- 
taire d'entrer  en  lice  &c  de  fe  mefurer 
avec  des  Athlètes  fi  dignes  de  lui.  Il  a  cru 
plus  fage  de  fe  rabattre  fur  des  Adver- 
faires  moins  redoutables.  C'eft  à  nos  Au- 
teurs qu'il  a  jugé  à  propos  de  répondre  ; 
&:  il  l'a  fait ,  avec  le  ton  de  fupériorité 
que  donnent  la  fortune  &  les  talens. 

Mais  le  mécontentement  &  le  mépris 
qu'il  a  témoigné  de  ces  Lettres  ,  n'en  ont 
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pas  empêché  le  prompt  débit.  Trois  Edi- 
tions ont  été  enlevées  ,  fans  compter  une 
contref.idtioa  à  Liège  ,  une  à  Rouen,  &c. 
de  c'eft  aujourd'hui  la  quatrième  Edi- 
tion  5  que  nous  orrions  au  rublic ,  d  un  porté  fur  ci 
Guvrase  hardi  ^  mal-honnête  ^  bon  feule-  puvrage,p: 

»  ,       '       .   .  ^     •'  /         ^     M.    de   \e 

ment  pour  des  Critiques  J ans  goût  ,  ô'  taire. 
qui  ne  vaut  rien  du  tout  pour  les  honnêtes 
gens  un  peu  injiruits.  Tel  eft  l'arrêt  qu'a 
prononcé  Al.  de  Voltaire  ,  Juge  éclairé  , 
mais  partie.  Aufïi  foa  jugement  a-t-il 
éproLivé  quelque  contrauidtion. 

Ce  Recueil ,  qui  n'a  pas  eu  l'avantage  jugemeiï 
de  lui  plaire,  n'a  pas  dtplu  au  Public  ,  &  gef '""  ' 
la  plupart  des  Ecrivains  périodiques  en 
ont  parlé  favorablement.  Dès  qu'il  parut, 
feu  M.  Bonamy  s'empreûTa  d'eu  rendre 
compte  dans  le  Journal  de  Verdun  ,  &  il 
le  fit  en  êies  termes  ,  q.ii  durent  flatter 
nos  Auteurs.  Il  les  nomme  »  des  Juifs 
j>  favans  &  polis  ,  &  leur  Ouvrage ,  un 
)■>  excellente  favant  Recueil  de  Lettres. 
3î  En  attendant,  ajoute-t-il ,  que  nous  en- 
>;  irions  dans  quelque  détail  ,  nous  ne 
jj  pouvons  trop  exhorter  à  le  lire  ". 

L'Auteur  de  l'Année  Littéraire  n'en 
parla  pas  moins  avantageufemenr.  »  Ces 
^■>  Lettres  ,  dit  il  ,  ont  été  réellement 
ss  édites  par  des  Juifs,  dont  l'objet  eft  de 
îsjuâiher  leur  Nation  accufée  par  M.  de 
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»  Voltaire  ,  &:  de  relever  pliifiéurs  er- 
»»  reurs  qui  lui  font  échappées  eii  parlant 
»  des  Livres  faines  ».  Il  en  donne  enfuite 
l'Extrait ,  &  il  le  termine  en  tes  mots, 
»  Ces  Lettres  ,  dit-il  ,  méritent  d'être 
33  lues  :  elles  contiennent  beaucoup  de  re- 
5>  cherches  ,  d'érudition  ,  d'efprit.  On  ne 
>j  peut  trop  exhorter  les  Auteurs  à  con- 
v>  tinuer  leur  Commentaire  fur  une  partie 
j>  des  Ecrits  de  M.  de  Voltaire  :  on  pourra 
«  le  réunir  à  celui  qui  fe  prépare  fur 
>9  l'autre  partie  de  (q^  Ecrits ,  qui  eil  déjà 
»>  bien  avancé ,  où  on  relevé  les  erreurs , 
3>  les  faulTes  citations  ,  les  fxxxSas  dates 
»  dont  il  a  furchargé  le  Roman  qu'il  nous- 
}j  a  donné  fur  l'Hiftoire ,  &:  dans  lequel 
j>  on  n'oublie  pas  les  autres  productions 
3>  littéraires  de  ce  grand  homme  ". 

Le  jugement  porté  fur  ces  Lettres  dans 
le  Journal  des  Savans  ,  eft  encore  pins 
honorable  à  nos  Auteurs.  On  y  donne  de 
leur  Ouvrage  un  Extrait  extrêmement 
bien  fait j  il  commence  en  ces  termes: 
«  Si  tous  les  Ouvrages  polémiques  étoienc 
>î  écrits  dans  le  goût  de  celui-ci  ,  ils  fe- 
».  roient  plus  d'honneur  à  leurs.  Auteurs 
>5  &:  feroient  mieux  accueillis  du  Public  «'. 
On  expofe  enfuite  les  différentes  matières 
traitées  par  nos  Juifs  dans  leurs  Lettres , 
&  on  donne  une  nouvelle  force  à  leurs 
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f  aifons ,  par  la  clarté  ,  la  précifion  avec  la- 
quelle on  les  rapporte.  On  finit  en  difant  r 
j)  nous  defirenons  pouvoir  préfenter  la 
«  plupart  des  autres  objets  que  difcutenc 
»  les  Auteurs  ^  &  montrer  avec  quelle 
«  énergie  ,  quelle  foliditc  ,  quelle  évi- 
»  dence  ils  dévoilenr  les  erreurs  ,  les  më-^ 
»  prifes  ,  les  variations  &  les  contradic- 
»  tions  de  leur  Adverfaire  Les  obferva'' 
»  tions  mêlées  qui  terminent  cqï  Ouvrage , 
»  font  annoncées  comme  l'Extrait  d'un 
»  plus  grand  Commentaire.  Veut-on  faire 
p  enterîdre  qu'on  fe  propofe  de  publier 
rt  des  difcuffio-qs  p  us  étendues  ?  En  ce 
j3  cas  on  doit  exhorter  les  Auteurs  à  con- 
»  fer  ver  toujours  le  ton  de  politefle  & 
»  d'honnêteté  qui  règne  dans  cet  Ou- 
»  vra^e  ,  écrit  d'ailleurs  d'une  manière 
î?  ingénieufe  &  intéreirante....  Il  eft  per-> 
»  mis  aux  Juifs  calomniés  de  repoufler 
»  une  injure  à  laquelle  le  nom  feul  de 
jr  celui  qu'on  en  dit  Auteur ,  eft  capable 
»  de  donner  du  poids.  On  fait  alTez  com- 
»  bien  les  erreurs,  les  fautes,  les  méprifes 
»  des  hommes  célèbres  font  contagieufesy 
»  à  moins  que  par  leur  Jinguiarité  ,  ou 
»  par  leur  multiplicité  ,  elles  ne  devien- 
îv  nent  enfin  fans  conféquence.  Ce  dernier' 
trait  eft  énergique  ,  il  dit  plus  que  toutes 
toutes  les  Lettres  ^  le  Commentaire  ,  Sec. 
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Nous  pourrions  citer  encore  un  grani 
nombre  d'autres  Ecrivains   périodiques  > 
François  &  Etrangers  ,    qui  fe  font  ex- 
primés à-peu-près  de  même  ,  fur  nos  Au- 
t  eurs  &  fur  l.-urs  Lettres.  Mais  ce  détail , 
quoiqu'il  pûi;  être  curieux  &  même  de 
quoique  utilité  ,  deviendroit  trop  long. 
Que  le  Ledeur  nous  permette  feulement 
d'y  ajouter  le  jugement  des  favans  An- 
glois ,  Auteurs  du  Month/y-Rcview.  «  Ces 
j>  Lettres  ,    difent-iis  ,  foijt   é  rites  avec 
3)  plus  d'honnêteté  ,   de   polirelle    &:  de 
«  modération  (  deccncy  j  poUteneff  and 
j5  tcmper)  qu'on  n'en  trouve  d'ordinaire 
3J  dans  \qs   Ecrits   de  controveffe  ;  elles 
V  prouvent   le  favoir  ,   la  candeur  ^  le 
53  fens  droit  de  leurs  Auteurs.  Ils  traitent 
«  M.  de  Voltaire  avec  un  grand  refpeét  : 
r>  mais  ils  nen  relèvent    pas  moins  une 
33  foule  de  méprifes  ,  de  contradiélions , 
33  d'infidélités  dans  ce  qu'il  a  avancé  fur 
33  les  Juifs  ^  fur  les  Ecrits   de    l'ancien 
>:  Teftament  ;  en  un  mot ,  nos  Hébreux 
33  s'y  défendent  avec  beaucoup  d'habileté , 
i>  &    difcutent    divers    points    relatifs  à 
33  l'Hiftoire  facrée  ,  avec  beaucoup  d^éru- 
53  dirion  &c  de  jugement  «, 

Si  nous   rapportons   tous   ces    tcmci- 

1  otirquoi   on  i  i  i         \  a 

.-    apporté    gnagnes  honorables  a   nos  Auteurs  ,   ce 
^".,  ,if '^^"''  n'eft  ni  pour  recommander  lear  Ouvrage , 
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rî\  pour  flirter  leur  vjnité.  De  tous  ces 
«loges ,  ils  ne  font  rou-hés  que  de  ceux 
qu'on  a  faits  de  leur  honnêteté  6c  de  leur 
modération;  ils  ne  regardent  tout  le  refte, 
que  comme  un  encouragement  qu'on  a 
bien  voulu  donner  à  di:s  Etrangers ,  qui 
s'effiyent  à  écrire  dans  une  langue  ,  qui 
lî'eft  point  la  leur  ,  fur  à^^s  objets  intéref- 
ians  ,  contre  un  Adverfaire  il  fupcrieur, 
^  de  tous  côtés  fi  redoutable. 

Ce  n'eft  pas  non  plus  pour  les  confoler 
par  ces  louanges  de  la  manière  toute  op- 
pofée  dont  M.  de  Voltaire  a  parlé  d'eux. 
Aux  yeux  du  favaîir ,  du  prorond  S>c  im- 
partial Ecrivain  ,  nos  Auteurs  font  de 
francs  ignorans  ,  des  imbc'cilles  ,  êiQS  em- 
port:s  ,  &:c.  C'eft  ainfi  qu'il/ les  traite 
dans  fa  tolérance  extrême  ,  lui  qui  déclare 
Si  qu'ayant  pu  fe  tromper  fur  bien  Aqs 
55  chofes  ,  qu'on  «'a  ni  le  temps  ni  le 
»  moyen  d'éclaircir  ,  il  faut  ,  fans  diffi- 
»>  culte  ,  qu'il  fe  retraite  de  toutes  les 
îî  erreurs  où  il  fera  tombé  ,  &  qu'il  re- 
s>  mer  de  ceux  qui  l'en  avertiront ,  quel- 
î>  qu'aigreur  qu'ils  puilTent  mettre  dans 
sï  leur  zèle  ««.On  fait  comme  il  a  re- 
mercié ,  &  comme  il  remercie,  toutes 
les  fois  que  l'occafion  s'en  préfente  ,  ou 
'mjmj  fan?  c^u'elle  s'en  préfente  ,  un  grand 
nombre  de  G:^ns  de  Lectres^,  ^ui  lui  ont 
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rendu  ce  fer  vice.  Touché  appc-.rem- 
nient ,  de  riionuèteté  de  nos  Aucears ,, 
il  ne  les  a  pas  encore  traités  comme 
il  a  fait  de  tant  d'autres.  Il  s'eft  borné 
aux  petits  traits  d'humeur  qu'on  vient 
de  voir  :  nos  Juifs  les  lui  pardonnent 
volontiers  &:  bien  fîncerement.  Ils  n'i^mo- 
rent  pas  combien  il  eft  fenfible  à  la  con- 
tradiétion  ;  &  ils  aiment  à  croire  fon  cœur 
honnête  ,  lors  même  que  fa  bouillante 
&  impérueufe  imagination  l'emporte  au- 
delà  des  bornes  ,  qu'il  fe  prefcriroit  dans 
des  momens  plus  calmes. 

Mais  il  étoic  bon  qu'on  sût,  que  nos; 
Auteurs  ne  font  pas  les  feuls ,  qui  apper- 
çoivenr  des  inconféquenccs  ,  <les  contra- 
di6tions ,  des  erreurs,  des  iuiidélités,  «Sec 
dans  les  Ecrits  de  ce.  Grand  honmie  j, 
que  beaucoup  d'autres  y  en  voient  autant 
qu'eux  «S:  puis  qu'eux.  11  étoit  bon  que 
les  favans  Etrangers  ,  que  nous  avons  vus. 
plus  d'une  fois  gémir  fur.  les  travers  des. 
Beaux-efprits  François,  apprilTent  que  la. 
fcJuution  du  Philofophifme  n'a  pas  telle- 
ment gagné  d:in3  la  Nation ,  qu'il  ne  s'y 
trouve  encore  un  grand  nombre  de  gens 
de  Lettres,  qui  fe  font. honneur  de  penfer. 
autrement  de  de  ciirc.librement  leur  pen— 
ffiè.;^&. que,  malgré  les  eftortsde  quelques; 
Sc#ivains-,  pour  ériger  M.  de   Voltairs, 
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en  Tyran  de  I.i  lirtciucure  ,  il  eft  encore 
àQH  Juges  qui  ofent  honorer  de  leurs 
fiiffrages  les  Ecrits  ,  oà  l'on  combat  fes 
erreurs  en  refpeiftant  Tes  talens. 

Nous    ne    dilliniulerons  pas  ,     que ,     Reproches 
depuis   la  troilieme  Edition  de  cet  Ou    r°s"'S"*^^°ùx 
vrage  ,  deux  Ecrivains   périodiques    n'en  Auteurs. 
ont  pas  jugé  couc-à-fait  connue  ceux  que 
lïous  venons  de  cirer.  Ils  s'accordent  tous 
deux  à  parler   des    Lettres  &    de   leurs 
Aiueurs  de  la  manière  la  plus  obligennie  : 
mais  ils   leur    reprochent  ,-  l'un  (  T  Ency- 
clopédique )    d'avoir   été   trop    amers  , 
l'autre  (  rEccléfialtique  )  d'avoir  été  trop 
doux  :  reproches  coniradidtoires  dont  l'un 
détruit  l'autre  j  &  qui  tous  deux  prouvent 
que  nos  Juifs  fs  font  tenus  dans  le  plus 
jufte   milieu. 

Le  premier  de  ces  reproches  ,    quoi-    Reproche^ 

/    I  j  /}  a   ^  d'avoir      t'te 

que  remperc  par  des  éloges  natteurs  ,  ^^^^  aireis. 
affligeroir fcniiblement  nos  Auteurs,  s^ils  Rêfor.fe. 
pouvcienc  croire  l'avoir  mérité  :  mais  , 
après  tons  les  ménagemens  &  les  égards 
dont  ils  ont  ufé,  ils  ue  peuvent  le  regarder 
4|ue  comme  l'effet  d'un  attachement 
tendre  (Se  d'une  re.  onnollFance  vive  du 
Périodique  potir-  l'Ecrivain  célèbre  à  qui 
îi  a,  dit-on. j  diverses  obligations.  Nous 
lui  repréfenterons  feulement ,  que  s'il  eH 
beau, d'ccre  reconnoifîanc,  il  elL  néceflaiœ- 


^vîîj    AFERTISSEMË  NT, 

^htQ  jufte  y  Se  que  ce  n'eft  pas  l'être  tout- 
à-£iic ,  que  xie  donner  de  légères  plai- 
fanteries  pour  d<is  perfonnalîtés  ,  &  quel- 
ques ironies  douces  pour  des  farcajmes 
amers.  Il  y  a  quelque  différence  entre  de 
petites  piquures  d'épingle  &:  des  coups 
d'eftramaçon  \  le  fel  des  cannes  d'Amé- 
rique n'eft  pas  le  fublimé  corrofîf. 

L'autre  reproche  mérireroii'  d'être  dif- 
curé  plus  au  long  :  il  paroît  efFeétivement 
plus  fondé  :  plafieurs  favans  ,  Fran- 
çois &:  Etrangers ,  Catholiques-Romains 
&:  Proteftans ,  l'a  voient  fait  à  nos  Juifs  de 
vive-voix,  &  par  écrit  ,  avant  l'Ecrivain 
périodique  dont  nous  parlons.  En  fou- 
haitani  dans  l'extrait  qu'il  fait  des  Lettres , 
•que  les  Auteurs  y  euflent  pris  un  ton  plus 
ferme  ,  il  donne  tout-à  la-fois  la  leçon  ■ 
&  le  modèle.  »»  Cet  Ouvrage  ,  dit-il  , 
>5  dont  on  a  fort  loué  la  première  Edition  , 
3)  mérite  un  accueil  diftingué  de  la  part, 
î*  de  toutes  les  perfonnes  qui  refpeéient 
Vs  les  divines  Ecritures.  Il  contient  une 
»  excellente  réfutation  des  difficultés  pué- 
»  riles,  èi^s  farcafmesindécens,  des  blaf- 
«  phêmes  révoltans  ,par  lefquels  M.  de 
s»  Voltaire  ne  ceflTe  d'attaquer  nos  faints 
sj  Livres,  dans  un  tas  de  Brochures  qui. 
35  xenaiffent  tous  les  jours,  où  il  ne  fjit 
»  que  fe  copier  lui-même  ,  après  avoir 
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î3  copié  les  autres  ,  &:  qui  auroient  pu 
«.  être  fcvéremenc  flétries ,  Ç^ns  inréreller 
»  la  tolérance  philofophique  que  ce  trop 
»  fameux  E^-rivaiii  ne  celle  àc  prccher  , 
5>  mais  qae  perfonne  ne  connut  moins 
j>  que  ku  dans  la  pratique  ,  &c,  &c. 
>3  Avec  cous  les  ménagemeus  poliibles 
35  dans  le  ion  Se  la  manière,  rien  n'eft 
s>  plus  capable  .  pour  le  fond  des  chofes  , 
»  d'écrafer  l'amour-propre  de  ce  Litté- 
;j  rareur  orgueilleux.  ....  On  y  verra  à 
55  chaque  page,  i".  un  Controverfiîle  de 
53  mauvaife  foi ,  qui  renouvelle  éternelle- 
j>  m2nt  des  difficultés  cent  fois  réfolues  , 
j>  non- feulement  fans  montrer  Tinfulfi- 
>3  fance  des  réponfes  qu'on  y  a  données  , 
33  mais,  fans  daigner  même  en  faire  men- 
»  tien.  i°.  Un  Auteur  rrès-fuperficîel  , 
33  c[m'^  en  affectant  la  plus  vafte  érudition , 
>3  eft  réduit  à  ne  fùre  que  copier  les  Tin- 
33  dat,  les  Bolingbrocke  ,  S<:c.  ou  même 
♦3  des  Commentateurs  qu'il  injurie  en 
>3  s'en  fervant.  ...  5°.  Un  Ecrivain  fans 
?>  jugement,  qui ,  entraîné  par  une  ima- 
33  gination  bouillante  ^  écrit  au  hazard  , 
33  fe  contredit  a  chaque  page  ,  loue  & 
»3  blatne  une  même  chofe  .  .  .  4^.  Un 
35  homme  ridiculement  vain  ,  qui  fait 
33  montre  des  plus  vaftes  connoiflances , 
■w  &  ^i  eft  convaincu  de  l'ignorance  1« 
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«  plus  coiiipîette  fur  tous  points.  Igno- 
»■  rance  des  Langues  :  il  traduit  le  Latin 
>}  comme  un  Ecolier  qai  l'entend  mé- 
w  diocrement;  il  parle  d'Hébreu  comme 
>vne  le  fâchant  pas  même  lire  ;  il  fait  de 
«•  grands  éloges  de  la  Langue  Grecque  , 
»  «Si  il  récrit  vingt  tois  comme  un  homme 
jv  qui  ne  l'a  jamais  entendue.  Forcé  de 
n  rendre  un  palïage  d'Hérodote  ,  il  le 
»  bûdait  fur  uns  mauvaife  verfion  La- 
j»  cine  qui  tourmillede  contre-fens.  ïgno- 
»  rance  des  Auteurs  &des  Ouvrages  j  il 
j>-  transforme  un  Poëme  en  homme  ^  iî 
»  atttribue  le  Livre  de  la  SageflTe  a  un 
»  Payen  qui  vivoit  dans  le  fécond  liecle 
3>-de  l'ère  Chrétienne ,  &  qu'il  confond 
»  avec  un  Juif  du  même  nom.  Ignorance 
»  de  l'Hiftoire  ;.  il  ne  fait  que  brouiller 
»  les  règnes  ,  les  événemens ,  les  temps  j 
jj  les  lieux ,  &c  il  prouve  de  plus  en  plus  , 
»  que  ce  n'eft  pas  fans  raifon  que  fes 
n  Partifans  même  le  regardent,  fur  cet 
SI  article  ,  comme  un  homme  fans  con- 
»  féqnence.  Ignorance  des  Arts  fur  lef- 
»  quels  il  fait  parade  des  connoilfances- 
«  les  plus  approfo:îdies.  Ignorance  des 
>r  ufages  &  des  coutumes  des  différsiis 
»  peuples ,  &:c. 

Après   divers  autres^ traits  ,  que  nouS' 
cpargneroiis  i  M,  de'Voltaire  -5:  à  fjs- 
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Admirateurs  ,  le  Critique  vient  au  re-- 
proche  qu'il  fait  à  nos  Juifs.  »  En  ap- 
jî  plaudilfant ,  dit-il  ,  aux  éloges  que  la 
5J  modération  àt^  Auteurs  des  Lettres 
}>  a  reçus ,  t?c  qu'elle  mérite  ,  nous  croyons 
>»  cependant  devoir  obferver  qu'ils  la 
>j  portent  quelquefois  trop  loin  ,  &:  fur 
>i  des  matières ,  où  les  perfonnes  les  plus- 
j5  délicates  leur  auroienc  certainement 
»  permis  un  peu  plus  de  force  &  de 
j)  chaleur.  Sans  doiite  l'humanité ,  capable 
}>  de  faillir  ,  mérite  des  égards  ,  &:  l'on- 
}5  ne  peut  trop  ufer  de  ménagemens  en- 
J5  vers  un  homme  qui  ne  tombe  dans 
3).  l'erreur  que  par  fragilité.  Mais  la  mau- 
»  vaife  fol  poulfée  à  l'excès  ,  l'intention 
3>  de  tromper  évidemment  marquée  ,  les 
j>  blafphêmes  vomis  de  fang-froid  ,  &  , 
»  pour  ainii  dire  ,  à  plaiiir  ,  doivent  ex- 
3>  citer  l'indignation  de  l'homme  le  plus 
3>  patient ,  &  la  manière  de  les  repoulfer 
»>  doit  erre  aifortie  à  l'impreflion  qu'une 
53  fi  odiîufe  dépravation  tait  nécelfaire- 
»  ment  fur  toute  ame  Iionnète.  Ainfi , 
11  quand  nos  Auteurs  fe  feroient  élevés 
)»  avec  plus  d'énergie  ,  contre  un  forcené- 
»  qui  ofe  accufer  Abraham  d'avoir  cher- 
3)  ché  à  faire  un  honteux  trafic  de  la  beauté 
ji  de  fon  époufe  ,  qui  ofe  tourner  les. 
n.  Prophètes  en  ridicule  ,  &  les  traveftic 


xxij    AVER  TISSE  ME  NT. 

sr  de  la  manière  la  plus  baiTement  indc- 
>»  cente  ,  &cc,  &c.  on  leur  en  auroit  fu 
»  bon  gré  j  &c  s'ils  ont  encore  à  repoufiTet 
»>  les  traies  impies  de  cet  Ecrivain  fans 
»  Religion,  après  avoir  donné  à  la  po- 
«  litefTe  au-delà  de  ce  qu'elle  pouvoir 
j5  exiger  5  on  leur  permettra  de  donner 
»  quelque  chofe  à  leur  zèle  Ôc  à  leur 
»>  jufte  vcncration  pour  les  Livres  faints  , 
p  qu'ils  défendent  fi  avantageufement  «. 

L'Ecrivain  finit  par  préférer  au  ton 
qu'ont  pris  nos  Juifs ,  la  touche  ferme  & 
vigoureufe  du  Supplément  à  la  Philofophic ,  • 
s>  Ouvrage  accablant  contre  M.  de  Vol- 
»>  taire ,  qui  l'a  bien  fenti  ,  puifqu'il  y  a 
s>  oppoîe  une  Réponfe  pleine-  d'injures 
S)  atroces  «'. 

Nous  foufc rivons  ,  avec  plaifir  ,  aux 
éloges  que  l'Ecrivain  donne  au  Supplé- 
ment, L'Ouvrage  a  été  utile  à  nos  Au- 
teurs ;  ils  fe  font  un  devoir  de  le  recon- 
noître  ;  &c  ils  regardent ,  depuis  long- 
temps, la  manière  dont  M.  de  Voltaire 
y  a  répondu ,  comme  une  àes  plus  grandes  .« 
injurt-ices  ,  que  cet  homme  célèbre  ait  à  f c  " 
reprocher. 

Quant  au  reproche  que  TEcrlvain  pério- 
<iiqiiefaitàuos  Juifs  ,  ou  plutôt  au  confeil 
q-ii'il  leur  donne,  il  eft  accompagné  de  tant 
iie  policefTe  &  d'honnêteté,  que  loin  de  s'jen 
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plaindre ,  ils  ne  doiventque  l'en  remercier. 
Son  zèle  eft  louable ,  &  Ïqs  raifons ,  qui  ne 
feront  probablement  pas  goûtées  de  M. 
de  Voltaire  &  de  (qs  Partifans  ,  ne  man- 
quent ni  de  juftenTe  ,  ni  de  folidité.  Mais 
nous  le  prions  de  confidérer  ,  que  s'il  eft 
permis  ,  s'il  eft  aifé  à  des  Chrétiens ,  dans 
des'pays  Chrétiens ,  de  s'abandonner  à  l'ar- 
deurwde  leur  zèle  ,  àes  Juifs  opprimés  , 
profcrits ,  livrés  au  mépris  &  à  la  haine 
Aq$  peuples ,  ne  fauroient  être  trop  cir- 
conlpedts.  Leur  convenoit-il  d'irriter 
contre  leur  malheureufe  Nation,  un  en- 
nemi ,  que  le  crédit  &  les  talens  rendent 
(i  redoutable?  Déjà  même,  malgré  cette 
honnêteté,  cette  poUteffe  &  tous  ces  éloges, 
qu'on  leur  a  reprochés  comme  cxcejpfs  & 
fafiidiiux^yiÀQ  Voltaire  s'emporte,  &  Îqî 
Partifans  murmurent  :  q  l'e  t-ce  été,  (Inos 
Juifs  avoient  eu  moins  de  modération  ? 

Sans  doute  ,  il  ejl  des  faujjetés  qu'il 
faut  -f^poujfer  avec  force  :  M.  de  Vol- 
taire n'en  difconviendra  pas  \  il  le  dit 
lui  -  même.  Mais  ,  en  écrivant  ^  cha- 
cun doit  confulter  (on  goût  &  fa  tour- 
nure d'efprit.  Peut-être  ce  ton  devé- 
hénence,  auquel  on  exhorte  nos  Au- 
teurs, étoit-il  au-delfus  de  leurs  forces  , 
comme  il  eft  oppofé  à  leur  caractère  & 
à  leur  façon  de  penfer,  La  critique  la  plus 
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douce  paroîc  toujours  fi  amere  !  il  eft  (i 
dur  d'êcre  obligé  de    dire   à    quelqu'urî 
qu'il  a  tort  &  mille  fois  tort ,  de  le  lui 
prouver,  de  l'en  convaincre  ,    au    point 
qu'il  ne   puifle   fe  le   diflimuler  à    lui- 
inême  !  qu'eft-il  befoin  d'ajouter  la  viva- 
cité à  la  démonftration  ?  Le  ton  de  vé- 
hémence n'eft  pas  celui  qui  mené  le  plus 
diredtenient  au  f accès  :  on  donne  volon- 
tiers fa  confiance  à  l'Ecrivain  impartial  , 
qui  ne  montre  ni  paflion  ,  ni  humeur  j  on 
fe   met  en   garde  contre  celui   qui   s'é- 
chauffe.   Et  c'eft  ,  peut-€tre  ,  autant  à 
leurs  déclamations  indécentes  ôc  à  leur 
ftyle  fougueux,  qu'à  l'abfurdité  de  leurs 
fyftêmes ,  que  nos  prétendus  Sages  doi- 
vent   le  décri   général    où   leurs    Ecrits 
commencent    à    tomber.   LailTons  -  leur 
l'emporrement  &  les  injures;  ce  font  les 
raifons  deceux  qui  ont  tort:  les  Défenfeurs 
de  la  vérité   doivent  être  calmes  comme 
elle.  Enfin  pourquoi  s'emporteroit-on  h  fort 
contre  M.  de  Voltaire  ,  ou  contre  la  petice 
troupe  qui  combat  fous  ces    drapeaux  ? 
Une    demi -douzaine  de   grands   Enfans 
ont  formé  le  projet  de  renverfer  un  édi- 
fice religieux ,  que  ,  depuis  quatre  mille 
ans ,  les  injures  du  temps    8c  les  efforts 
des  hommes  n'ont  pu  ébranler.  Les  pierres 
dont  il  eil  bâti ,  la  folidité  de  leur  afiîetce-,. 
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ics  métaux  &c  le  ciment  iudeftrudiible  qui 
les  lient  ^  tout  lui  promet  une   éternelle 
durée.  Alille  volées  de  boulets  de  canon 
ne  pourroieiit  y  faire  brèche  ;  &  ces  En- 
fans  s'imaginent ,  qu'ils  vont  l'abattre  avec 
jdes  boules  de  neige.  Encore ,    comment 
s'y  prennent-ils  }  JL'édihce  eft  à  droite, 
&c  fe  drelTant  fur  leurs  pieds  ,  ils  lancent , 
d'un  air  menaçant  j  leurs  boules  de  nei- 
ge   à  gauche.  JLa  plupart  leur  retombent 
fur  la  tête  ^  &  tout  le  fruit  qu'ils  tirent  de 
leur^  efforts  ,  c'eft  de   s'éclaboulfer  les 
uns  les  autres.  En  vérité  ,  il  y  a  là  plus 
à   les    plaindre    qu'à  s'emporter   contre 
Gux ,  plus  à  rire  qu'à  s'indigner. 

La  contrariété  des  reproches  faits  à  nos 
Auteurs,  prouve  bien  qu'il  ell;  difficile  de 
onrenter  tous  les  Leéteurs  ;  l'un  aime 
J'amer  ,  l'autre  aime  le  doux  :  comment 
fatisfâire  des  goûts  11  oppofés  (i)  ? 


(i)  Si  oppofés.  Pendant  l'impielTion  ,  on  nous 
a  adreflé  deux  petits  Traités  nianufcrits  anony- 
jnes,  en  nous  exhortant  à  les  joindre  iWxLctrres, 
5cc.  L'u«  e-ft  intitulé  :  Apologie  pour  les  Juifs 
Portugais  &  jâlUmands  ,  ou  ,  par  la  comparai- 
fan  de  ce  qu'ont  écrit  concrs  M.  de  Voltaire  des 
Chrétiens  François,  Anglais  ,  Genevois  ,  &c.  on 
prouve  que  les  Juifs  Portugais  &  Allemands  ont 
été  les  plus  modérés  de  fes  Adverf aires.  L'autre  a 
po.ur  .titre  ;  L'Art  de  réfuter  poliment ,  tiré  d('s 
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D«  la  nou-  Dirons  un  met  de  cette  quatrième 
vciie  Edition.  Edition.  Outre  diverfes  réponfes  éclair- 
cies  &  fortitiées  ,  on  y  trouvera  des  addi^ 
tions  faites  aux  articles  Fonte  ,  Circon- 
cifion  ,  Langues  ,  SaJomon  ,  ôcc.  une 
Lettre  fur  la  croyance  de  la  permanence 
des  âmes  chez  les  anciens  Hébreux  ,  & 
fur-tout  plufieurs  Lettres  nouvelles  fur 
la  Légiflation  Mofaïque.  Ce  que  nos  - 
Auteurs  en  avoient  dit ,  ayant  fait  fou- 
liaiter  â  différentes  perfonnes  qu'ils  dc- 
veloppaiTent  leurs  idées  fur  cet  objet ,  ils 
ont  cru  devoir  fe  rendre  à  ces  defirs  j  &c 
les  loix  religieufes  étant  aflTez  connues  , 
ils  fe  font  particulièrement  attachés  aux 
loix  politiques  &:  civiles.  La  comparaifon 
qu'ils  en  font  avec  celles  des  autres  peu- 
ples,prouvera  à  tout  Leéieur  équitable,  que 
même  à  ne  regarder  Moyfe  que  comme 
un  Légiflateur  humain ,  on  doit  le  mettre 
au-delfus  des  plus  grands  hommes  que 
l'antiquité  ait  produit  en  ce  genre.  Qu'on 

Ecrits  de  M.  de  Voltaire.  Le«Aureurs  peuvent 
les  publier ,  s'ils  le  jugent  à  propos.  Pour  nous  , 
nous  déclarons  que  nous  n'en  ferons  point  ufage: 
nos  Juifs  nous  en  faiirolent  cenainemem  très- 
mauvais  gré  ;  ils  eHiment ,  ils  aiment  l'illuftre 
Ecrivain  qu'ils  combattent  ;  leur  objet ,  non  plus 
que  le  notre ,  n'eft  pas  de  le  chagriner  ,  mais  de 
le  ramener,  s'il  eft  poflible ,  à  des  fentimens 
plus  vrais.   Edit» 
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fle  conclue  pourtant  pas  àts  juftes  éloges 
qu'ils  donnent  aux  loix  de  Moyfe,  qu'il» 
veulent  engager  tous  les  peuples  à  les 
adopter  dariS  leurs  codes.  Les  loix  les 
plus  fages  ,  dit  très-bien  M.  de  Mon- 
tefquieu  ,  font  celles  qui  font  tellement 
adaptées  aux  circonftances  du  climat ,  du 
caraâiere  d'un  peuple  &c. ,  qu'elles  ne 
peuvent  être  aifément  tranfportées  à  d'au- 
tres. C'eil  moins  les  loix  particulières  , 
.que  l'efprit  généul  de  la  politique  de  de 
la  Légiflation  Mofaïque  ,  qu'on  peut 
imiter  avec  avantage  :  efprit  de  fagelfe  , 
d'équité,,  d'humanité,  de  douceur  ,  très- 
oppofé  aux  idées  injuftes  qu'en  voudroit 
donner  M.  de  Voltaire. 

En  offrant  au  Public  cette  nouvelle  ^  supplément 
Edition  ,  on  n'a  pas  eu  deffein  de  rendre  précédente." 
inutile  la  précédente.  Pour  éviter  de  nou- 
veaux frais  aux  perfonnes  qui  l'ont  ac- 
quife ,  on  fe  propofe  d'y  ajouter  incef- 
famment  un  troilîeme  volume  in-ociavo  , 
où  fe  trouveront  réunies  toutes  les  cor- 
redions  Se  augmentations  de  quelque 
importance  faites  dans  celle  ci. 


ERRATA, 

Quelques  fautes  efifendelles  s  étant  glif- 
fées  dans  l'impreffion ,  on  prie  le  Lec- 
teur de  jetter  les  yeux  fur  les  Errata  , 
avant  de  paiTer  à  TOuvra^e  même. 


X  A  G  E  145  ,  lig.  8  ,  avant  Moyfe,  que  ce  Lé- 
giflateur,  lif.  avant  Moyfe  5  que  ce  Légis- 
lateur. 

Tage  1 6c-, -lig.  5  ,  qu'en  a  donné,  Uf.  qu'en  a 
donnés. 

■Page  315  ,  lig.  1,  preuve  de  la  tolérance  ,  l'if. 
preuve  de  tolérance. 

Page  3}x  ,  Jig-  7  ,  nous  en  fourniia  alTez  de 
preuves  j  lif.  noAis  en  fournira  feule  un  alîtz 
g'and  nombre. 

Page  \  57  ,  lig.  9 ,  Lauriot  ,  lif.  Loriot. 

Page  573  j  lig.  4  ,  fauïTe  dans  la  généralité, 
lif.  dans  fa  gcftéralrtc. 

Page  40f  ,  lig.  5  ,  (è  biffa  t-il  poufier  au  pied 
du  mur  ,  lif  fe  laiffc-t  il. 

Tome  II.  Page  4^3,  lig-  7,  Kliakham  ,  Kha- 
klumim  ,  lif  'Kliakam  ,  Khakaniiai. 

Page  4<îi  ,  lig.  14  ,  à  la  différence  de  la  pio- 
nonciation  Se  a.  des  formes  que  chaque  peupla 
avoir  donné,  lif.  à  la  différence  de  la  pro- 
nonciation &  des  formes  que  chaque  peuple 
avoit  données. 
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D  E 

QUELQUES     JUIFS 

Portugais, 

Avec  des  Réflexions  cririques  far  le 
premier  Chapitre  du  VIl^.  Tome  (i) 
des  (Euvres  de  M.  de  Voltaire  au  fujet 
des  Juifs. 


LETTRE    PREMIERE. 

De  M.  Guafco  ,  Juif  Portugais  de  Lon-^ 
dres  j  à  M.  Sweet-mind  ^  Chanoine  de 
Winchejier,  Occajion  &  fujet  des  Let- 
tres, &c,  de  quelques  Juifs  Portugais, 

Vous  defirez ,  Monfieur ,  de  fa  voir  ce 
qui  a  donné  naiifance  aux  Lettres  ôc  aux 

{i)VIL  Tome.  C'eft  le  cinquième  de  l'E- 
dition faite  à  Genève  en  175e,  Edit, 
Tome  /.  a 
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Réflexions  fuivances  j  il  eft  jufte  de  vous 
fatisfaire. 

L'intérêt  divife  quelquefois  ceux  mê- 
mes que  le  fang ,  la  Religion  ,  &  des 
malheurs  communs  devroisnt  unir.  Il 
furvint ,  il  y  a  huit  ou  dix  ans  ,  un  diffé- 
rend entre  les  Juifs  Portugais  établis  à 
Bordeaux  &  quelques  Juifs  d'autres  Na- 
tions. Ceux'ci  préténdoient  faire  corps 
avec  les  Portugais ,  &:  partager  avec  eux 
les  privilèges  dont  ils  jouilTent  dans  cette 
Ville  depuis  plus  de  deux  liecles. 

Dans  ces  circonftances ,  les  Portugais 
recoururent  à  l'Auteur  (i) ,  &  le  prièrent 
de  joindre  fes  follicitations  à  celles  de 
leur  Agent  à  Paris  (i)  :  il  le  fit  avec  zèle  j 
il  écrivit  à  M.  le  Maréchal  Duc  de  R. 
&  il  en  reçut  une  réponfe  aufii  flatteufe 
pour  lui,  que  fatisfaifante  pour  la  Nation 
Portugaife  (5). 

(i)  A  l'Auteur.  Les  Réjlexi&ns  critiques  & 
les  Lettres  qui  y  font  relatives,  ont  pour  Au- 
teur M.  Pinto ,  Juif  Portugais  ,  très-eftimc  par 
fa  policefiTe  &  fes  talens.  On  a  de  lui  un  Ejfai 
furie  ZaA'e  ,  imprimé  à  Yverdon  en  1764,  un 
Traité  fur  le  Commerce  ,  &c.  Edit. 

il)  De  leur  Agent  a  Paris.  Cet  Agent  ell 
M.  Pereire  ,  connu  par  l'art  de  faire  parler  les 
lourds  de  naifiance.  Edit. 

{^\)  La  Nation  Portugaife.  On  nomme  ain& 
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Ce  ne  fut  pas  la  feule  obligation  que 
les  Portugais  lui  eurent.  Cette  contefta- 
tion  ayant  donné  lieu  de  réHéchir  fur  les 
préjugés  défavantageux  C<  injuftes ,  qu'on 
a  contre  les  Juifs  en  général  ,  ôc  fur  l'i- 
gnorance ,  où  l'on  eft  communément  en 
France  de  la  diftindion  ,  qu'on  doit  met- 
tre entre  les  Juifs  Portugais  Se  Efpagnols, 
Se  ceux  des  autres  Nations  ;  on  crut  qu'il 
étoit  nécelfaire  ,  que  quelqu'un  fe  char- 
geât d'écrire  une  courte  Apologie  des 
Juifs  en  général  ,  Sc  d'y  faire  fentir  la 
différence  qu'il  y  a  entre  les  uns  &:  les 
autres.  On  y  engagea  l'Auteur  ,  &  il  y 
confentit. 

Le  premier  Chapitre  du  feptieme  tome 
des  Œuvres  de  M.  de  Voltaire  ,  étoit  ce 
qu'il  y  avoit  de  plus  fore  à  leur  défavan- 
tage.  Le  poids  que  cet  illuftre  Ecrivain 
donne  par  fon  autorité  à  fes  préjugés  , 
étoit  capable  d'écrafer  cette  Nation  (i)  , 


les  Juifs  Portugais  &  Efpagnols:  ils  font  établis 
ea  France,  &  y  jouilTent  ,  depuis  ij^o,  des 
mêmes  privilèges  que  les  autres  Sujets  du  Roi  , 
en  vertu  de  Lettres-Patentes  renouvellées  de 
règne  en  règne.  Aut. 

(i)  D'écrafer  cette  Nation.  Eft- ce  fcrieufe- 
ment  qu'on  craint  que  les  écrits  de  M.  de  Vol- 
uire  n'écrafent  Ig,  Nation  Juive  ?  De  vaines 
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eîi  foLirnilTaiit ,  dans  la  fuite  ,  des  armes 
à  la  calomnie.  Perfuadé  que  ce  n'a  jamais 
été  ni  pu  être  1  intention  de  M.  de  Vol- 
taire ,  ôc  que  ce  .grand  homme  verroic 
lui-même,  avec  plaifir,  qu'on  prévint  des 
maux,  qu'il  n'avoit  pas  prévus,  ou  aux- 
quels il  n'avoit  pas  tait  alfez  d'attention, 
l'Auteur  Juif  s'eft  déterminé  à  combattre 
fes  imputations.  Vous  favez  avec  quels 
égards  il  l'a  fait ,  &c  avec  quel  luccès. 

Voilà,  Monfieur,  quelle  a  été  l'occa- 
fion  &  quel  eft  le  fujet  des  Lettres ,  &c. 
que  vous  voulez  relire.  Ces  connoiifances 
préliminaires  pourront  fervir  ,  en  effet , 
comme  vous  l'avez  penfé  ,  à  répandre 
quelque  lumière  fur  les  Réflexions  cri- 
tiques. On  comprendra  mieux  par  quels 
motifs ,  dans  une  Apologie  de  la  Nation 
Juive  ,  on  élevé  fl  fort  les  Juifs  Portugais 
&  Efpagnols  au-delTus  des  Allemands  èc 
Polonois. 

Nous  fouhaitons  beaucoup  ,  que  tous 
les  Chrétiens  lifent  cec  Ecrit  avec  les 
fentimens  de  modération  &:  d'impartialité 
que  nous  vous  connoilTons  ;  ils  pourront 
y   prendre  des  idées  moins  défavorables 


déclamations  opéreroient-elles   ce  que  tant  d« 
iîedes  d'oppieffion  n'ont  pu  opérer  ?  Edit, 
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de  la  Nation  Juive  ;  ou  s'ils  nous  con" 
dnmnenc  ,  ils  le  feront  fans  nous  haïr. 
Que  le  Philofophifme  déclame  ;  que  , 
fous  le  mafque  de  la  Tolérance  «?<:  de 
l'humanité  ,  il  infulte  &  calomnie  un 
peuple  malheureux ,  le  Chrétien  ne  doit 
ccnnoûre  ni  l'emportemeiK ,  ni  la  haine. 
Nous  fommes ,  avec  refpefl ,  ôcc. 


tmoBÊcaiTmÊ^p't'mmvvmamtM^miiyi  mfjntwmjàmmmn\ 


LETTRE     II  (1). 

De  l' Juteur  des   Ré^exions  critiques  à 
M.  Per. . .  .  Agent  de  la  Nation  Por- 
■tugaïfe  de  Bordeaux  ,   en  les  lui  en- 
voyant. 

ï_j  A  Lettre  qr'à  rotre  confidération  , 
Monficur,  j'ai  écrite  à  M,  !e  ^''  r;-;hal 
X>uc  de  . . .  en  faveur  de  la  Nation  Por- 
tu^aiie  étaMie  à  Bordeaux  ,  m'attire  ,  de 
votre  parc  ,  des  rem:r<:imen';  6c  des 
élo'jjes  que  j'aurois  à  peine  mérités  ,  quand 
je  me  ferois  acquitté  de  tout  te  que  vous 
&  cette  Nation  avez  lieu  d'attendre  de 
mon  zèle  pour  (qs  intérêts.   Ils  doivent 

(1)   Cette  Lettre  &  les  Réflexions  fnivantes  , 
ont  été  imprimées  à  Amfterdam  en  17^1.  Ediî. 

a  iij 
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m'ctre  chers  à  plus  d'un  titre  ,  txnt  par 
Torigine  commune  de  nos  ancêtres  ,  qui 
ont  habité  plufieurs  iiecles  en  Efpagne  &c 
en  Portugal  ,  que  par  les  fentimens  qui 
m'attachent  à  notre  plus  ancienne  Patrie , 
ôc  à  cette  antique  Religion  (  i  )  ,  mère 
de  toutes  les  autres  ,  &  aulîî  univerfelle- 
ment  qu'injuftement  mcprifée  par  ceux 
qui  lui  doivent  du  refpeâ:  ôc  de  la  véné- 
ration. Les  fervices  fignalés  que  j'ai  eu  le 
bonheur  de  rendre  à  la  Nation  Portugaife 
établie  à  Amfterdam  ,  &  dont  j'efpere 
qu'elle  jouira  long-temps ,  ne  font  qu'un 
motif  de  plus  pour  m'engager  à  donner 
à  mes  Frères  établis  ailleurs ,  les  preuves 
de  bonne  volonté  qu'ils  ont  droit  d'at- 
tendre de  moi.  Mais  je  regrette  que  vous 
m'ayez  employé  dans  deux  occafions ,  où 
il  paroît  que  les  intérêts  de  nos  Portugais 
fe  croifent,  pour  ainfi  dire,  avec  ceux  des 
Juifs  àQS  autres  Nations  :  mon  cœur  en 
foulFre ,  &c  je  vois  que  le  vôtre  n'en  eft 
pas  moins  touché  ,  quoique  la  raifon  ôc 


(  1  )  Cette  antique  Religion.  Les  Chrétiens 
qui  regardent  le  culte  JuiF  aftuel  coiDiiie  fu- 
pcrftitieux  &  vain  ,  refpedent  fincerement  l'an- 
cienne Religion  Juive  ,  mère  de  la  leur  -.  il  n'y  a 
parmi  eux  que  les  Athées  &  les  Déifies  ^ui  la 
méprifent,  Chret. 
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la  faine  politique  autorirenc  vos  démar- 
ches. Caligula  fouhaitoic  que  le  Peuple 
Romain  n'eût  qu'une  tête  ,  pour  avoir  le 
barbare  plaifir  de  l'abattre  d'un  feul  coup. 
Que  ne  faifoit-il  le  même  fouhait,  pour 
que  le  bonheur  d'un  feul  devînt  celui  de 
tout  un  peuple  î  Tel  feroit  notre  vœu,  d 
la  chofe  étoit  polîible.  Le  bonheur  que 
nous  acquérons  aux  dépens  d'autrui  ,  eft 
un  malheur  déguifé  j  c'eft  un  poifon  qui 
n'eft  un  remède  que  pour  des  malades  ; 
mais  malheureufement  on  eft  fouvent  ré- 
duit à  l'empirifme  ,  en  Politique  comme 
en  Médecine.  11  paroît  que  c'eft  un  mal- 
heur attaché  à  l'humanité ,  au  moins  de- 
puis qu'on  s'eft  partagé  en  plufieurs  Corps 
de  fociété  féparés  ôc  diftinéls  ,  que  les 
intérêts  des  uns  foient  fouvent  oppofés 
aux  intérêts  des  autres.  Nous  devons  donc 
défendre  les  droits  des  Portugais ,  quand 
ils  feroient  préjudiciables  aux  Allemands- 
&  aux  Avignonois  ,  en  même  temps  que^ 
nous  fouhaitons ,  vous  Se  moi ,  leur  faire 
oublier,  s'il  étoit  poilible  ,  par  les  plus 
grands  fervices  ,  les  petits  défagrémens 
que  la  défenfe  légitime  Se  nécedaire  des^ 
privilèges  des  Portugais  ,  nous  a  forcés 
de  leur  occaflonner  ,  en  diftinguant  quel- 
quefois notre  caufe  de  la  leur. 

Je  vous  envoie  ,  Mondeur ,  mes  i^e- 

a  iv 
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flexions  fur  ce  que  M.  de  Voltaire  a  écrit 
contre  les  Juifs.  Vous  en  trouverez  qui 
demanderoient  une  plus  longue  difcuÛion, 
pour  être  mifes  dans  tout  leur  jour  :  mais 
comme  mon  intention  n'eft  point  de  m'at- 
taquer  à  M.  de  Voltaire  ,  je  me  borne  â 
préfenter  à  cet  illuftre   AHteur  de  nou- 
veaux matériaux ,  que  perfonne  ne  peut 
mieux  mettre  en  œuvre  que  lui  ,  &  que 
fon  amour   pour  la    vérité    le    preiïèra 
d'employer  dans  une  nouvelle  Edition  (  i). 
Vous  favez ,  Monfieur  ,  que  je  fuis  fon 
plus  grand  admirateur  :  je  croirois  avoir 
un  reproche  à  me  faire  (2) ,  s'il  y  avoit 
quelqu'un  en  Europe  qui   eût  plus  lu , 
plus  étudié  que  moi  (qs  Ouvrages  ,   que 
je  regarde  comme  une  Bibliothèque  En- 
cyclopédique (3)  ;  &  je  lui  rends  dès  au- 


(1)  Nouvelle  Edition.  Cette  nouvelle  Editiofi 
fe  prépare  :  c'efl  pour  M.  de  Voltaire  une  belle 
occaiîon  de  remplir  fes  engagemens  ,  &  de 
rendre  gloire  a  la  vérité  qu'il  aime.  Edit. 

(1)  Un  reproche  a  me  faire  j  &c.  Comment 
M.  de  Voltaire  peut-il  haïr  fi  violemment  un 
peuple,  parmi  let]uel  il  a  des  Partisans  fi  zélés  î 
Chret. 

(  }  )  Bibliotket{ue  Encyclopédique.  Nous  ne 
favons  fi  cet  éloge  eft  digne  de  M.  de  Voltaire  : 
jufcju'ici  il  n'a  été  donné  à  perfenne  de  parler 
de  tour ,  &  d'en  parler  bien.  La  fphere  de  Tef- 
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jourd'hui  ^  parmi  mes  Concitoyens ,  ia 
juflice  complétée  que  la  pollérité  lui 
rendra  un  jour.  Odcrc  ïncolumem  (1)  pojl 
gcnïtïs  carum.  Son  intention  ne  peut  être 
de  donner  cours  à  la  calomnie  :  il  ter- 
rafifera  ce  monftre  dès  qu'il  le  connoîtra# 
Je  fuis  perfuadé  que  mes  Réflexions  j 
s'il  daigne  les  lire  ,  ne  lui  déplairont 
point;  de  loin  de  me  favoir  mauvais  gré, 
je  me  flatte  qu'elles  m'attireront  fon  ef- 
time.  Vous  connoilTez  celle  que  j'ai  pour 
vous ,  &c  que  je  fuis  Se  ferai  fans  fin  &C 
fans  fard ,  Sec. 


prît  humain  a  des  bornes  :  au-d*]à  de  ces  li- 
mites ,  il  perd  toujours  en  profondeur  ce  qu'il 
gagne  en  fuperficie.  Edic, 

(i)  Odere  incolumem ,  &c.  Nous  ignorons  fi 
M.  de  Voltaire  a  des  ennemis  :  mais  nous  fen- 
tons  qu'on  peut  le  réfuter  fans  le  haïr ,  &  même 
en  i'admiranr.  La  poftcrité  chérira  fans  doute 
une  partie  de  fes  Ouvrages  j  nous  fouhaicons 
bien  fincerement  qu'elle  n'ait  aucun  leproche  à 
lui  faire  fur  l'autre.  Edit, 


a  V 
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RÉFLEXIONS     CRITIQUES  (  i  ) 

Sur  le  premier  Chapitre  du  VII   Tome- 
des  Œuvres  de  M.  de  Foliaire ,  6cc. 

T)-  la  ca-  jL^e  tous  les  vices ,  le  plus  préjudiciable 
lonimejôcde  ^  j^  Société  ;  de  tous  les  torts  ,  le  plus 

les   il!!Cî8    tu-     .         ,  '    ,  .1 

BiiUï.  irréparable  j  de  tous  les  crimes  ,  le  plus 

noir  ,  c'eft  aifurémeiit  la  calomnie.  Les 
dommages,  qu'en  reffentent  ceux  qui  en 
font  les  objets  &  les  vidtimes ,  fe  mul- 
tiplient à  l'infini  :  c'eft  une  vérité  dont 
tout  le  monde  convient  ,  &  que  M.  de 
Voltaire  a  mife  dans  tout  fon  jour  dans 
Les  accu-  piufîeuTS  endroits  de  (ts  Ouvrage^,  11  eft 

ri-!on<;  gra-  également  vrai ,  que  plus  une  accufation 
,i;nt    des     eft  grave  ,  plus  les  preuves  doivent  être 

preiîvcs  évi-  évidentes.   Ces  principes   font  ijicontef- 

dcnc«s.  ,  ,  ,  ;,  VI      j       •       i>  r 

tables,  lors  même  qu  il  s  agit  d  accu:er 

le   moindre   individu   d'une  Société  ,  le 

dernier  des  hommes  :  à  plus  forte  raifon , 

l«ïr^'u'e?ks    la  circonfpedion  doit  être  plus  grande  , 

(i)  On  s'eft  permis  de  retrancher  de  ces  Ré- 
■flexions  (\\\t\cpt^  endrpits  ..qui  ont  paru  moins 
névcnaires.  Mais  on  a  été  attentif  à  conferver 
tous  les  éloges  qus  l'Auteur  donne  à  M.  de 
\'uUjirt-.  Edit, 
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lorfciLi'il  eft  queftion  de  tout  un  peuple  :    ^°"'^  ^^^^" 

o        1  '     I      \- r  r     ■  ■      contre     sue 

ik  plus  on  generaiiie  une  acculation  qui  Naciou    eu- 

lui  impute  des  crimes ,  plus  on  doit  être  ^^'^^• 
en  état  de  la  prouver. 

Mais  y  en  a  t-il ,  dont  on  puiiTe  accu-  ,  incercituck 

r  1  '     '      I   ^    TT         M      •  «"ss  iugcincns 

1er  un   peuple  en  gênerai  ?   L'ne  INation  f,,r  Vs  n^- 
en  corps    peut-elle  être    complice    d'un  ^toas. 
crime  ?  Pourroit-on  ,    avec  jullice  ,  im- 
puter à  toute  la  Nation  Angloife  le  fup- 
plice  de  Cliarles  1  ?  ou  à  tous  les  François 
du  temps  de  Charles  IX  ,  le  mafTacre  de 
ïx  Saint  Barchelemi  ?  Toute  propolition" 
univerfcUe  eft  fulpede  ôc  fujette  à  l'er- 
reur j  kir-tout  quand  on  parle  du  carac- 
tère    général   d'une  Nation  ,    dont    les 
nuances  font  toujours  trèa-variées  ,.  felcH' 
l'état  ,  le   rang  ,    le  tempérament  &   la 
profelîion  de  chactui.  Chaque  Province 
d'un  même  Etat  eft  aulii  diftérente  d'une 
autre  Province  ,  que  cliacune  d'elles  l'eft' 
de  la  Ville  capitale  ,  celle-ci  de  la  Cour, 
où  chaque  famille    a    encore  une  teinte' 
particulière  ,   dont  les  individus   qui  la 
compofent  font  diftingués  par  des  carac- 
tères divers.  Si  dans   une  forêt,  il  n'y  a 
pas  deux   feuilles^  qui  fe  reftemblent  j  Ci 
dans  le  monde  entier  ,  il  n'y  a  pas  deux 
vifages  pa- faitement  uniformes ,  ni  deux 
hommes  dont  toutes  les  idées  foient  les 
mêmes  ^  comment  prétend-cn  faire  d'un 
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feul  trait  le  portrait  moral  de  tout  uii 
peuple  ?  11  en  eft  de  la  moralité  d'une 
Nation ,  comme  de  celle  de  Thomme , 
dont  elle  n'eft  qu'une  colledion.  La  na- 
ture varie  dans  l'individu  ,  félon  les  ac- 
cidens  phyriques  ,  qui  altèrent  fon  tem- 
pérament ,  &  dans  les  peuples  ,  félon  les 
accidens  politiques  qui  changent  leuc 
conuitution.  Les  Nations  ont  leur  clair- 
obfcur  :  elles  ont  des  momens  brilians  , 
où  leurs  vertus  fe  développent  dans  un 
meilleur  jour ,  &c  d'autres  ,  où  elles  pa- 
roififent  avec  moins  d'éclat  j  mais  jamais 
elles  ne  font  tout-à-fait  vicieufes,  ni  tout- 
d-fait  vertueufes ,  encore  ne  reftent-elles 
jamais  long-temps  dans  un  même  état  j 
l'inftabilité  eft  l'apanage  de  l'humanité. 
Qu'il  eft  Si  cela  eft  vrai  à  l'égard  de  tous  les 
î'Ile  peuples  en  général  ,  il  l'eft  encore  da- 


ns  difficil 


}»& 


Nation  .Tui-  vautagc  à  l'égard  des  Juifs  en  particulier, 
e,  que  de  £)ifperfés  parmi  tant  de  Nations  diffé- 
rentes ,  ils  ont  pris ,  pour  ainh  dire  ,  dans 
chaque  pays,  après  un  certahi  temps  ,  le 
caractère  des  Habitans.  Un  Juif  de  Lon- 
dres relfemble  aulîî  peu  à  un  Juif-  de 
Conftantinople  ,  que  celui-ci  à  un  Man- 
darin de  la  Chine.  Un  Juif  Portugais  de 
Bordeaux  &  un  Juif  Allemand  de  Metz  , 
parolifent  deux  ccies  abfolumenc  difté- 
reas.  Il  n'eft  donc  pas  poilîble  de  parler 


tion  Julvt. 
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des  mœurs  des  Juifs  en  général ,  fans  en- 
trer dans  un  grand  détail  &  dans  des 
diftindions  particulières.  Le  Juif  efl;  un 
Caméléon  ,  qui  prend  par-tour  les  cou- 
leurs des  différens  climats  qu'il  habite  , 
des  différens  peuples  qu'il  fréquente  2c 
des  différentes  formes  de  gouvernement , 
fous  lesquelles  il  vit. 

Cependant  M.  de  Voltaire  les  a  rous  Affreux  prvr. 
amalgamés  en  bloc  ,  &  en  a  fait  un  por-  [[^^"^  vokatrJ 
trait  aulîî  affreux  que  peu  reffemblant.  fait  de  la  tsu- 
Voici  comment  il  s'exprime  à  leur  fujet. 

Les  Religions  Chrétienne  &  Mufid- 
mane  j  dit  d'abord  M.  de  Voltaire ,  re- 
eonnoijjent  la  Juive  pour  leur  mère  ;  & 
par  une  contradiclion  Jînguliere  ,  elles  ont 
à  la  fois  pour  cette  mère  du  refpecl  &  de 
r horreur  (i).  11  pouvoit  encore  ajouter  ce 

(  I  )  Par  une  contradi^lon  ftngullere  ,  8cc. 
L'ancienne  Religion  Juive  étoic  fainte  &  véné- 
lable  ;  c'ctoit  le  culce  que  Dieu  même  avoir 
prefcrit  :  mais  ce  culte,  félon  les*  Oracles  di- 
vins ,  devoit  être  abrogé  ,  fes  facrifîces  abolis  , 
fes  Miiùftres  rejettes.  La  Religion  Juive  ac- 
tuelle eft  aux  yeux  des  Chrétiens  &  des  Mu- 
fulmans  ,  ce  culte  réprouvé.  Où  eft  la  contia- 
didion  qu'en  rejettant  l'une  ,  ils  foient  pleins 
de  refpeél  pour  l'autre  > 

Il  y  a  de  même  plus  d'efprit  que  de  vcrité 
^ans  le  mot  de  M.  de  Montefquieu.  Le  fana- 
tifme  ignorant  &  intéreifé  de  quelques  Chté- 
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que  M.  de  Moncefqmeu  dit  quelque  part  ^ 
que  c'eft  une  mcre  qui  a  engendré  deux 
filles  qui  l'ont  accahUe  de  milk  plaies. 

Mais  pourquoi  M.  de  Voltaire  ,  fait 
pour  éclairer  l'Univers,  grollic-il  le  nuage 
des  préjugés  populaires  qu'on  entaflfe  fur 
les  Sed;ateurs  de  cette  Religion  ,  à  la 
honte  de  l'humanité?  Comment  ce  grand 
homme ,  en  dépit  de  (o\\  efprit  &  de  fon 
cœur  ,  au  mépris  de  la  raifon  &  de  la 
vérité  ,  a-t-il  pu  fe  laifTer  aller  à  une  pa- 
reille diftracfrion  ?  Car  quel  terme  plus 
doux  pais-je  employer,  en  voyant  l'en- 
nemi Qcs  préjugés  abandonner  fa  plume* 
à  l'aveugle  prévention  ,  organe  le  plus 
commun  de  ce  monftre  qu'il  a  toujours 
combattu  ,  je  veux  dire  la  calomnie  \  fur- 
tout  en  le  voyant  terminer  ce  Chapitre  jS 
peu  digne  de  lui,  par  ces  horribles  mots  : 
Enfin  vous  ne  trouvère'^  en  eux  (  dans  les 
Juifs  )  quun  peuple  ignorant  6*  barbare  , 
qui  joint  depuis  long-temps  la  plus    in- 

tiens  a  pu  accabler  la  "Nation  Juive  de  mills 
plaies.  Mais  le  fanatifme  de  quelques  Chrétiens 
ii'eft  pas  la  Religion  Chrétienne.  Le  vrai  Chrif- 
tianifme  n'efl  ni  deftrudVeur  ,  ni  inhumain.  La 
Religion  Mahométane  s'ell:  annoncée  le  fer  &- 
le  feu  à  la  main.  La  Religioij  des  Ch  étiens  n'a 
pour  armes  que  la  perfuafion  &  les  bienfaits  , 
le  dcfintéreiTement  &  la  patience.  Ckret. 
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digne  avarice  à  la  plus  détejlable  fuperf- 
tïtion  &  à  la  plus  horrible  haine  pour  tous 
les  peuples  qui  les  tolcrent  &  les  enrichi/^ 
fent.  Il  ne  faut  j  ajoiice-c-il  comme  pour 
leur  faire  grâce  ,  il  ne  faut  pourtant  pas- 
les  brûler.. 

Je  dirai  modeftement  à  M.  de  Vol- 
taire ,  qu'un  grand  nombre  de  ceux  qu'il 
traice  fi  cruellement  ,  voudroient  plutôc 
être  brûlés  ,  que  de  mériter  ces  impu- 
tations heureufement  gratuites.  11  ne  fe- 
roit  peut-être  pas  ditlicile  de  prouver  , 
que  \qs  Juifs  ne  font  ni  plus  ignorans  , 
ni  plus  birbares  ,  ni  plus  fuperftitieux 
que  les  autres  peuples ,  &:  que  les  gens 
riches ,  parmi  eux  ,  font  plus  fujets  à  la 
prodigalité  qu'à  l'avarice  j  ce  qui  n'eft 
pas  Ç\  commun  ailleurs  que  chez  eux. 
Mais  il  n'elt  pas  befoin  d'autres  preuves 
que  la  notoriésé  publique  ,  pour  favoir 
qu'ils  adoptent  tellement  l'efprit  patrio- 
tique des  Nations  chez  lefquelles  ils  fe 
font  établis,  qu'ils  le  pouflent  plus  loin, 
que  les  Nationaux  mêmes.  Les  Juifs  font 
jaloux  à  l'excès  de  la  gloire  de  tous  \qs 
peuples ,  qui  les  admettent  &:  (\\\ils  en- 
richijftnt  (i).  Pour  peu  que  M.  de  Vol- 
»t  '  ■  ■  — ■  ■ 

(i)    Qu'i/s  enrichijfent.   Ce    ne    feroit    peut- 
lire  pas  ene  ovieftion  indigae  d&  l'examea  de? 
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taire  veuille  fe  donner  le  temps  d'exAininer 
cet  objet  en  révilion  (  car  c'eft  à  fon  Tri- 
bunal que  j'en  appelle  )  il  trouvera  qu'il 
doit  une  réparation  aux  Juifs ,  à  la  vérité  , 
à  (on  (iecle ,  &  fur  tout  à  ia  poftérité  qui 
atteftera  fon  autorité  (i)  ,  pour  févir  ,  êc 
pour  écrafer   un  peuple  déjà   trop  mal- 
heureux. 
Des   Juifs       Si  ^'  <^s  Voltaire  eut  confulté  ,  dans 
tugais.      cette  occaiion  ,  cette  juftefle  de  raifonne- 
DifTirence  ment  ,  dont  il  fait  profeflîon  ,  il   auroit 
réparation  commencé  par  diftinguer  des  autres  Juifs 
^es'^Tuifs  Iss  Efpagnols  &  Portugais  ,    qui  jamais 
vec  les  au-  ne  fe  font  confondus  ni  incorporés  avec  U 
foule  des  autres  enfans  de  Jacob.  11  au- 
roit dû  faire  fentir  cette  grande  diifé- 
rence.  Je  fais  qu'elle  eft  peu  connue  en 
France  ,  géîîéralement  parlant  ,   &   que 
cela  a  fait  tort ,  dans  plus  d'une  occalîon , 
à   la   Nation   Portugaife    de    Bordeaux. 


Politiques  ,  <^e  fnvoir  fi  Jes  Juifs  enrichiflenr 
les  pays  où  on  les  admet,  ou  s'ils  n;  font  que 
s'y  enrichir  •■,  ou  (i ,  comme  nous  le  croyons  ,  ils 
font  en  !iic;ne  temps  i'un  &  l'autre.  Chrec. 

(  I  )  Qui  attefiera  fon  autorité ,  S>:c.  M.  dff 
Vohair  .iu»oit  ,  fans  tioute  ,  dcTavoué  ces  im- 
pucat!on<;  ,  s'il  en  eue  prévu  de  telles  fuites. 
Quoi  qa'il  en  foit ,  nous  ne  croyons  pas  ces  ira- 
patations  fort  à  craindre  pour  .'js  Nation  Juiye  ; 
le  Public  (àuri  les  apprccier,  Edic, 
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Mais  M.  de  Voltaire  ne  peut  ignorer  la 
délicatefle  fcrupuleure  des  Juits  Portu- 
gais &:  EipagnoL  à  ne  point  fe  mêler  par 
mariage,  alliance  ou  autrement ,  avec  les 
Juifs  des  autres  Nations.  Il  a  été  en  Hol- 
lande ,  &  fait  qve  leurs  Synagogues  font 
féparces ,  ôc  qu'avec  la  même  Religion 
&  les  mêmes  articles  de  Foi,  leurs  céré- 
monies ne  fe  relfemblent  fouvent  prts. 
Les  mœurs  des  Juifs  Portugais  font  roures 
différentes  des  autres  Juits.  Les  premiers 
ne  portent  point  de  barbe,  &C  iVafïedent 
aucune  flngularité  dans  leur  habillement  j 
les  aifés  ,  parmi  eux  ,  pouîTent  la  re- 
cherche ,  l'élégance  ^  le  fade  en  ce  genre , 
aullî  loin  que  les  autres  Nations  de  l'Eu- 
rope ,  dont  ils  ne  différent  que  par  le 
culte.  Leur  divorce  avec  leurs  autres 
frères ,  eft  à  tel  point  ,  que  fi  un  Juif 
Portugais  ,  en  Hollande  &  en  Angleterre  , 
époufoit  une  Juive  Allemande  ,  il  per- 
droit  auflî-tôt  fes  prérogatives  j  il  ne  fe- 
roit  plus  reconnu  pour  membre  de  leur 
Synagogue  ;  il  feroit  exclus  de  tous  les 
bénéfices  eccléfiaftiques  &  civils  \  il  feroit 
féparé  entièrement  du  corps  de  la   Na-      ^  .  .     , 

■  ,    ^       ^^  •         '  A  ^  Origine  Je 

tion  (i)  ;  11  ne  pourroit  même  être  en-  cette  duunc- 

tion. 

(  1  )  Du  eorps  de  la  Natfon  j  &c.  Quel  fchifme  I 

Chrez, 
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terré  parmi  les  Portugais  fes  frères.  L'idée, 
où  ils  font  alTez  généralement ,  d'être  irTiis 
de  la  Tribu  de  Juda  ,  dont  ils  tiennent 
que  les  principales  familles  furent  en- 
voyées en  Efpagne  du  temps  de  la  cap- 
tivité de  Babylone  ,  ne  peur  que  les  porter 
à  ces  diftinétions  ,  &  contribuer  à  cette 
élévation  de  fentipiens  qu'on  remarque 
en  eux  ,  &c  que  leurs  frères  mêmes  des 
autres  Nations  paroilfent  reconnoître  (i). 
C'eft  par  cette  faine  politique  qu'ils 
ont  confervé  des  m^œurs  pures  &  ont  ac- 
quis une  conlidération  ,  qui  ,  même  aux 
yeux  des  Nations  chrétiennes ,  les  ont  faii 
diftinguer  des  autres  Juifs.  Ils  ne  méritent 
donc  pas  les  épithetes ,  que  M.  de  Vol- 
taire leur  prodigue.  Ceux  de  Hollande 
y  ont  apporté  de  grandes  richeifes  à  la 
fin  du  quinzième  fiecle  ,  <5«: ,  avec  des 
mœurs  irréprochables  ,  y  ont  beaucoup 
augmenté  le  commerce  de  la  République. 
Leur  Synagogue  paroiiToit  une  Alfem- 
blée  de  Sénateurs  ;  ôc  quand  des  Seigneurs 
étrangers  Allemands    y    encroient ,  ils  y 


(  I  )  Pareijfcnt  reconoître.  On  reconnoîtra 
aiTément  la  vérité  de  ce  qu'a  dir  l'Auteur  ,  que 
fon  difcours  apologétique  pour  les  Juifs  en  gé- 
néral ,  cfi  ^anéoyriqiLc  de  la  Nation  Portnoaijc. 
Edic. 
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eherchoient  les  Juifs  ,  fans  pouvoir  fe 
perfuacier,que  ceux  qu'ils  voyoient  fulTent 
la  même  Nation ,  qu'ils  avoienr  connue  en 
Allemagne.  Ils  ont  encore  été  plus  utiles 
à  la  Hollande  ,  au  commencement  du 
dix-feptieme  (iecle ,  que  les  réfugiés  Fran- 
çois ne  l'ont  été  vers  la  fin.  Ceux-ci , 
après  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes  , 
y  apportèrent  beaucoup  d'induftrie  & 
peu  de  riclieiïes  (i)  :  les  Portugais  ,  avec 
de  grandes  richeffes ,  ont  apporté  en  Hol- 
lande le  commerce  d'Efpagne  ,  &:  ils  ont 
favorifé  l'induftrie  de  tous  les  autres. 
Leurs  defcendans  ont  été  plus  dupes  que 
frippons ,  fouvent  la  vi6time  des  uf  uriers , 
rarement,  peut-être  jamais  ufuriers  eux- 
mêmes.  A  peine  pourroit-on  citer  quel- 
que exemple  d'un  Juif  Portugais  fup- 
plicié  à  Amflerdam  ou  à  la  Haye  ,  dans 
le  cours  de  deux  fiecles.  On  auroit  de  la 
peine  à  trouver  dans  les  Annales  du  genre 
humain  ,  un  corps  de  Nation  auffi  nom- 
breux que  celui  des  Juifs  Portugais  &c 
Efpagnols  établis  en  Hollande  &c  en  An- 


Ci)  Peu  de  richejfes.  Ce  fait  eft  certain  ,  quoi- 
qu'il foie  un  peu  contraire  aux  idées  que  M.  de 
Voltaire  fe  fait  des  femmes  immenfcs  d'or  & 
d'argent  ,  que  les  Piotcftans  emportèrent  de. 
France.  Edit. 
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gleterre  ,  où  il  fe  foie  commis  moins  Je 

crimes  punilTables  par  les  loix  j  j'en  ac- 

tefte    tous  les  Chrérieiis  iuftruits  de  ces 

Quels  vices  pays-là.  Les  vices  qu'on   peut  leur   re- 

n  peut  leur  i  /-  »>  ri 

:piocher.  prociicr ,  lOHt  Cl  Une  nature  non-leulemenc 
différente  ,  mais  toute  oppofée  à  ceux 
que  M.  de  Voltaire  leur  impute.  Le 
luxe,  la  pEodigaiieé,  la  p^ilion  des  fem- 
mes ,  la  vjuiié  ,  le  met  :  is  du  travail  (2c  du 
commerce  ,  que  qu.  iq  le'^-  uns  n'ont  que 
trop  négligé  ,  enc  été  caufe  de  leur  dé- 
cadence. Une  certaine  gravité  orgueil- 
leufe  ,  &:  une  Herté  noble  fiit  la  crac- 
tere  diftinilii:  de  cette  Nation.  M;v^  ces 
vices,  je  le  répète,  n'ont  rien  ch  com- 
mun avec  les  reproches  qi;s  leur  lai.r  M» 
de  Voltaire. 

Defcendons  à  quelques  exenipies  par- 
ticuliers. Le  Baron  de  Belmonce  n'a-t-il 
pas  été  employé  par  la  Cour  de  ÎV'Lidrid  , 
en  qualité  de  fon  Réiident  en  Holla/îde  , 
au  grand  contentement  des  deux  Puif- 
fances  ?  D.  Alvaro  Nunès  d'Acofta,  amli 
que  (on  père  ,  n'ont-ils  pas  fervi  la  Cour 
de  Lisbonne  ,  avec  autant  de  dignité  que 
de  fidélité  ?  Les  Sualfos  ,  les  Texeira  , 
les  Nunès  ,  les  Prados ,  les  Ximenès,  les 
Pereira ,  de  beaucoup  d'autres  ,  n'ont-ils 
pas  mérité  la  confidérntion  de  ceux  qui 
les  ont   connus  ?  Machado  étoit  un  des 
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favoris  du  Roi  Guillaume  :  ce  Monarque 
reconnoiiroit ,  qu'il  avoit  rendu  de  grands 
fervices  à  fes  armées   en  Flandres.   Le 
Baron  d'Aguilaxd  ,  Tréforier  de  la  Reine 
de  Hongrie,  eft  encore  regrecté  à  Vienne. 
M.  G  radis  eft  eftimé  à  la  Cour  de  France. 
Je  ne  finirois  pas  ,  fi  je  voulois  faire  une 
lifte  complette  de  cous  ceux  qu'on  pour- 
roit  nommer  avec  éloges  ,  ôc  donc  on  ne 
reconnoîr  pas  les  mœurs  au  porcrait  qu'en 
faic  M.  de  Voltaire.  Ceux  qui  connoilfenc 
les  Juifs  Portugais  de  France  ,   de  Hol- 
lande ôc  d'Angleterre  ,   faveur  que  loin 
d'avoir  .,   comme  dit   M.    de  Voltaire , 
une  haine  invincible  pour  tous  les  peuples 
qui  les  tolèrent  ,  ils  fe    croient  au  con- 
traire tellement  identifiés  avec  ces  mêmes 
peuples,  qu'ils  fe  confiderent  comme  en 
faifanc  partie.    Leur    origine  Efpagnole 
&  Portugaife  eft  devenue  une  pure  dif- 
cipline  ecclcfiaftique ,   que  la  critique  la 
plus  févere  pourroic  acculer  d'orgueil  & 
de  vanicé ,  mais  nullement  d'avarice  ni 
<le  fuperfticion. 

Voilà  un  tableau  fidèle  des  Juifs  Por- 
tugais &  Efpagnols.  On  peut  s'en  forrner 
une  idée  encore  plus  avantageufe  pour 
eux,  &  en  même  temps  plus  exacte,  plus 
jufte  ,  fi  l'on  fait  attention  ,  qu'ils  ont  plus 
d'obftacles  à  furmonter ,  que  toute  autre 
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Nation  ,  pour  avoir  une  conduite  irté- 
prochable.  Ils  font  privés  d'une  infinité 
de  refTourccs ,  que  ceux  des  autres  Re- 
ligions ,  ont  pour  gagner  leur  vie  :  leurs 
befoins  font  plus  multipliés  &  plus  pref- 
fans  j  5c  par  conféquent  leurs  vertus  ren- 
contrent plus  d'entraves  ,  de  leurs  vices 
plus  d'amorces.  Si  la  nécefïîté  n'a  point 
de  loix  j  fi  là  où  il  y  a  plus  de  nécelîîté  , 
les  loix  font  moins  obfervées  ,  à  moins 
que  les  mœurs  n'y  fuppléent,  il  faut  con- 
venir que  les  Juifs  Portugais ,  tranfplantés 
en  Hollande,  ont  plus  de  mœurs  que  les 
autres  Nations.  Ils  le  prouvent  par  une 
conduite  louable  ,  &  qui  ne  s'eft  point 
démentie  pendant  plus  de  deux  fiecles. 
Des  Juifs  Difons  un  mot  des  Juifs  Allemands 
Mlemands  &  s>C  Polouois  ,  ôcc.  (  I  )  Eft  -  il  étonnant , 

PoIonois,&C'  ï  \       / 


(i)  Allemands  &  Polonais ^  Sec.  IJ  y  a  à 
Amfterdam  &  à  Lonclres  un  grand  nombre  de 
Juifs  Allemands  ,  qui  font  les  plus  honnêtes 
gens  du  monde,  &  qui  font  le  commerce  avec 
toute  la  probité  imaginable.  Ils  ne  font  pas 
comptables  de  la  conduite  de  cette  naultitiide 
de  Polonois  &  d'Allemands  ,  que  la  mifere 
chafTe  de  leur  pays,  &  que  la  pieté  de  leuis 
Confrères  fait  recevoir  parmi  eux.  Il  y  a  ea 
dans  les  Cours  d'Allemagne  des  Juifs  très-dif- 
tingués.  M.  Boas  eft  confidéré  &  aimé  à  la 
Haye  par  les  perfonnes  de  la  première  coa- 
lition, jiutt 
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<^ne ,  privés  de  tous  les  avantages  de  1 
Société  ,  multipliant  par  les  loix  de  1 
Nature  ôc  de  la  Religion  ,  méprifés  ÔC 
humiliés  de  tous  côtés  ,  fouvent  perfé- 
cutés  ,  toujours  infultés  (  i  )  ,  la  Nature^ 
avilie  ôc  dégradée  en  eux  ,  paroifle  n'avoir 
plus  de  commerce  qu'avec  le  befoin  ?  Ce 
befoin  fe  faifant  fentir  avec  tyrannie  ,' 
iufpire  à  ceux  ,  qui  en  font  les  martyrs  ,' 
tous  les  moyens  de  s'y  fouftraire  ou  de 
les  diminuer.  Le  mépris  ,  dont  on  les 
accable  ,  étouffe  en  eux  le  germe  de  la 
vertu  &  de  l'honneur.  La  honte  eft  nulle 
où  le  mépris  injufte  précède  le  crime  : 
c'eft  en  applanir  la  route,  que  de  couvrir 
d'opprobre  ceux  qui  ne  s'en  font  pas  ren- 
dus coupables.  Eft-ce  l'être  (  i  )  que  de 
reiter  conftamment  attachés  à  une  Re- 
ligion ,  regardée  autrefois  comme  facrée 
par  ceux  mêmes  ,  qui  la  condamnent  ac- 


(l)  Souvent perfécutés  ,  toujours  injultés.  Nous 
en  avons  éré  plus  d'iioe  fois  témoins  ,  &  nous 
tH  avons  été  touchés  :  Homo  fum  ,  humani 
nihil  à  me  alitnum  puto.  Chret. 

(  1  )  Eft  -  ce  l'être  ,  &c.  Les  Chrétiens  le 
croient.  Mais  en  croyant  les  Juifs  dans  un  aveu- 
glement coupable  ,  ils  ne  s'eftimenc  pas  en 
dtoit  de  Jes  outrager  ,  ils  les  plaignent.  Tels 
font  du  moins  les  fentimens  de  ceux  qu'animf, 
le  véritable  efprit  «ia  Chriftianxfrae.  ChTct-, 
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tuellement.  On  peuc  les  plaindre  ,  s'ils 
font  dans  l'erreur  ;  mais  il  feroit  injufte 
de  ne  pas  admirer  (i)  la  conftance  ,  le 
courage  ,  la  boRne  foi  ,  le  délîntérelîe- 
ment  avec  lefquels  ils  facrilient  tant 
d'avantages  temporels  (i).  Refuferoit-on 
des  louanges  à  un  fils  qui  renonceroic  à 
une  riche  fuccelîion  ,  parce  qu'il  croiroit , 
peut-être  abufivement  ,  ne  pouvoir  en 
prendre  poiTélîion  fans  contrevenir  à  la 
volonté  de  fon  père  ,  par  l'aAe  qu'on 
exige  de  lui?  Viv-  délicatelfe  auili  louable, 
aulii  noble  ,  aulli  lauque ,  mériteroit-elle , 
de  la  part  de  les  cadets  qui  en  jouifTent , 
des  mépris ,  des  infulces ,  des  outrages  (3)? 


(i)  De  ne  pas  admirer ,  &c.  On  peut  admirer 
cette  conftance  &  en  condamner  l'objet.  Chret. 

{  %)  Tant  d'avantages  temporels.  Il  nous 
fennble  qu'un  Juif ,  qui  facrifîe  gcnéreufement 
tous  ces  avantages  à  une  Religion  qu'il  croit 
VI aïe  ,  fût-ce  par  erreur  ^  vaut  bien  un  Philo- 
fophe  indiiîcrent  fur  toute  Religion.  Cette  in- 
différence coûte  peu  ;  elle  n'exige  aucun  fa- 
ctifice ,  &  ne  gêne  ni  l'orgueil  de  l'efprit ,  ni  les 
penchans  In  cœur.  Edit. 

(  3  )  Des  infultes  ,  des  outrages.  Quand  les 
Chrétiens  font  éprouver  ces  traitemens  aux 
Juifs  ,  précifément  comme  Juifs  ,  quels  fen- 
timens  les  animent  ?  Ce  ne  font  pas  ceux  des 
piemirrs  Pères  de  leur  Eglife  ,  ceux  de  leurs 
Conciles,  de  leurs  Apôtres,  Se  fur-tout  ceux 

Ce 
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Ce  n'eft  pas  touc  de  ne  pas  brûler  les^^t 
gens  :  on  brûle  avec  la  plume  y  Se  ce  feu  | 
ell  d'autant  plus  cruel ,  que  fon  effet  palfe  t 
aux  générations  futures.  Que  doit-on  at-  ^\ 
tendre  du    vulgaire  aveugle    5c  féroce  ,  '{ 
quand  il  s'agit  de  févir   contre  une  Na-  ji 
tion  déjà  fi  malheureufe.  Ci  ces  horribles    | 
préjugés  fe  trouvent  autorifés  parle  plus   |* 
grand  génie  du   fiecle  le  plus   éclairé  ?  \ 
Qu'il  confulte  fon  cœur  &  fa  raifon  ,  Ôc 
je  fuis  perfuadé  qu'il  emploiera  tout  fon 
efprit  pour  réparer  cette  faute  :   il  dé- 
montrera  d'une  façon  vidorieufe  ,   que 
ce  n'eft^  pas   à  cette  ancienne   Religion  ce  qui  cauft 
divine  ôc  lacree,  qu'on  doit  attribuer  la  leurs  vices, 
baiïeife  des  fentimens  de   certains  Tu- 
defques  .Se  Polonois.  C'eft   la  néceffité  , 
c'eft  la  perfécucion  ,  ce  font  les  accidens  [ 
qui  les  rendent  tels  que  ceux ,  qui  ,  pro- 
feiïant  une   autre  Religion,  fe  trouvent 
dans  les  mêmes  circonltances.  Si  parmi 

de  J.  C.  leur  Chef  &  leur  modèle,  O  mon  Père 
scGriQU-ii  en  expirant ,  pardonr.ei-Zeur ,  car  Us 
ne  favent  ce  qu  Us  font  ;  paroles  pkines  d'une 
grandeur  cTame  ,  d'uiî  héraïfme  ,  o.^e  1-s  Imh 
même  nont^  pu  Vempêcher    d'admirer.   Auflî 
neft-cepaslelprit  de  la  Religion   Chrétienne 
que  nous  avons  à  crahdre  :  l'envie  ,  l'avarice  * 
la  fauire  politique  ,  &c    couvertes  du  manteaâ 
de  la  Keligion  .  voilà  nos  vrais  ennemis.  Edit, 
Tome  /.  Ij 
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ces  malheureux  ,  il  en  eft  qui  ont  rogné  la 

monno'ie  ,  ils  ne  fonr  pas  les  feuls  ;  ils  ne 

font  pas  même  le  plus  grand  nombre  des 

^;   coupables  en  ce  genre.  S'ils  font  Fripiers  , 

;;|    c'eft  un  métier  comme  un  autre,  utile  à 

n     la  fociété  ,  &  autorifé  dans  toutes  les  Re- 

^     ligions  :c'étoit  celui  du  père  de  Molière. 

Mais  M.  de  Voltaire  ,  qui  pefe  dans  la 

balance  de  la   raifon  &:   de  l'équité  les 

crimes  des    Nations  j  qui  met    dans  un 

badin   le  régicide  national  ^   judiciaire 

Ces     VKcS  ^  ' 

comparés    à  des  Anglois  ,    daus   l'autre   les  attentats 
ceux  des  au-  j-^itérés  coutte  la  vie   d'un  grand  Roi , 

«es   peuples.  i         r  •  •      i-  « 

par  des  ranatiques  particuliers  ,  oc  ce 
maiïacre  horrible  d'une  partie  de  la  Na- 
tion exécuté  par  l'autre  ,  fous  les  yeux 
&  par  les  ordres  de  fon  Roi  :  qu'il  pefe 
donc  auilî  tous  les  maux,  qiie  les  pauvres 
Juifs  Allemands  ont  fait  depuis  dix 
fiecles  \  fuppofant  ,  ce  qui  n'eft  pas 
prouvé  ,  qu'ils  aient  plus  rogné  la  mon- 
noie  ,  &  plus  friponne -dans  leur  trafic, 
que  les  gueux  des  autres  Religions.  Qu'à 
tous  leurs  petits  efcamotages  &  autres 
fripponneries ,  il  oppofe  les  maux  ,  que 
les  illuftres  ambitieux  &  tant  d'autres 
efpeces  de  tyrans  font  fans  cefle  à  la  So- 
ciété ,  à  l'ombre  de  leurs  lambris  dorés  ; 
les  crimes  fecrets  &  publics  ,  que  leurs 
richeifes  pallient  ,    cachent  &  dérobent 
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à  la  juftice  même  la  plus  févere ,  parce 
que  les  apparences  font  fauvées  &c  iiicer- 
cepcées  par  l'éclat  ,  qui  environne  les 
couoables.  Qu'il  confidere  les  forfaits  de 
ceux  qui  font  punis  de  notoriété  publique  j 
qu'il  pefe  ,  qu'il  calcule  ,  qu'il  compare  , 
éc  qu'il  prononce.  Se  peut-il  que  ce  foie 
M.  de  Voltaire  ,  qui  donne  cours  aux 
calomnies  ténébreufes  ,  dont  on  a  chargé 
un  peuple  qui  mérite  un  autre  fort  ?  Que 
n'emploie-t-il  fes  talens  à  détruire  un 
préjugé  qui  déshonore  l'humanité  ? 

Il  me  femble  qu'il  a  encore  hazardé 
d'autres  aHertions  moins  importantes  dans 
le  même  Chapitre.  La  prétendue  igno- 
rance qu'il  attribue  aux  Juifs  ,  n'eft  rien 
moins  que  prouvée  (i).  Ils  ont  eu,  ils  ont 
encore  parmi  eux  des  Savans  (i)  ,  dans  f 

(i)  Rien  moins  que  prouvée.  Ariftote  ,  cite 
par  Clearque  ,  dit  que  du  temps  qu'il  éroft  en 
Afie  ,  il  reçut  vifite  d'un  Juif  û  favant  &  d'une 
érudition  il  profende  ,  qu'au  prix  de  lui  les 
Grecs  paroifloient  des  ignorans  &  des  bêtes. 
Voy.  la  Rep.  des  Hébreux,  par  Bafnage  j  p.  19 
de  l'cdit.  de  Hollande  ,  in-i".  Aut. 

(  t  )  Ils  ont  encore  parmi  eux  des  Savans  , 
&c.  Nous  n'en  doutons  point  :  nous  fouhaiterions 
feulement  ,  que  ces  Savans  voulufTenc  biea 
.s'occuper  un  peu  plus  de  la  défenfe  de  leurs 
Livres  facrés  ,  contre  tant  d'Ecrivains  qui  les 
attaquent  tous  les  jours  5  &  qu'ils  ne  lainalTens 

bij 


ont  encore 
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les  p.iys  où  ils  font  tranquilles.  Leur  tac- 
tique ne  paroît  pas  avoir  été  fî  mépri- 
fable  :  leur  langage  a  de  grandes  beautés  ; 
&  Cl  M.  de  Voltaire,  dans l'immenfité  de 
fes  connoiflTances  ,  avoit  mis  la  Langue 
hébraïque  (i)  ,  il  auroit  été  frappé  des 
beautés  poétiques  dont  elle  eft  fufcep- 
tible.  Ce  qui  en  tranfpire  dans  des  Ou- 
vrages imités  d'après  de  foibies  traduc- 
tions ,  en  fait  foi  ;  témoins  les  Odes  fu- 
blimes  de  Rouiïeau,  les  traits  admirables 
d'Athalie.  M.  de  Voltaire  lui-même 
n'a-t-il  pas  trouvé  dans  la  même  mine  , 
de  quoi  parer  des  pièces  d\\n  genre  dif- 
férent ?  Ifaïe  eft  plein  de  traits  de  feu  , 
qui  prouvent  que  les  arts ,  les  fciences  , 

pas  toujours  aux  Cliiéciens  le  foin  de  combattre 
pour  eux.  Des  Ouvrages  de  ce  genre ,  dégages 
de  routes  les  idées  Rabbin iques  ,  cjui  font  paf- 
féts  de  mode  même  parmi  eux  ,  ne  pourroient 
que  leur  faire  honneur,  &  être  utiles  au  Public. 
Ckrec. 

(i)  Avoit  mis  la  Langue  hibra'ique  ^  &c. 
L'Auteur  ne  pouvc't  reprocher  plus  poliment 
à  M  de  Voltaire  ,  l'ignorance  de  la  Langue 
fainre.  On  verra  par  la  fuite  ,  fi  ce  reproche  eft 
fondé.  En  attendant,  nous  nous  contenterons 
d  obferver  ici ,  que  fes  partifans  l'ont  fouvent 
piôr.é  comme  un  très  -  grand  Hébraifant ,  & 
qu'il  a  lui-même  parlé  cent  fois  d'Hébreu, 
comme  s'il  en  ctoit  fort  inftruit,  Edit, 
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le  goût  régnoieiit  à  la  Cour  de  Jiidti.  Il 
ne  feroit  pas  diiHcile  de  prouver  ,  qu'après 
la  capcivicé  ôc  la  difperfion  de  la  Nation 
Juive ,  il  y  a  eu  des  Savans  parmi  eux  , 
tanc  chez  les  Arabes  qu'en  Efpagne ,  où 
ils  écoient  Médecins  &  Intendans  do- 
meftiques  des  Rois.  Maimonide  écoic 
verfé  dans  toutes  les  fciences  de  Ton  fiecle. 
Ce  peuple  ,  continue  M.  de  Voltaire  , 
ne  fut  renommé  par  aucun  art.  Il  efc  dif- 
ficile de  pénétrer  dans  l'obfcurité  d'une 
antiquité  (î  reculée  :  mais  en  dépit  du 
voile ,  que  les  Grecs  ont  jette  fur  tout 
ce  qui  les  a  précédés  ,  pour  s'arroger 
l'invention  de  tous  \<^s  arts  &  de  toutes 
les  fciences  ,  il  eft  clair  que  les  Juifs  les 
ont  devancés  en  plufieurs,  ne  fût-ce  que 
dans  l'art  de  la  gravure  en  pierres  fi- 
nes f  I  ).  On  en  pourroit  dire  autant  de 
plufieurs  arts  différens ,  &;  le  foupçonner 
de  quelques  autres  ;  l'on  ne  peut  nier  du 
moins ,  qu'on  ne  trouve  dans  l'alphabet 
Hébreu  l'origine  de  l'alphabet  Grec  ,  qui 
a  fervi  de  modèle  pour  la  nomenclature 
à  celui  des  Latias. 


(i)  En  pterres  fines.  L'Exode  en  fournie  U 
preuve,  Ch.  XXII  »  y.  9.  Ec  accipies  duus  la- 
pides Onychinos ,  6*  fculpes  in  eis  nomina.  filio- 
rum  Ifraél.  Auc. 

b  Uj 
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'eurs  fcien-       ^^^  Juifs  ne  furent  jamais  .,   ponrAiit 

:s.  Hiftoire  M.  de  Volcairc ,  ni  Phyjicicns  ,  ni  Géo- 

!éoméïie.^  ^'^'''J  y   '''    Afironomes,   Je  laiffè  là  ia 

Phyiïque  ,  où  aucun  peuple  ancien  n'a  fait 

de  progrès.  L'Hiftoire  Naturelle  ,  écrite 

par   Salomon  ,   a   précédé  de  plulieurs 

liecles  celles   d'Ariftote  &  de  Pline.  Il 

feroit   difficile  à  Salomon  comme  Mo-^ 

narque  ,  il  lui  feroit  difficile  comme  Phi- 

lofophe ,  d'avoir  inféré  dans  fes  Ouvrages 

plus  de  frivolités  que   ces  deux  Savans. 

Salomon  a  écrit  depuis  le  cèdre  jufqu'à 

l'hyfope,   cela  fuffit.  Ne  trouve-t-on  pas 

des  traces  de   Géométrie  dans   la  àti- 

cription  du  Tabernacle  ,  &  plus  encore 

dans  celle  du  Temple  de  Salomon  &  de 

celui  dont  Ezéchieî  donne  le  plan.  Quant 

leur  Aftro-    \i>An.  •        •     r  •     '  <  \ /i     i 

tiowie.  .  ^  1  Aitronomie  ,  je  luis  étonne  que  JVl.  de 
Volraire  ignore,  que  les  Juifs  ont  été  , 
de  tous  les  peuples  anciens  ,  ceux  qui  ont 
le  mieux  connu  le  rapport  du  cours  du 
foleil  &:  de  la  lune  j  l'art  des  intercala- 
tions ,  &  toutes  les  connoilTances  aftro- 
nomiques ,  par  lefquelles  ils  ont  prévenu 
dans  leur  calendrier  l'embarras  &  la 
confaiion  auxquels  les  Grecs  &  les  Ro- 
mains ont  été  fujets.  Depuis  que  Moyfe 
a  inftitué  la  Pâque  ,  il  V  a  environ  trois 
mille  ans  (  car  les  Juifs  datent  de  loin  ,) 
il  ne  s'eft  jamais  fait  de  changement  dans 
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leur  -calendrier  :  cetre  remarque  eii  digne 
d'attention  (i).  De-là  l'opinion  de  leurs 
Rabbins  ,  que  cette  connoiflance  fupé- 
rieure  aftronomique  fut  révélée  à  Moyfe  , 
Se  qu'elle  a  été  de  tous  temps  un  fecret 
pour  les  autres  Nations  :  il  eft  certain  au 
moins  que  Moyfe  avoir  apporté  d'Egypte 
des  lumières  fupérieures  à  celles  de  (on 
fiecle  en  cette  partie.  L'Ouvrage  de  M. 
Pluche ,  qui  n'eft  pas  afifez  eftimé  (i)  , 
parce  que  nos  Savans  ne  le  font  gueres 
€n  Hébreu  ,  développe  les  germes  des 
connoillances  que  les  Grecs  ont  puifécs 
chez  lès  Juifs  ou  chez  les  Phéniciens  , 
<iont  ils  étoient  originaires  &c  voifms. 
Leur  berceau  a  été  celai  des  arts  Se  des 
fciences ,  qu'ils  ont  enfuite  cultivées  avec 
moins  de  foin. 


(  I  )  Digne  d-attention.  Hacienus  computus 
anni  judaici ,  quo  nihit  accuratius  nihil  per~ 
feciius  in  eo  génère  ;  ut  nofirls  cinditoribus  Cy~ 
(lorum  pafchalium  &  Epaclurumper  illos  melias 
hanc  artem  difcere  liceat  aut  tacere.  Jofeph. 
Scaliger.  Liv.  VTII.  Aut: 

(i)  Qui  n'eji  pas  ajp^  eftimé.  L'ApoIogiile 
Juif  rend  ici  plus  de  juftice  à  M.  Pluche ,  que 
ne  fait  M.  de  Voltaire.  Celui-ci  eu  parle  avec 
un  ton  de  déJaia  &  de  mépris  ,  qui  fait  peu 
d'honaeur  à  fa  critique,  &  qui  parole  annoncer 
quelque  reflentiment.  On  fait  que  M.  Pluche 
o'éeoit  point  Phïlofophe.  Chret. 

b  iv 
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L'a'phabec       Maîs  je  palTe  à  démontrer  ,  que  la  fi- 
:^de"cdui  g^"^^  ^   ^^  nomenclature  de   l'alphabet 
Hébreux,  ont  été  originairement  dues  aux  Hébreux 
ou  aux  Phéniciens  j   car  c'eft   la  même 
Langue  &  point  un  jargon.  Le  Pœnulus  , 
ou  le  Carthaginois  de  Plaute  ,  le  prouve 
aiïez  ,  ainii  que  plufieurs  autres  traits  de 
l'antiquité  ;  mais  fur-tout  les  noms  &  les 
figures  des  lettres  de  l'alphabet.  Perfonne 
n'ignore  que  les  caractères  À  ,  B,  C,  D, 
ne  foieat  une  corruption  des  lettres  grec- 
ques ,  Alpha  ,  Beta  ,  Gamma  ,  Delta  ; 
£<.  il  eft  clair  que  celles-ci  dérivent  d'A- 
leph  ,  Beth  ,    Gh'imel  ,   Daleth  des  Hé- 
breux. On  en   voit    la  preuve  &  la  dé- 
nionftration  ,  en  ce  que  chaque  nom  de 
lettre  de  l'alphabet  Hébreu   annonce  la 
figure ,  que  cette  lettre  préfente  aux  yeux , 
&:  tient  de  la  première  origine  de  l'écri- 
ture   hyéroglyphique  ,    qui  parloic  aux 
yeux  par  des  affiches  ou   images  ,  plutôt 
que  par  d^s  caraderes  de  fantahie.  Je 
n'en  citerai    que   quelques-uns   des  plus 
fenfibles.  Le  Beth  ,  D  ,  par  exemple  ,  fi- 
gnihe  café  ,  maifon  ,  &  c'eft  la  figure  de 
cette  lettre.  Le  Ghïmel  ou  Gamel ,  J  ,  fi- 
gnihe  chameau  j  &  la  lettre  repréfente  le 
cou  de  cet  animal.  Le   Daleth  j  *1 ,  veut 
dire  porte  ,  &:  le  contour  du  caradere  le 
défigne.  Le  Vau  ,  1  ,  exprime  une  co-. 
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lomne  ^  5c  c'eft:  ce  que  cette  lettre  prc- 
fente  à  la  vue.  Le  Zûhi ,  î ,  annonce  lUi 
/l:/::re  ou  cimeterre ,  tel  qu'on  le  voit  fuu 
le  papier.  Le 7^/7  onfchin  ,  f  ,  fignifie  des 
dents  ,  1^  cette  lettre  repréfente  un  peigne 
ou  trident.  Le  Gnain  ,  œil  ;  le  P/ze  j 
bouche  ,  relTemblenr  alLez  à  ces  images. 
En  voilà  afTez  pour  indiquer  de  combien 
de  preuves  on  peut  enrichir  le  fyftême 
de  M.  Pîuche  :  peut-être  donnerai-je  un 
jour  une  colledion  plus  ample  fur  cette 
matière. 

M.  de  Voltaire,  dans  le  même  Cha- 
pitre, lemble  encore  reprocher  aux  Juifs 
Li  manière ,  dont  ils  exterminèrent  quel- 
ques peuplades  du  Chanaan  ,  &:  paroïc 
attribuer  à  ce  procédé  la  haine  que  leur 
portent  les  autres  Nations.  M.  de  Vc))- 
taire  entend  ,  fans  doute  ,  l'origine  di 
l'ancienne  haine  des  Nations.  Mais  cette 
haine  ne  peut  avoir  Heu  ,  que  de  la  part 
des  peuples  conquis  à  l'égard  de  leurs 
conquérans  ;  &:  je  ne  me  perfuade  pas  — ^ 
qu'elle  ait  été  plus  grande  contre  les  / 
Juifs  ,  que  contre  les  autres  peuples.  '' 
D'abord  les  Juifs  ne  font  reprochables 
d'aucun  excès  :  puifque  c'eft  l'Oracle 
divm  qui  avoit  prononce  la  deltructioiî  dies  de  d 
de  ces  peuples  ,  dont  les  crimes  étoient  conaeiesi 
au  comble ,  ce  c]ue  la  terre  ,  lelon  1  ex- 

h  V 
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prelîion  de  l'Ecriture  ,  devoU  ks  vomir 
&  Us  expulfer.  Mais  ce  qui  réfute  l'ac- 
eur  mode-  cufatioii  fans  avoiu  recours  à  l'autorité  , 
2t!on  dans    ç-'qI^  q^g  jg^j.  Légiilateur ,  dans  fou  Cods 
uenes.         lacrc  ,   ordonne   que    dans   toute  autre 
guerre ,  on  ait  de  grands  ménagemens  , 
jufqu'à  épargner  les  arbres  ,  qu'il  défend 
d'abattre  ,  ainlî  que  de  commencer   les 
hoftilités  avant  d'avoir  propofé  la  paix. 
Les    droits   de    la  nature    ^<:    dts   gens 
étoienc,  en  paix  comme  en  guerre,  ob- 
fervés  chez  les   Juifs  comme    chez  tous 
les  autres   peuples  de    ces  contrées.  Le 
nianifefte    ou   la  déclaration  de  guerre 
de  Jephté  contre   les   Amm.onites  ,   eft 
motivé  d'un  ftyle  ,   qui  peut   fervir  de 
Les  eûmes  ^nodele  à  tous  les  fîecles.  L'oracle  divin 
r.ez  loiis  les  repi'oclis  aux  Juifs  leur  trop  grande  pitié 
p'ï'V'-'""  v^S'à-vis  ks    Nations  profcrites.  A  tour 
meurtrières  ,  prendre  5  6c  à  contempler  l'Hiftoire  clés 
:  pour  quoi.  j^^-£-^    comme   l'Hiftoire  de    tout   autre 
peuple  ,  on  trouvera  que  les  uns  &  les 
autres    fe   (oui  conduits    à-peu-près   de 
même.  Dans, ces  temps  reculés  ,1e  célibat 
-  étoit  rare  ,  la  polygamie  prefque  univer- 
felle  :  la  navigation  n'étoit  pas  alTez  éten- 
due ,  pour  nuire    à   ia  propagation  ,    ni 
pour  mener  i\es  colonies  dans  les  plages 
lointaines.  Dès  qu'un  peuple  fe  trouvoit 
trop  ferré  dans  fon  pays,   il  fe  jettoit 
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fur  un  autre ,  &  dchoit  de  s'établir  :  la 
torce  Se  la  violence  employées  par  la 
néceffité,  étoient  les  feuls  droits  que  l'on 
connût.  Quel  autre  droit  Virgile  prcte-t-il 
à  Enée  avec  (es  Dieux  fugitifs,  quand  il 
détrôna  Turnus ,  ravit  Lavinie  ,  ik  s'éta- 
blit en  Italie  ?  Dépouillons  f-on  Hiftoire 
des  preftiges  enchanteurs  de  la  poélîe  , 
ôc  voyons  ce  qui  en  refte.  Romulus  ne 
traita  pas  autrement  les  Villages ,  qui 
bordoient  le  Tibre  ,  que  Moyfe'  ceux 
d'Arnon  Se  de  Jaboc 

Un  homme  peut  ne  pas  relTembler  à     tovr  les 
un  anrre  homme  j  mais  les  hommes  d'un  fon^J^fo^t  k 
certain  pays  reflemblent  toujours  beau-  mêmi;*, 
coup  aux  autres  Jiommes  d'un  autre  pays  , 
Se  plus  encore  à  ceux  du  même.  C'eft  la 
fermentation  des  payions,  qui  font  par- 
tout les  mêmes  ,  qui  produit  nos  adions  ; 
&  leurs  différentes  combinaifons  dépen- 
deiit  des  circonitances.  Ces  circonftanceSj 
quoique  variées  ,  fe  répètent  perpétuel- 
lement :  l'uniformité  eft  dans  le  fond ,  la 
variété  dans  la  forme.  L'intérêt  ,   l'am- 
l)ition  ,  la  vanité  ,  l'amour  de  la  gloire  , 
le  goût  univerfel  des  plailîrs  ,  dominent 
toujours  le  genre  humain.  La  vertu  fait 
quelques  efforts ,  tantôt  viétoneufe  ,  fou- 
vent     vaincue  ,     toujours     combattue  ^ 
rarement   peut-elle  s'établir    uu  empire 
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Itable  &  folide  fur  les  débris  des  vices 
donc  le  nombre  eft  fi  prodigieux.  La 
différence  des  climats  peut  feule  caufer 
quelque  altération  phylîque  ,  qui  foie 
fenfible  ,  fur  l'organifation  univerfelle 
d'un  peuple  pris  en  bloc  ,  &  influer  fur 
la  morale.  Les  animaux  ,  les  fruits  de  la 
terre  nous  prouvent  la  force  du  climat.  Ce 
que  M.  l'Abbé  du  Bos  &  M.  de  Mon- 
tefquieu  ont  dit  là  deifus  ,  eft  lans  ré- 
plique ,  fi  on  le  reftreint  dans  de  juftes 
bornes  :  mais  les  caufes  morales  peuvent 
enchaîner  pour  un  temps  le  pouvoir  âes 
caufes  phyfiques.  De  ces  caufes ,  l'édu- 
cation eft  la  plus  puilTànte  ;  mais  elle  ne 
changera  jamais  entièrement  le  fond  ef- 
fentiel  du  caradere:  la  forme  feule  pa- 
roîtra  changée.  L'éducation  développe 
^es  qualités  qu'elle  ne  donne  pas  :  les  cir- 
conftances  &  le  tempérament  décident 
de  la  vertu  ,  qui  gît  dans  le  fond  du 
cœur ,  &  forme  le  fyftême  moral  d'un 
peuple.  Ne  faifons  donc  pas  une  exception 
abfurde  d'une  vérité  éternelle ,  pour  jetter 
du  ridicule  fur  les  Juifs  ,  &  pour  les 
rendre  haïlfables. 
Raifonne-       jvjg  pourroient-ils  pas  dire  à  toute  la 

:nt  de   M.     _,,      ,.r,^  ^'  •%  jr     i     -k  /i 

Momef-  Chrétienté  a-peu-pres  ce  que  M.  de  Mon- 
lieu.en  fa-  refouieu  met  dans  la  bouche  d'une  jeune 

urdesJuils.    ,    .  '  ,  ,  i     j      i" 

Jiuve,  reponaanc   au    1  nbanai  de  iin- 
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quifidon  ?  Il  n'y  a  qu'un  mot  à  changer. 
»  Vous  nous  méprifez  ,  vous  nous  haïf- 
»  fez  (i)  ,  nous  qui  croyons  les  chofes 
jj  que  vous  croye:^  ,  parce  que  nous  ne 
•3»  croyons  pas  toiftVe  que  vous  croyez. 
3»  Nous  fuivons  une  Religion  que  vous 
>'  lavez  vous-mêmes  avoir  ete  autrerois 
«  chérie  de  Dieu.  Nous  penfons  que  Dieu 
>»  l'aime  encore  \  de  parce  que  vous  penfez 
«  qu'il  ne  l'aime  plus ,  vous  mcprifcz  ceux 
»  qui  font  dans  cette  erreur  lî  pardon- 
w  nable ,  de  croire  que  Dieu  aime  encore 
»'ce  qu'il  a  aime  autrefois.  Si  le  Ciel 
»  vous  a  aiïez  aimés  pour  vous  faire  voir 
}■>  la  vérité  ,  il  vous  a  fait  une  grande 
«  grâce.  Mais  eft-ce  aux  enfans  qui  ont 
«  eu  l'héritage  de  leur  père  ,  dé  haïr  ceux 
35  oui  ne  l'ont  pas  eu  «  ?  La  Relisrion 
Juive  j  dit  Je  même  Auteur,  ejl  un  vieux 
tronc  qui  a  produit  deux  branches  ,  qui 
couvrent  toute  la  terre.  Qu'on  refpeile 
donc  cette  fource  faorée  ,  &;  qu'on  plai- 
gne ,  fi  l'on  veut  5  mais  qu'on  admire  la 
confiance  de  ceux  qui  font  àt^  facrihces 
aulîî  grands  à  cette  ancienne  loi.  Les 
Patriarches ,  les  Prêtres ,  les  anciens  Juits 


(i)  Vous  nous  haïjfe:^  ^  8cc.  Encore  une  Fois  , 
la  Religion  cies  Chrétiens  n'enfeigne  à  méprifer 
m  à  haïr  qu«  les  erreurs,  thret. 
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facrmoîent  des  agneaux ,  des  brebis ,  des 
taureaux  :  les  Juifs  modernes  facriiienc 
fur  i'aurel  delà  foi  des  vidbimes  bien  pius 
efcimabies  ;  i'amour-propre  ,  encens  pré- 
cieux &  qui  coûte  fi^cRer  1  la  vanité  j  Ifcs 
charges  ,  hs  emplois  ,  m.oyens  les  plus 
courts  &  les  plus  elHcaces  pour  amalTer 
des  richefles  &  pour  acquérir  de  la  con:- 
fidération  dans  le  monde.  Les  f^hilofcphes 
(  car  il  y  en  a  parmi  eux  ,  n'en  déplaife 
à  M.  de  Voltaire  )  ne  veulent  pas  ,  par 
oélicareiTe  de  fentimens ,  faire  trafic  de 
la  Religion  (i  )  :  ils  refpeâ;ent  affez  la 
Divinité  pour  adorer  en  fecret  Tes  dé- 
crets ;  ils  ne  font  pas  moins  dignes  de 
louanges  (2.)  ,  d'avoir  la  fermeté  de  ref- 
ter  ,  par  grandeur  d'anie  ,  dans  une  Re- 
ligion qu'on  profcrit ,  qu'on  méprife. 
M.  cîe  vo!-       M.  de  Voltaire  a  déjà  commencé  Tapo- 

ïaire  fait  l'a-    i       •      /    \     i  m      •  •      J' 

po'.ogie  des    iogie  (3)  de  Cette  iNation ,  mais  d  un  ton 

Juifs. 

'  (i)  Trafic  de  ia  Religion.  Les  Chrétiens  n'in- 
virenc  point  les  Juifs  à  faire  trafic  de  la  Re- 
ligion ,  mais  à  ouvrir  les  yeux  à  la  lumitre. 
Chrct.  ; 

(1)  Dignes  de  louanges.  Ceux  c]ui  regardent 
)a  fermeté  des  Juifs  comme  obftina'ion  ,  ne 
peuvent  que  les  plaindre  &  les  excufer.   Chret. 

(j)  Commencé  leur  Apologie  ,  &c.  C'efi  une 
Jîngularité  alfez  remarquable  ,  que  M.  de  Voi- 
uire ,  ennemi  déclaré  des  Juifs-  en  toute  leu- 
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peu  convenable  à  la  matière  (i).  J'efpsre 
qu'il  voudra  bien  la  faire  plus  fcrieufe- 
menr.    C'eft  à  lui  qu'il   appartient  (i) 

j.      I  1       I  /        ■  ^      t       ^  ..        /         >-i  II  tente  <îe 

d  achever  de  déraciner  le  préjuge  quii  a  jufiificr  ceux 
déjà  combattu  ,  &  qui  entretient  fi  iujuf-  fl'jprcancdc 
tement  la  naine  des  L-hrctiens  contre  les  q  g^  ,„£.„^e 
Juifs  qu'on  accufe  du  fupplice  de  Jefus-  i"i«  p^^es. 
Ghrift.  11  ne  fut  condamné  à  mort  juri- 
diquement   que  par   les  Romains  ,   qui 
feuls  avoient  alors  fur  les  Juifs  le  droit 


contre,  cherciie  fi  mal-à  propos  à  les  juftifier 
dans  celle-ci.  C/tret, 

(i)  D'un  ton  peu  convenable  a  la  matière. 
Voyez  dans  les  Nouveaux  Mélanges ,  Tome  111 , 
Je  Sermon  du  prétendu  Rabbin  Akib ,  cù  cet  Au- 
teur-C/jm/Vn  tombe  également  fur  les  Ciiréciens 
ti  fur  les  Juiis.  Edit. 

Si  le  ton  convient  peu  ,  les  raifonnemeris 
qu'il  emploie  font  encore  pires  ;  tout  ce  qu'il 
die  à  ce  fujet  ne  peut  que  faire  pitié' aux  Ltc- 
ttrurs  inftruits  ,  &:  indigner  les  Chrétiens.  Chret. 

(i)  C'efi  a  lui  qu'il  appartient  >  &c.  C'eft  de 
tous  les  Chrétiens  le  feul  à  qui  nous  puiîTîons 
avoir  cette  obligation.  Edit. 

Les  Editeurs  fe  trompent.  Un  autre  encore 
a  entrepris  de  juftifier  leurs  Pères ,  &  n'a  pas 
craint  de  prononcer  avec  eux  le  reus  eji  mortis. 
Il  ofe  dire  que  tout  homme  qui  s'élève  contre  la. 
P.eligion  de  fon  pays  mérite  la  mort  ;  Sa  il  ne 
cefîe  de  déclamer  contre  la  Religion  de  foa 
pays.  L'imprudent  l  Qu'eft-ce  donc  qui  le  raf- 
furfi  ?  Chret. 
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de  vie  &  de  mort ,  félon  les  Chrétiens. 
Hérode  même  étoit  Gentil  j  c'eft  Pilate 
qui  y  eut  la  plus  grande  part  (i).  Le  fup- 
plice  de  la  croix  étoit  inconnu  aux  Juifs , 
félon  M.  de  Voltaire.  Et  quand  les  vio- 
lences &  les  cruautés  dont  on  accule 
leurs  ancêtres  ,  feroient  avérées  (  z  )  ,  & 
en  accordant  que  les  anciens  Juifs  aient 
non- feulement  approuvé,  mais  même  de- 
mandé ,  preOTé  Se  follicité  cette  condam- 
nation j  M.  de  Voltaire  prouve  (3)  qu'il 


(i^  La  plus  grande  part.  C'eft  afuirémen:  Ce 
diillmu'er  les  faits  ,  ou  les  déguifer.   Ckret. 

(i)  Seroienc  avérées.  Peut  on  douter 'q'j'fll'rS 
ne  le  foient  ?  L'Auteur  des  Réflexions  ,  &  M.  de 
Voltaire  oi)t-ils  oublié  ces  horribles  cris  :  Toile  y 
crucifige.  . .  .  fanguis  ejusfuper  nos  d' fuper  filios 
noftros  ?  Chret. 

(3)  Af.  de  Voltaire  prouve  ,  &c.  M.  de  Vol- 
taire l'a  voulu  prouver  :  mais  il  s'en  faut  bien 
que  ces  preuves  foient  folides,  &  que  tout  le 
inonde  les  ait  jugées  telles. 

On  fent  d'abord  la  différence  cju'il  y  a  entre 
les  Romains  modernes  &  Is-s  Juifs.  Ceux  ci  , 
aveuglés  par  les  préjugés  héréditaires  de  leur 
Nation  ,  loin  de  déreftcr  le  crime  de  leurs  pères  , 
l'approuvent, le  défendent  5c  y  confenrent  autant 
qu'il  eft  en  eux.  Leur  feule  excufeefi:  celle  ,  que 
JefusChrift  mourant  apporroit  en  leur  faveur, 
&  que  l'Apôtre  a  répétée,  l'ignorance.  Si  cog- 
novijfent  enim  ,  nunquam  Dominum  glorÏA  cru» 
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eft  aullî  injufte  d'en  rendre  refponfables 
les  defcendans  ,  qu'il  feroic  abfurde  de 
s'en  prendre  aux  Romains  d'aujourd'hui, 
parce  que  les  premiers  Romains  enle- 
vèrent les  Sabines ,  &  dépouillèrent  les 
Samnires.  Au  furplus  ,  fuivant  les  prin- 
cipes de  la  Religion  Chrétienne  ,  la  Pai- 
fion  écoit  nécelTaire  (  i  )  pour  le  fakit  du 
genre  humain  ;  &  ,  félon  les  Chrétiens  , 
le  décret  de  la  Providence  devoir  erre 
rempli.  Un  Prédicateur  a  dit ,  que  ,  û 
Pilate  n'avoit  pas  heureufement  dit  ^uod 
fcnp/i  ,  fcripjl ,  le  monde  ne  feroit  pas 
encore  fauve.  Que  les  Chrétiens  ceiïenc 
donc  de  perfécuter  Se  de  méprifer  ceux  , 
qui  y  comme  hommes  ^  font  leurs  frères  y 
&  qui  ,  comme  Juifs  j  font  leurs  pères  : 
ce  font  les  propres  paroles  de  Al.  de 
Voltaire  (a.)  j  c'efi:  à  '  lui  de  raettre  ces 
vérités  dans  tout  leur  jour. 

cifixijfent.  Ce  mot  dit  plus  pour  les  Juifs  ,  que 
tous  les  raifonnemens  de  M.  de  Voltaire.  Chret^ 

(i)  La  Pajfton  écoit  nécejfaire  ,  &c.  La  né- 
cefîîté  de  la  mort  de  Jcfus-Chnlt  ne  juftifie 
point  ceux,  qui  en  ont  été  les  Auteurs.  Ckrec. 

{i)  Les  propres  paroles  de  M.  de  Voltaire. 
Si  M.  de  Voltaire  fuit  fes  principes  ,  s'il  tient. 
les  Juifs  pour  fes  frères  ,  comme  hommes  ,  & 
^om  fes  pères  i  comme  Juifs  ^  il  faut  avouer  que 
ce  grand  homme  traite  durement  fa  fâraiile. 
Chret.  î\ 

I 
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Des  haines       Rien  lie  feroic  plus  digne  de  fa  plume , 

nationales.  ,  ,  r  ^     ^    O  r  » 

que  de  chercher   a  etourrer   les   haines 

nationaics  quelconques  :  en  venir  à  bouc , 

feroit   le  plus   grand   fervice  qu'on  pûc 

La  Religion  rendre  au  genre  humain.  Je  me  fuis  dit 

n'en  elt    pas    r  °       i        ,  r       •  t 

la  fource  ,     louvenc  ,  quc  les  hommes  leroient  heu- 
maisics  inté-  reux,  s'ïl  n'y  avoir  parmi  eux  qu'une  Re- 

recs    particu-    t-    •  •        r  •  r  r  • 

licrs.  ligion  :  mais ,  tailant  enluite  attention  aux 

intérêts  particuliers  ,   même  parmi  ceux 
r.,  donc  le  culte  eft  uniforme  ,  j'ai  reconnu 
•  que  les  malheurs  de  l'humanité  prenoienc 
leur  fource  dans  l'humanité  même.  Car- 
/j/t   thage  &  Rome  ne  fe  haïlToient  pas ,  parce 
que  leur  culte  étoit  différent ,  mais  parce 
En  les  con-  que  leurs  intérêts   étoient  divers.    Je  ne 
éîi'ki'droic  ?e"s  citerai  pas  l'antipathie  des   Nations  mo- 
haines  des    demcs  j  mais  je  crois  que  ,  ii   tous   les 
Nations.        grands  hommes  de  l'Europe  travailloienc 
de   concert  à   chercher   les  moyens    de 
cencilier  les  intérêts  divers  des  Nations  , 
on  trouveroit  qu'ils  font  moins  oppofés 
qu'on  ne    penfe  ,  &:   que  le  fyftême  de 
l'Abbé  de  Saint-Pierre  pourroit  devenir 
quelque  chofe  de  plus  que  le  rêve  tl'un 
L'Auteur   fe  homme  de   bien.    J'ai    dans    l'efpric  le 
piopofe   d'y  ggj-i-ne    coiifus   de   ce  fyftême  ,  qui  de- 
mande  du  temps  &  de  la  contemplation 
pour  le  développer.  Un  Ecrivain  célèbre  (  i  ) 

{i)  L/n  Ecrivain  célehre  t  &c.  Jean- Jacques 
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en  a  depuis  peu  faic  une  ébauche  :  les 
premières  efqiiiîles  font  toujours  in- 
torniés  ;  mais  on  p^ut  les  pei'fecbionner 
avec  le  temps  :  il  n  en  feroit  pas  de  mieux 
employé  ni  plus  utilement  pour  l'huma- 
nité. J'exhorte  ceux  dont  les  lumières 
font  plus  étendues  que  les  miennes ,  d'y 
fonger  férieufement  ,  Se  fur-tout  de  ne 
pas  oublier  les  Juifs. 


LETTRE     111. 

De  l'Auteur  des  Réflexions  ^  à  M.  de 
Voltaire ,  en  les  lui  envoyant  en  ma- 
nufcrit. 

i3 1  j'avois  a  m'adreffer  à  un  autre  qu'a 
vous  ,  Monfieur ,  je  ferois  très-embar- 
raiïe.  11  s'agit  de  vous  faire  parvenir  une 
Critique  d'un  endroit  de  vos  immortels 
Ouvrages  \  moi  qui  les  admire  le  plus , 


Ro'jfTeau  :  voyez  fon  projet  de  paix  perpétuelle , 
&:  dans  les  Nouveaux  Mélanges,  troijieme partie^ 
les  plaifanteries  de  M.  de  Voltaire  furcec  Ecrit, 
coût  rinteiîtion  du  moins  efl  louable.  Edii. 
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moi  qui  ne  fuis  fait  que  pour  le^  lire  en 
filence  ,  peur  les  écudier  &  pour  me 
taire.  Mais  ,  comme  je  refpeâre  encore 
plus  l'Auteur  que  je  n'admire  (es  Ou- 
vrages ,  je  le  crois  alTez  grand  homme 
pour  me  pardonner  cetre  Critique  ,  en 
faveur  de  la  vérité  ,  qui  lui  efl:  (î  chère  , 
&c  qui  ne  lui  eft  peut-être  échappée  que 
dans  cette  feule  occafion  (  i  ).  J'efpere 
au  moins ,  qu'il  me  trouvera  d'autant  plus 
excufable  ,  que  j'agis  en  faveur  d'une 
Nation  entière  ,  à  qui  j'appartiens  ,  ôc  à 
qui  je  dois  cette  apologie. 

J'ai  eu  l'honneur,  Monfieur  ,  de  vous 
voir  en  Hollande  ,  lorfque  j'étois  bien 
jeune.  Depuis  ce  temps-là  ,  je  me  fuis  inf- 
truit  dans  vos  Ouvrages ,  qui  ont  de  tout 
temps  fait  mes  délices.  Ils  m'ont  enfeigné 
à  vous  combattre  5  ils  ont  fait  plus  ,  ils 
m'ont  infpiré  le  courage  de  vous  en  faire 
l'aveu. 

Je  fuis  au-delà  de  toute  expreffion  , 
avec  des  fentimens  remplis  d'eftime  3c 
de  vénération  ,  8cc. 


(  I  )  Que  dans  cette  feule  occafon.  Com- 
pliment :  M.  de  Voltaire  ne  dlfconvient  pas 
qu'elle  lui  eft  échappée  en  plus  d'une  ren- 
contre. Edit. 
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LETTRE     IV. 

Réponfe  de  M.  de  Voltaire ,  à  V Auteur 
des  Réflexions  critiques. 

Aux  Délices  par  Genève  ,  ii  Juillet  17(^1. 

Xjes  lignes,  dont  vous  vous  plaignez  , 
Monfieur  ,  font  violentes  &  injaftes.  11  y 
a  parmi  vous  des  horiimes  très-inftruits 
&  très-refpedables  j  votre  Lettre  m'en 
convainc  atiez.  J'aurai  foin  de  faire  un 
carton  dans  la  nouvelle  Edition  (i).  Quand  , 
on  a  un  tort ,  il  faut  le  réparer;  &  J'ai  eu4 
tort  d'attribuer  à  toute  une  Nation  les 
vices  de  plufieurs  Particuliers. 

Je  vous  dirai  avec  la  même  franchife  , 
que  bien  èiti  gens  ne  peuvent  fouffrir  ni 
vos  loix  ,  ni  vos  livres  (z) ,  ni  vos  fuperf- 

(O  Un  carton  dans  la  nouvelle  Edition.  Il 
nous  paroîr  qu'ri  feroit  mieux  de  mettre  uii 
carton  dans  l'édition  précéiente  ,  &  de  faire 
une  correiftion  o'ans  la  nouvelle.  Edit. 

(i)  Hi  vos  loix  ,  ni  vos  livres.  Ce?  loix  & 
ces  livre»;  (  au  moins  ceux  qui  font  la  bafe  de 
la  Religion  )  font  refpéclcs  par  toute  la  Chré- 
tienté. Aut, 
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ticions.  Ils  difenn  que  votre  Nation  s'efè 
fait  de  tout  temps  beaucoup  de  mal  à 
elle-même  ,  &:  en  a  fait  au  genre  hu- 
main (  i).  Si  vous  êtes  Philofophe ,  comme 
vous  paroilTez  l'être ,  vous  penferez  comme 
ces  Meilleurs  (2)  ,  mais  vous  ne  le  direz 
pas.  La  fuperftition  eftle  plus  abominable 
fléau  de  la  terre.  C'eft  elle,  qui ,  de  tout 
temps,  a  fait  égorger  tant  de  Juifs  Se  tant 
de  Chrétiens.  C'eil  elle ,  qui  vous  envoie 
encore  au  bûcher  chez  des  peuples  d'ail- 
leurs eftimables  (  3  ).   Il  y  a  des   afpedts 


(i)  Beaucoup  de  mal  au  gtnre  humain.  La 
Nation  Juive  peut  avoir  (quelquefois  faic  , 
comme  les  autres  ,  beaucoup  de  mal  à  eîle- 
mcme  :  mais  je  ne  Tache  pas  qu'elle  en  ait  beau- 
coup fait  au  genre  humain.  J'en  excepte  les 
Nations  que  l'Oracle  divin  avoit  profcrites. 

OÙ  eft  le  peuple ,  quelle  eft  la  Nation  ,  quelle 
cR:  l'Hiftoire  à  laquelle  on  ne  puiffe  fouvent 
appliquer  ces  beaux  vers  d'un  Poëce  médiocre 
(  Stace  }  î 

Excidat  illa  dies  œvo  ,  nec  poftera  credant 
Sacula  :  nos  certe  taceemus  ,  6'  obruta  multâ 
Nocîe  tegi  nofirx  patiamur  crimînagentis.  Aut. 

(i)  Vous  p enfer e\  comrn^  ces  Mejfieurs.  Je 
r'ai  pas  l'honneur  de  penfer  comme  ces  Mef- 
fieurs.  Aur, 

(3)  D'ailleurs  efiimables.  J'avoue  (^ue  la  fu- 
■  peiftition  a  ,  de  tout  temps,  été  la  caufe  de 
grands  maux.  Aut. 


DE    QUELQUES    JuiFS.  47 

fous  lefquels  la  nature  humaine  eft  la 
nature  infernale  :  mais  les  lionactes  gens  , 
en  partant  par  la  grève  où  l'on  roue  ,  or- 
.■donnent  à  leur  cocher  d  aller  vite  ,  ÔC 
vont  fe  diftraire  à  l'Opéra  ,  du  fpedtacle 
affreux  qu'ils  ont  vu  fur  le  chemin. 

Je  pourrois  difputer  avec  vous  (i)  fur 
les  fciences  que  vous  attribuez  aux  an- 
ciens Juifs ,  éc  vous  montrer  qu'ils  n'eu 
favoient  pas  plus  que  les  François  du 
temps  de  Chilpéric.  Je  pourrois  vous 
faire  convenir ,  que  le  jargon  d'une  petite 
Province ,  mêlé  de  Caljdéen,  de  Phénicien 
te  d' Airabe  ,  étoit  une  langue  aulîl  indi- 
gente &  auflî  rude  que  notre  ancien  Gau.- 
lois.Mais  je  vous  fâcherois  peut-être  (i) , 
ÔC  vous  me  paroilTez  trop  galant  homme 
pour  que  je  veuille  vous  déplaire.  Reftez 


(  1  )  Difputer  avec  vous.  Je  ne  fuis  pas  fait 
pour  difpucer  avec  M.  de  Voltaire.  Ce  feroic 
un  nain  qui  attaqueroit  un  géant  :.mais  quand 
le  géant  joindroit  encore  l'adrefle  à  la  force  ,  le 
nain  pourroic  peac-étce  n'avoir  pas  tore.  Aut. 

(2)  Je  vous  fâcherois  peut-être.  Je  ne  mé 
fâche  jamaii  avec  mes  maîtres  :  mais  leur  autorité 
ne  m'en  impofe  jamais  ;  leurs  raifons  feules 
peuvent  me  convaincre.  J'aurois  d'ailleurs  mau- 
vaife  grâce  de  me  fâcher  après  toutes  les  po- 
litefTes  dont  m'honore  .M. -de  Voltaire  ,  &  après 
le  généreux  ^c)rv?t  d'à  fa  Lettre.  Aut, 
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Juif  (i)  puifque  vous  l'êtes.  Vous  n'égor- 
gerez point  quarante-deux  mille  hommes 
pour  n'avoir  pas  bien  prononcé  Schib- 
boleth  j  ni  vingt-quatre  mille  hommes  , 
pour  avoir  couché  avec  des  Madianites 
(i).  Maisfoyez  Philofophe ,  c'eft  tout  ce 
que  je  peux  vous  fouhaiter  de  mieux 
dans  cette  courte  vie. 

J'ai  l'honneur  d'être,  Monfîeur  ,  avec 
tous  les  fentimens  qui  vous  font  dûs ,  &:c. 

V***  ,  Chrétien,  Gentil- 
homme ordinaire  de  la 
Chambre  du  Roi  trèsr 
Chrétien. 


(i)  F.efiei  Juif,  &c.  C'eft:  un  confeil  que  je 
n'ai  pas  de  peine  à  fuivie.  Aut, 

(z  j  Madianues.  M.  de  Voltaire  paroît  vouloir 
feulement  s'égnyer  à  la  fin  de  cette  Lettre.  Il 
n'ignore  pas  que  le  inafTacre  des  Ephraïmites 
n'a  point  été  fait  à  caufc  de  la  prononciation 
du  mot  SchibboUth  ,  mais  parce  que  cette  pro- 
nonciation dcceloit  le  parti  combattu  par  l'autre. 
Les  horreurs  des  guerres  civiles  font  toujours 
plus  affreufes  que  celles  des  autres  guerres  3  & 
quant  au  maffacre  au  fujet  des  Madianites  ,  il 
n'a  pas  é.é  feulement  pour  avoir  couché  avec 
elles  ,  mais  pour  l'idolâtrie  à  laquelle  les  Ifraé- 
jites  s'étoient  abandonnés  par  la  féduftion  de 
ces  fcui.nes,  Aut. 

Voyez  tur  ce  fujet    les  Lettres  de  quelques 

LETTRE 


DE      QUELQUES      JuiFS.  49 


LETTRE     V. 

De  Jofeph  d'Acofa ,  Juif  de  Londres  j 
au  Révérend  Docieur  Johnfon  j  Pajleur 
de  Ckefflow  en  Mûntmouth  -  Shire  j 
contenant  quelques  jugemens  fur  les 
Réflexions  critiques  ,  &  fur  M.  de 
Voltaire. 

Vous  me  demandez  ,  Monfieur  ,  ce 
qu'on  penfe  ici  des  Réflexions  ,  que  je 
vous  ai  fait  tenir  il  y  a  quelque  tems.  Il 
paroît  qu'elles  ont  bien  pris ,  comme  vous 
l'aviez  prévu,  même  parmi  les  Chrétiens. 
Deux  Ecrivains  périodiques,  en  ont  déjà 
rendu  compte ,  &:  ils  en  portent  l'un  6i 
l'autre  un  jugement  avantageux. 

L'Auteur  du  Monthly  revieiv  parle  de 
notre  Apologifte  comme  d'un  Avocat 
habile  ,  d'un  Ecrivain  ingénieux  &  poli. 
11  lui  reproche  feulement ,  &:  avec  quel- 
que  vivacité ,    d'avoir  mis  une  diftinc- 

Juifs  Allemands.  Si  M.  de  Vokaire  n'a  plus 
pour  s'égayer  y  que  la  tiifte  reffoarce  de  ces 
mauvaifes  &  froides  plaifanteries  ,  il  eft  à 
plaindre.  Edit. 

Tome  L  Q 
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tion  trop  grande  entre  les  Juifs  Portugais 
èc  les  Allemands ,  &  d'avoir  voulu  faire 
retomber  fur  ceux-ci  les  reproches  que 
M.  de  Voltaire  fait  à  toute  la  Nation. 
Reproche        "  ^^  7  ^  >  dit-il ,  quelque  chofe  de  trop 
de  pauialicé  ,i  partial  &  de  trop  odieux  dans  ces  dif- 
^Auteur."^  *  "  tindions ,  quelque  juftes  qu'elles  puif- 
}>  fent  être  ,  pour  qu'on  puiiTe  honorer 
»>  l'Auteur  du    titre    de   Détenfeur    du 
>}  peuple  Juif  en  général.  Si  M.  de  Vol- 
»  taire  reccnnoîr  lui-même  avoir  eu  tort 
J3  d'imputer  à  toute  une  Nation  les  vices 
»  de  plufieurs    particuliers  ;  l'Apologifte 
>j  eft  5   à  beaucoup    d'égards  ,   tout  auflî 
»  coupable   ,   d'avoir  voulu   fecouer    le 
»  fardeau   des     épaules    de    fon   propre 
»  parti  (  les  Portugais  de  les  Efpagnols ,  ) 
»  pour  en  charger  les  Germains  &c  les 
j»  Polonois.    Que  les    premiers  ,  ajoute- 
»  t-il  ,  aient  été  jufqu'à  préfent  plus  ri- 
»  ches  j  qu'ils  aient  eu  une  meilleure  édu- 
»  cation  j   qu'ils  aient  été  admis  fur  un 
»j  pied    plus   diftingué    parmi    le    beau 
»î  monde  ,  c'eft  ce  qui  eft  très-certain  j 
j?  mais  jufqu'à   quel  point  cet  avantage 
ï>  doit-il  être    attribué    aux  caufes    que 
3>  notre  Auteur  établit  ?  c'eft  ce  que  je 

S)  n'entreprendrai  point  de  décider 

»  La  perfuafion  où  ils  font  alfez  géné- 
i>  ralement ,  &  de  temps  immémorial , 
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5J  qu'ils  defcendenc  des  principales  fa- 
«  milles  emmenées  en  Babylone  ,  & 
>5  qu'ils  tiennent  que  Nabuchodonofor 
»  relégua  en  Efpagne  ,  contribue  ,  fans 
»>  doute,  à  leur  infpirer  cette  attention 
»  fcrupuleufe  à  fe  diftinguer  de  leurs 
j>  autres  frères.  Mais  il  efl:  plus  probable 
«  que  la  différence  qu'il  y  a  entre  eux  , 
»  vient  de  ce  que  les  Juifs  d' Efpagne  & 
j>  de  Portugal  y  ont  été  de  tout  temps  , 
»  foit  fous  les  Califes  ,  foit  fous  les 
»  Princes  Chrétiens  j  fort  à  leur  aife  ,  &c 
»  fort  confidérés  ,  tant  par  leur  favoir 
jj  dans  les  arts  &;  les  fciences(i),  que  par 
>ï  leur  intelligence  dans  le  commerce  & 
«dans  les  afraires  ;  tandis  que  les  autres 
J3  Juifs  ,  difperfés  dans  toute  l'étendue 
«  des  deux  Empires  d'Orient  ôc  d'Oc- 
>î  cident ,  ont  toujours  vécu  depuis  Conf- 
»  tantin-ie-Grand  en  Ahe  ôc  en  Grèce  , 
»  8c  depuis  Charlemagne  en  Occident  , 
»  dans  l'oppreiîîon  &  dans  la  mifere  , 
«  réputés  efclaves,  de  traites  inhumaine- 
»  nient  comme  tels.  Et  quel  autre  fort 
J3  éprouvenr-ils  eïicore  aujourd'hui ,  même 
»  en  Europe  ,  dans  la  Pologne ,  en  pref- 

î  (0  Dans  les  arts  &  Us  fclences  .  &c.  On    ne 

;        peut  contefttt  ajx   Juifs  l'avantage   d'avoir    eu 
alors  parmi  eux  des  hommes  très-écl-iirés.  Chret, 

cij 
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55  que  toute  l'Allemagne  ,  à  Venife ,  &c 
)>  jufqiies  clans  tous  les  Etats  du  Pape  (i)  ? 
.'Apoîogifte        L'Apologifte  a  été  très-fenfible  à  cette 
epoche!  "  accufation  de  partialité  :  il  vient  d'y  ré- 
pondre ,  &  fa  réponfe  ,   qu'on  a  rendue 
publique,  a  paru  très-fatisfaifante.  11  fait 
rematquer  ,  que  fi  cette  diftindion  ,  ou 
plutôt  cette  féparation  des  Juifs  Portugais 
d'avec  les  autres  Juifs  ,   eft  odieufe  ,  il 
n'en  eft  point  refponfable  ;  qu'il  n'eft ,  en 
cette  partie  ,  qu'Hiftorien  ,   de  Hiftorien 
fidèle  j  &c  qu'après  tout,  cette  Légiilation 
dont  il  n'eft  pas  l'Auteur  ,  a  produit  juf- 
qu'à  préfent  les  plus  heureux  effets. 

Il  juftifie  fes  intentions ,  &  prouve  ,  par 
le  fond  ,  la  inarche  &  le  texte  mime  de 
fes  Réflexions ,  que  ,  s'il  rend  aux  Por- 
tugais la  juftice  qu'il  leur  devoir ,  de  les 

(i)  Dans  tous  les  Etats  du  Pape.  Nous  de- 
vons cette  juftice  aux  Chefs  de  la  Religion 
('liictienne  Catholique  ,  qu'il  n'y  a  point  de 
p.iys  au  monde  où  le  Tang  Juif  ait  moins  coulé  , 
où  les  loix  de  l'humanité  aient  été  plus  lef- 
peétées  à  l'égard  de  notre  Nation,  cjue  dans  les 
Etats  des  Pontifes  Romains.  Si  nous  n'y  jouif- 
fons  point  par-tout  de  la  liberté  &  des  privi- 
lèges ,  que  nous  avons  en  d'autres  pays,  du 
moiKS  nous  n'y  fouffrons  pas  ,  nous  n'y  avons 
jamais  fbufFert  les  peifécutions  &  les  bar- 
baries ,  que^nous  avons  tant  de  fois  éprouvées 
ailleurs.  Edic. 
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dlftiu^ueL*  de  tous  leurs  frères  ,  il  em- 
braiïe  néanmoins  dans  [on  Apologie  tous 
les  Juifs  raiciens  &  modernes  ;  &  que  , 
loin  d'être  coupable  d'avoir  accablé  les 
Allemands  &  les  Polonois  des  calomnies 
dont  on  chargeoit  la  Nation  ,  il  a  plaidé 
leur  caufe  ,  non-feulement  av^c  impar- 
tialité ,  mais  arec  chaleur  de  avec  zèle. 

0  Voilà,  dit>il ,  après  une  courte  ana- 
lyfe  des  Réflexions  j  »  voilà  comme  j'ai 
5>  défendu  les  Juifs  en  général  ,  &  réfuté 
J5  les  jugemens  téméraires ,  qu'on  a  fou- 
•>•>  vent  faits  contr'eux.  Si  j'étois  Auteur 
3>  de  profeiîîon ,  j'aurois  cité  zc:wx.  preuves 
»  en  faveur  de  ma  caufe  ;  j'aurois  fait 
>j  fentir ,  que  de  tout  temps  les  plus  grands 
«  hommes  fe  font  grolîierement  trompés 
33  fur  le  comnte  de  ceux  qui  profelfoient 
5>  une  Religion  tolérée  ,  très-différente 
»  de  la  dominante.  Les  premiers  Chré- 
5>  tiens  avoient  aflîirémeht  des  rnœurs 
«  aufteres  ;  les  vertus  morales  étoienc 
3»  pratiquées  par  eux  au  fuprême  degré 
53  (1)  j  ils  ne  pouvoient  certainement  être 
«  ni  intolérans  ,  ni  petfécureurs.  Cepen- 

(\)  Au.  fuprême  degré.  Cet  aveu  d'un  Auteur 
Juif  ,  fait  l'cloge  de  fa  droiture.  Il  eft  des 
Ecrivains  Chrétiens  qui  ont  montré  moins 
à'impartialitc.  Chret» 

c  iij 
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j>  dant  Tacite  (i)  parle  d'eux  en  tc-rmes 
53  auffi  indécens  ,  qu'ils  font  faux  ôc  ca- 
>5  lomnieux.  Pline ,  ami  5c  contemporain 
«  de  Tacite,  les  traite  avec  plus  de  mo- 
î)  dération  ,  en  reconnoilTant  la  pureté 
àrde  leurs  mœurs.  Le  tclefcope  de  ces 
»  deux  anciens  Obfervateurs  étoit  diffc- 
»  rent  :  chaque  efprit  a  le  fien  j  mais  il 
»  paroîc  qu'on  ne  conlidere  les  objets 
«  que  de  profil  ,  &c  qu'on  fe  contente 
»  d'en  appercevoir  la  furface  ,  fans  fe 
»  foncier  d'en  approfondir  l'iniérieur  , 
»  dès  c]u'ils  regardent  les  gens  qui  pro- 
5)  felfent  une  Religion  différente  de  celle 
35  qu'on  a  adoptée.  Combien  de  Plines  &; 
»  de  Tacites  modernes ,  qui  ont  envifagé 
»  la  Nation  Juive  de  prohl  ou  en  perf- 
33  pedive  ,  6c  en  ont  fait  un  portrait  de 
33  pure  fantaiiie  «  ! 
ju-^ement  cle  L'Auteur  de  la  Bibliothèque  des  Scien- 
iv.utcurdela  ces  &  des  AiTts ,  traite  encore  plus  favo- 
^M.iot icquw,  j-^l^lgrnent  l'Apologie:  la  critique  en  eft 
moins  févere,  &  les  éloges  en  font  plus 
grands. 

3-3  Cette  pièce ,  dit-il ,  eft  compofée  avec 
>3  beaucoup  d'art  Se  d 'efprit  ;  elle  elfc 
>3  écrite  avec  politelïe  ',  5c  malgré  le  peu 

(  I  )  Cependant  Tacite  ,  Sic.  "Voyez  annal. 
XV.  44.  Àut. 
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»  d'efpaee  que  l'Aureur  y  a  pris  pour  dé- 
»  fendre  fa  Nation  en  bien  des  lieux  rrès- 
j}  indignement  opprimée  ,  l'ingénieux 
}}  Apologifte  a  fu  y  renfermer  une  mul- 
j>  citude  d'objets  intérefifans  «. 

Mais  ,  foie  que  ce  Savant  l'ait  lue  avec 
quelque  diftrattion ,  foit  qu'il  en  ait  jugé 
par  quelques  expreflions  ifolées ,  il  lui 
fait,  avec  moins  d'amertume  pourtant  , 
le  même  reproche  que  le  critique  An- 
glois. 

}•>  Le  fpirituel  Ifraélite  ,  dit  il ,  fait  les 
jj  plus  beaux  éloges  de  (qs  frères  les  Por- 
»  tugais  ,  &  livre  un  peu  les  Juifs  Po- 
»  lonois  &  Allemands,  à  l'exception  d'un 
»  petit  nombre  ,  pour  gens  en  qui  ia 
j)  nature  avilie  &  dégradée  ^  paraît  n*a- 
55  voir  plus  de  commerce  qu'avec  le  befoin  ; 
5>  expreflîon  fine  &:  d'une  énergie  tran- 
3>  chante  ,  fous  la  plume  d'un  Juif  le 
■>•>  plus  poli  qui  ait  jamais  entrepris  l'apo- 
s>  logie  de  la  Nation. 

»  11  faut  pourtant  avouer,  ajoute-t-il,  jugement  de 
»  en  parlant  de  M.  de  Voltaire,  que  le  {'^"^^"-'•^'l^ 

MUA  J       l'tr-/l    •         ni     '      \       Bibliothèque, 

«  célèbre  Auteur  de  i  Hiitoire  Cjenerale  fur  ce  que  m. 
3î  des  mœurs  &:  de  l'efprit  des  Nations  ,  ^^  voicanc  a 
»  avoit  oublie  ce  ton  d  humanité   «x  de 
}>  fupport ,  qui  fait  fi  fouvent  un  des  plus 
S5  riches   ornemens    de   i^^    Ouvrages , 
w  dans  ce  qu'il  avoic  dit  fans  modifie  a- 
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»  tioii ,  que  c'eft  un  peuple  ignorant  & 
»  barbare  ,  qui  joint  depuis  long-temps  la. 
»>  plus  indigne  avarice  à  la  plus  déîejlahle 
»  fuperjlition  ,6'  à  la  plus  horrible  haine 
n  pour  tous  les  peuples  qui  les  tolèrent  & 
«  qui  les  enrichijfent ,  mais  qu'il  ne  faut 
i)  pourtant  pas  Us  brûler. 

»  En  général  ,  continue  le  Critique  , 
j>  M.  de  Voltaire  s'eft  montré /'e/^  injtrui: 
«  de  ce  qui  concerne  la  Nation  Juive  an- 
j>  cienne  &  moderne  ;  mais  quoi  qu'il  en 
n  foit  ,  il  ne  pouvoit  être  mécontent 
}>  d'une  réponfe  ,  où  à  peine  fe  permet- 
»  on  une  feule  fois  de  le  relever  ,  fans 
»  lui  témoigner  des  égards  Se  une  admi- 
x>  ration ,  qui  l'élevent  au-delTus  de  tous 
»  les  Ecrivains,  comme  le  premier  génie 
}>  de  notre  fiecle.  Aulîi  l'Auteur  en  a-t-il 
»  reçu  ,  entr'autres  ,  cette  déclaration 
»  pleine  de  candeur.  Les  lignes  dont  vous 
M  vous  plaigne-^  j  Monfieur  ,  font  vio~ 
j>  lentes  &  injures  ,  &c.  C'eft  là  parler  en 
«  galant  homme  «. 

Il  finit  par  un  trait ,  que  je  ne  dois  point 
omettre  ,  6c  que  vous  lirez  ,  fans  doute  , 
avec  plaifir.  «  Nous  ne  doutons  pas  ,  dit- 
»  il ,  que  M.  de  Voltaire  ,  en  donnant 
5>  fatisfadion  aux  Juifs ,  ne  penfe  à  édi- 
»>  fier  les  Chrétiens  fur  d'autres  traits , 
ï»  qui  lui  font  échappés  concernant  cette 
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»  Nation  malheureiife.  Tout  le  monde 
>5  ne  penfe  pas  comme  l'ApoIogifte  ,  que 
^  »  cet  homme  célèbre  ait  bien  prouvé  , 
'  '  35  qu'il  eft  aufli  injufte  de  rendre  les  Juifs 
35  modernes  refponfables  du  fupplice  du 
))  Sauveur  ,  qu'il  feroir  abfurde  de  s'en 
j>  prendre  aux  Romains  d'aujourd'hui , 
»  parce  que  les  premiers  Romain?  en- 
ij  levèrent  les  Sabines  ôc  dépouillèrent 
55  les  Samnites  «. 

Voilà,  Monfieur,  les  jugemens  qu'en 
a  portés  fur  l'Ouvrage  de  notre  Apo- 
logifte.  Vous  voyez  qu'ils  font  aflez  con- 
formes à  ce  que  vous  en  aviez  penfé 
vous-même  ,  &c  qu'à  l'exception  du  re- 
proche de  partiahté  ,  qu'il  ne  méritoit 
alThrément  pas  ,  ces  jugemens  lui  font 
honneur.  Nous  efpérons  que  fon  écrit 
fera  de  quelque  utilité  auprès  àts  Gou- 
vernemens  ,  non -feulement  aux  Juifs 
Portugais  &  Efpagnols ,  mais  à  tous  les 
Juifs  en  général  ;  &c  qu'il  contribuera  à 
déraciner ,  ou  du  moins  à  affoiblir  l'an- 
tipathie &c  la  haine  ,  qu'entretiennent 
contre  nous  dans  le  cœur  des  peuples 
l'intérêt  particuUer  ôc  h  faulTe  politique  , 
plutôt  que  les  vues  droites  &  pures  d'un 
Chriftianifme  éclairé.  C'eft  parce  que  le 
vôtre  l'eft,  Monfieur  ,  qu'en  condamnant 
les  crimes  des  particuliers  ,    Se  ce  que 
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vous  appeliez  les  erreurs  religieufes  de  la 
Nation ,  vous  en  plaignez  les  malheurs. 
Ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui  que  nous  fom- 
mes  perfuadés  ,  que  nous  trouverons 
toujours  plus  de  fupport  ôc  d'humanité 
dans  les  vrais  Chrétiens  ,  que  dans  la 
plupart  des  Déiftes  ,  malgré  toute  leur 
prétendue  Tolérance  unïvcrfelle. 

Vous  vous  attendez,  fans  doute  ,  avec 
l'Auteur  de  la  Bibliothèque  j  &  tout  le 
Public,  que  M.  de  Voltaire  ne  tardera 
pas  de  rétraéter,  ou  du  moins  d'adoucir 
ce  qu'il  a  avancé  contre  nous.  Vous  ne 
foupçonnez  pas  qu'après  l'aveu  généreux 
qu'il  a  fait  de  fes  torts  ,  &;  la  parole  , 
qu'il  a  donnée  Ç\  pofitivement  de  les  ré- 
parer ,  il  ne  foit  dans  la  réfolution  de 
faire  mettre  le  carton  qu'il  annonce.  Les 
nouvelles  brochures ,  que  je  vous  envoie, 
vous  feront  juger  s'il  s'y  uilpofe  (i). 

(i)  S'il  s'y  difpofe.  Ces  BroclKires  étoient  le 
Traité  de  la  Tolérance  ,  le  Sermon  du  B,:ibbîn 
jikib  ,  les  Quejiions  de  Zapata  ,  le  Diciionnaire 
Philofophique ,  &c.  &c.  (\y  fait  de  quelle  ma- 
nière les  Juifs  y  font  traités.  Depuis  rengage- 
ment qu'avoir  pris  M,  de  Voltaire  ,  il  n'eit 
prefque  rien  forti  de  fa  plume  où  il  n'ait  parlé 
d'eux  fur  le  mcme  ton.  C'eft  ainfi  que  l'il- 
luftre  Auteur  a  réparé  fes  torts  Ik.  tcr.u  fa 
parole.  Edit. 
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J'ai  l'honneur  d'être  ,    Monfieur    Se 
Révérend  DocVeiir , 

Votre  très- humble,  &c. 

P.  S.  Vous  avez  dû  recevoir  le  Précis 
des  Argumens  contre   Us  Maiérïalijles  , 
par   TAuteur   des    Lettres  précédentes , 
M.  Pïnto  y  Juif  Portugais  d'Amfterdam , 
&  les  Ouvrages  de  Jacob  Hirfchel ,  l'un 
de  nos  plus  favans  Rabbins  modernes.  J'y 
joindrai  inceflamment  les  Dialogues  Phi' 
lofophiques ,  le  Phédon  ,  la  Dijfertation 
fur  l'évidence  en  fait  de  Sciences  Méta- 
phyfiques^  &c.  de  Ad.  Mosès  Mindelfon  , 
Juif  de  Berlin  ,  avec  une  Lettre  curieufe 
de  ce  Juif,  vrai  Philofophe,  au  célèbre  M. 
Lavater.  Vous  y  verrez  un  homme  for- 
tement perfuadé  de  fa  Religion  ,  mais 
fagement  tolérant ,  également  éloigné  du 
fanatifmé  &  de    la  licence  ,   de  la  per- 
fécution  &  de  l'impiété.  Vous  l'y  verrez 
déclarer  que,  quoique  Juif,  il  ne  croi- 
roit  pas  pouvoir ,  fans  une  témérité  con- 
damnable ,    combattre    diredlement    le 
Chnftianifme  ,  chez  des  peuples  où  il  eft 
devenu  la  bafe  du  fyftême  de  leur  mo- 
rale èc  de  leur  vie  fociale ,  &  où  ,  loin  de 
détruire  la  religion  naturelle  &  fes  loix  , 
il  contribue  au  bien  ,  &  infpire  la  fagefTe, 
la  vertu  ,  l'humanité ,  5cc.  Cette  retenue 
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d'un  Juif  contraftera  fingulierement  à  vos 
yeux  avec  l'audace  téméraire  de  tant  de 
Chrétiens  j  qu'on  voit  tous  les  jours  atta- 
quer ,  fans  ménagement  ôc  fans  pudeur  , 
le  Chriftianifme  ,  Religion  dominante  de 
leur  patrie.  Le  Juif  n'oferoit  le  combattre, 
parce  qu'il  le  voit  lié  avec  la  morale  des 
peuples  chez  lefquels  il  vit;  ôc  des  Chré- 
tiens ,  des  Sages  l'attaquent  j  pour  ren- 
verfer  en  mcme  temps  les  fondemens  de 
la  religion  naturelle  ,  des  mœurs ,  de  la 
fociabilité ,  des  loix  >  des  Gouvernemens , 
Sec.  Quels  Chrétiens  ôc  quels  Sages  ! 
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ALLEMANDS    &    Po  LO  N  OIS  , 

A    M.    DE   VOLTAIRE, 
PREMIERE    PARTIE. 

Obfervations  fur  une  Note  inférée  dans 
le  Traité  de  la  Tolérance  ,  contre 
l'autenticité  des  Livres  de  Moyfe. 


LETTRE     PREMIERE. 
Otcajîon  &  dejjein  de  ces  Lettres, 

JLj  e  s  François ,  Monfieur ,  ne  font  pas 
les  feuls  qui  vous  admirent.  Il  eft  parmi 
les  Juifs   Allemands   &:    Polonois  une 
Tome  l  A 
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fociété  d'amis  ,  qui  font  depuis  long- 
temps de  l'étude  de  vos  Ouvrages  leur 
plus  agréable  occupation. 

Nous  les  lifons ,  ces  chef-d'œuvres  de 
Littérature  &  de  Philofophie  ,  allidûment 
&c  toujours  avec  un  nouveau  plaiiir.  L'im- 
menfe  étendue  de  vos  connoilFances  ,  les 
relTources  inépuifables  d'une  imagination 
pleine  de  faillies  &  de  gaieté ,  ce  coloris 
brillant  ôc  ce  ftyle  enchanteur  ,  qui  vous 
élèvent  fans  contredit  au-delfus  de  tous 
les  Ecrivains  de  votre  fiecle  ,  ne  font  pas 
tout  ce  qui  nous  y  charme.  Nous  y  voyons 
avec  plus  de  fatisfaction  encore  cette 
horreur  de  la  perfécution  ,  Se  ces  grands 
principes  de  bienveillance  univerfelle  , 
qui  les  caraétérifent.  Nous  ofions  même 
quelquefois  nous  promettre  ,  que  ces 
fentimens  ^ravés ,  fans  doute  ,  dans  votre 
cœur  autant  qu  en  vos  écrits ,  vous  dai- 
gneriez enfin  les  étendre  jufqu'à  nous  ;  & 
que  nous  ne  ferions  pas ,  de  tous  les  peu- 
ples du  monde  ,  le  feul  pour  qui  votre 
Philofophie  n'auroit  jamais  d'entrailles. 

Toujours  flattés  de  cette  efpérance  , 
nous  avons  parcouru  d'abord  votre  Traité 
de  la  Tolérance  j  avec  l'emprefTement  , 
que  le  titre  feul  devoit  infpirer  à  des 
hommes  d'une  Religion  ,  qui  n'eft  nulle 
part  la  dominante  ,  &  qu'on  ne  tolère 
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qu'à  peine  dans  la  plupart  des  Etats. 
Quelle  a  été  notre  furprife  ,  lorfque  dans 
un  Ecrit ,  qui  n'annonce  que  des  vues 
de  douceur  &  d'humanité  ,  que  le  de-Teia 
de  reiTerrer  de  plus  en  plus  les  liens  de 
bienveillance  ,  qui  devroient  unir  tous  les 
hommes ,  nous^vous  avons  vu  traiter  en- 
core notre  nation  ,  nos  hvres  facrés  ,  & 
tout  ce  qui  nous  eft  cher ,  d'une  manière 
(i  oppofée  au  caraétere  d'équité  Se  de 
modération  dont  vous  vous  parez  ?  Au- 
rions-nous cru  devoir  trouver  tant  de 
prévention  Se  tant  de  haine  contre  un 
peuple  inalheureux ,  dans  l'Ouvrage  d'un 
Pliilofophe  conciliateur  Se  ami  du  genre 
humain  ! 

Nous  avons  été  frappés  fur-tout  d'une 
longue  Note  inférée  à  l'art.  XII  ,  dans 
laquelle  vous  raffemblez  les  principales 
objeârions  de  quelques  Ecrivains  modernes 
contre  le  Pentateuque  ;  &  où-  vous  livrez  , 
par  l'imputation  la  plus  odieufe  ,  la  mé- 
moire de  nos  pères  à  l'exécration  de  tous 
Iqs  peuples. 

Ces  objets  nous  touchent  de  trop  près, 
Moniieur  ,  Se  nous  intéreifent  trop  vive- 
ment ,  pour  que  nous  puilîions  nous  dif- 
penfer  de  rompre  enfin  le  lîlence.  La  dé- 
fenfe  devient  nécelTaire  ,  quand  les  at- 
taques font  fi  vives  Se  Ci  multipliées.  Il 

Aij 
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eft  temps  qu'à  l'exemple  des  Chrétiens" 
&[  animés  du  même  zele ,  nous  élevions 
aullî  nos  foibles  voix  pour  la  dcfeufe  de 
nos  ancêtres  Se  des  livres  faints  qu'ils  nous 
ont  tranfmis  j  &  que  nous  tâciiions ,  au- 
tant que  la  médiocrité  de  nos  ralens  pourra 
nous  le  permettre  ,  de  réfuter  des  cri- 
tiques 'auxquelles  votre  nom  ôc  les  noms 
illuftres  ,  que  vous  citez  ,  ne  f croient  que 
trop  capables  de  donner  du  poids.  C'eft 
dans  cette  vue  que ,  mettant  à  part  tout 
préjugé  ,  nous  allons  difcuter  avec  vous 
fuccelïivement  tout  ce  que  vous'  avancez 
dans  cette  prétendue  note  utile  (i).  Nous 
le  ferons  d'autant  plus  volontiers  ,  qu'en 
y  répondant  nous  répondrons  en  même 
temps  à  plufieurs  autres  Ecrits  ,  où  les 
mêmes  raifonnemens  ont  été  ,  depuis 
quelque  temps  ,  il  fouvent  &  il  faftidieu- 
fement  répétés. 

^  Vous  faites  profefiion  ,  Mondeur  , 
d'iiimer  la  vérité.  Nous  l'aimons  auffi  , 
&  nous  croyons  la  défendre.  Serions-nous 
alTez  heureux  pour  vous  la  faire  connoître? 
Nous  tâcherons  du  moins  de  ne  rien  dire 
qui  n'y  foit  conforme  ,  comme  nous  dé- 

(i)  Note  utile.  On  verra  dans  les  Lettres  fui- 
■yantes  de  cjutlie  utilité  font  ces  jioteSj  &  quelle 
forte  de  richefles  elles  ajoutent  au  texte.  Ediî. 
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favouons  d'avance  tout  ce  qui  pourroic 
nous  échapper  malgré'  nous  d'amer  ou 
de  trop  peu  mefuré  (i).  Nous  favons 
qu'mie  des  loix  de  ce  code  que  vous  îp.é-- 
prifez,  nous  ordonne  à' honorer  la  jace 
du  v:eillarl  (2)  j  .5i  qu'on  doit  refpecter 
la  fiipériorité  des  talens ,  lors  même  qu'on 
ne  peur  s'empêcher  d'en  condamner 
l'abus. 

Vous  ne  trouverez  dans  nos  Lettres  ni 
le  goût  ni  la  déiicareire  ordinaires  aux 
Ecrivains  de  votre  nation.  ïl  n'eft  pas 
poiïible  que  des  Juifs  Allemands  établis 
chez  les  Bataves  n'aient  quelquefois   le 

(i)  Veu  mefuré  Qi^elqaes-unes  des  Lettres 
fuivantes  ont  paru  à  Amfi^erdam  en  17^5.  Nous 
igftoiions  alors ,  quel  écoit  le  vciicsble  Auteur 
du  Traité  de  la  Tolérance  8c  des  notes  c]ui. 
J'accompj'^nent.  M-  de  Voltaire  a  tant  de  fois 
dé^favoué  les  Ouvrages  qu'on  lui  avoit  le  plus 
généralement  attribués  j  il  emprune  tant  de 
noms  ;  il  Ce  montre  fous  tant  de  formes,  Juif , 
Chrétien  ,  Aumônier,  Rabbin  ,  Baclielier,  Doc- 
teur, oncle  ,  neveu,  &c.  qu'on  peut  aifémenc 
s'y  tromper.  Quo  teneam  vu'tus  mutantem 
Protea  nodo  ?  Aut. 

(1)  Face  du  vieillard.  Voy.  Lévit.  xix.  Ta 
honoreras  la  face  du  vieillard,  &  tu  te  lèveras 
devant  la  tête  chauve.  Loi  fage  imitée  par  les 
Spartiates  ,  nos  frères  ,  &  nos  anciens  alliés  , 
Diais  trop  oubliée  dans  les  légiiI?.tions  mo- 
dernes, Edit, 

A  iij 
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ftyle  dur  &:  l'expreffion  tudefque.  Maïs 
au  défaut  des  grâces  &  de  l'élégance 
Francoife ,  nous  aurons  du  moins  la  fin- 
cérité  Germanique.  Lifez-nous  avec  au- 
tant d'indulgence ,  que  nous  femmes  avec 
vérité  ,  M  o  N  s  I E  u  R  , 
Vos  très-humbles ,  «Sec. 
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Note  inférée  dans  le  Traité  de  la  Tolé- 
rance. Ordre  quon  fs  propofe  dt 
fuivre  en  la  réfutant, 

J  L  n'efi:  que  trop  d'Ecrivains  j  Monfieur, 
qui ,  pour  attaquer  ou  pour  fe  défendre 
avec  plus  d'avantage  ,  citent  faux  fans 
fcrupale  ,  altèrent  les  textes  ou  leur  don- 
nent des  {tn%  qu'ils  n'ont  point ,  &:  prêtent 
aux  Auteurs  des  raifonnemens  qu'ils  ne 
firent  jamais.  Loin  de  nous  ces  odieufes 
pratiques  ,  foible  &  honteufe  refî'ource 
des  caufes  défefpérées  ,  &  capable  de 
décrier  les  meilleures.  C'eft  pour  en  écar- 
ter jufqu'au  plus  léger  foupçon ,  qu'avant 
d'aller  plus  loin  ,  nous  croyons  devoir 
tranfcrire  ici  en  entier  la  Note  que  nous 
nous  propofons  d'abord  de  réfuter.  La 
voici ,  telle  qu'on  la  lit  dans  toutes  les 
éditions  de  votre  Traité  que  nous  avons 
pu  voir. 

»  Pluiieurs  Ecrivains ,  dites-vous ,  con- 
»  cluent  témérairement  de  ce  pafTage  (i) 

(i)  Concluent  de  ce  pafage ,  Sec.  Ce  pafiage 
eft  leverfet  8  du  Cliapicre  XII.  du  Deutcro- 

Aiv 
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55  que  le  Cîiapitre  concernant  le  veau 
«  d'or  (  qui  n'eft  autre  que  le  Dieu  Apis  ) 
J5  a  été  ajouté  aux  Livres  de  Moyfe  ,  ainli 
,  «  que  pluiieurs  autres  Ciiapitres. 
^35  Aben-E-^ra  fut  le  premier  qui  crut 
S5  prouver  que  le  Pentateuque  avoit  été 
M  rédigé  du  temps  des  Rois. 

55  Volo-flon  j  Colins  ,  Tïndal  y  Shafts- 
:î  buri  j  Bolinhroke  Se  beaucoup  d'au- 
lx très  (  I  ) ,  ont  allégué  que  l'art  de  gra- 

nome.  Quand  vous  fcre^  dans  la  terre  de  Ca- 
naan ,  die  McyTe  ,  vous  ne  fere^^  pas  comme 
nous  faifons  aujourd'hui ,  ou  chacun  fait  ce 
qui  lui  femble  bon. 

Il  ne  nvous  pa-oî:  pas  facile  d'appercevoir  , 
«jue  ce  paflage  ait  un  rapport  direâ:  à  l'adoration 
du  veau  d'or ,  &  que  ia  conchifîon  de  ces  Ecri- 
vains foit  fort  jurte.  M.  de  Voltaire  poiuroic 
donc  avoir  plus  de  raifon  peut-être  qu'il  ne 
penfe  ,  de  !a  juger  téméraire.  C'eft  pourtant  ce 
qui  amené  ce  cas  d'objeftions  qu'il  avoit  ra- 
malTées,  &  qu'il  coud  comme  il  peut  à  Con 
texte  ,  fans  s'embarralTer  fi  elles  ont  ou  non 
du  rapport  à  Ton  fujet.  Edit. 

(  I  )  Beaucoup  d'autres  ,  &.  L'Auteur  auroic 
bien  fait  de  les  nommer  ,  il  auroit  évité  à  fes 
Lecteurs  l'embarras  de  les  deviner.  Citer  d'une 
manière  fi  vague  ,  c'ell:  dire  au  Ledeur  :  cher- 
che fi  tu  veux ,  &  trouve  fi  tu  peux.  Nous  avions 
imaginé  que  ces  autres  Ecrivains  pouvoient 
être  Spinofa ,  Hobbes  ,  U  Pereyre.  (  On  fait 
combien  ces  autorités  font  graves.  )  Mais  peut- 
ccrenous  fommes-nous  trompes. 
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5>  ver  {es  penfées  fur  la  pierre  polie  ,  fui* 
«  la  brique  ,  fur  le  plomb  ou  fur  le  bois , 
w  étoit  alors  la  feule  manière  d'écrire.  Ils 
>5  difent  ,  que  du  temps  de  Moyfe  les 
55  Caldéens  &z  les  Egypdens  n'écrivoient 
>5  pas  autrement  ;  qu'on  ne  pouvoit  alors 
55  graver  que  d'une  manière  très-abrégce 
55  &c  en  hiérogliphes    la    fubftance    des 
55  chofes  qu'on  vouloir  tranfmettre  à  la 
53  poftérité  ,  &  non  pas  des  hiftoires  dé- 
>5  taillées  j  qu'il  n'étcit  pas   polTible  de 
55  graver  de  gros  livres  dans  un  défert  où 
55  l'on  changeoit  fi  fouvent  de  demeure  , 
55  où  l'on  n'avoir  perfonne   qui  put    ni 
55  fournir  dès  vêremens  ,  ni  les  tailler  ,  ni 
55  même  raccommoder  les  fandales  ,  ôc 
35  où  Dieu  fut  obligé  de  faire  un  miracle 
55  de  quarante  années  ,    pour  conferver 
33  les  vêtemens  &  les   chauiTures  de  foii 
55  peuple.  Ils  difent  qu'il  n'eft  pas  vrai- 
j>  femblabîe  qu'il  y  eut  tant  de  graveurs 
35  de  caractères ,  lorfqu'on  manquoit  des 
»  arts  les   plus   nécelTaires   cC   qu'on   i:ve 
33  pouvoir  même  faire  du  pain  ^  &  11  on 
>3  leur  dit ,  que  les  colonnes  du  Taber- 
35  nacle  croient  d'airain  ,  &  les  chapiteaux 
55  d'argent  m.alîif ,  ils  répondent  que  l'or- 
33  dre  en  a  été  donné  dans  le  défert  j  m^ais 
33  qu'il  ne  fut  exécuté  que  dans  des  temps 
35  plus  heureux. 

A  V 
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j>  Ils  ne  peuvent  concevoir  que  ce 
s>  peuple  pauvre  ait  demandé  un  veau  d'or 
3>  maflif  ,  pour  l'adorer  au  pied  de  la 
>j  montagne  même  où  Dieu  parloit  à 
^>  Moyfe  ,  au  milieu  des  foudres  Se  des 
j)  éclairs  que  ce  peuple  voyoit  ,  &c  au 
3)  bruit  de  la  trompette  célefte  qu'il  en- 
jj  tendoit.  Ils  s'étonnent ,  que  la  veille  du 
jj  jour  m^me  où  Moyfe  defcendit  de  la 
33  montagne  ,  tout  ce  peuple  fe  foie 
,}  adrelïc  au  frère  de  Moyfe  ,  pour  avoir 
s»  ce  veau  d'or  malÏÏf.  Comment  Aaron 
3>  le  jetta-t-il  en  fonte  en  un  feul  jour  ? 
5)  comment  enfui  te  Moyfe  le  réduifit-il 
35  en  poudre  ?  Ils  difent  qu'il  eft  impof- 
i3  fible  à  tout  Artifte  de  faire  en  moiiis 
33  de  trois  mois  une  ftatue  d'or  y  Se  que 
>3  pour  la  réduire  en  poudre  qu'on  puilfe 
33  avaler  ,  l'art  de  la  Chimie  la  plus  fa- 
33  vante  ne  fuHit  pas  ;  aind  ia  prévanca- 
3J  tion  d' Aaron  Se  l'opération  de  Moyfe 
33  auroient  été  deux  miracles.^ 

33  L'humaaité  ^  la  bonté  de  cœur  qui 
33  les  trompe  ,  les  empêchent  de  croire 
33  que  Moyfe  ait  fait  égorger  ving-trois 
33  mille  perfonnes  pour  expier  ce  péché  : 
33  ils  n'imaginent  pas  que  vin^t-trois  mille 
3>  hommes  fe  foient  ainii  laiiiés  malîacrer 
33  par  des  Lévites  ,  à  moins  d'un  troi- 
»  fieme  miracle.  Enfin  ils  trouvent  étrange. 
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n  qu'Aaron  ,  le  plus  coupable  de  tous  ^ 
3>  ait  été  récompenfé  du  crime  cîont  les 
>5  autres  étoient  11  horriblement  punis  , 
«  ôc  qu'il  ait  été  fait  Grand-Prêtre ,  tan- 
55  dis  que  les  cadavres  de  vingt-trois  mille 
J5  de  fes  frères  fanglans  ,  étoient  entaffés 
55  au  pied  de  l'autel  où  il  alloit  facriher, 
55  ils  font  les  mêmes  difficultés  fur  les 
r>  vmgt-quatre  mille  Ifraclites  maflacrés 
«  par  l'ordre  de  Moyfe ,  pour  expier  la 
53  faute  d'un  feul  qu'on  avoir  furpris  avec 
35  une  fille  Madianite.  On  voit  tant  de 
35  Rois  Juifs ,  &  fur-tout  Salomon  ,  épou- 
33  fer  impunément-  des  étrangères  ,  que 
35  ces  critiques  ne  peuvent  admettre  que 
35  l'alliance  d'une  Madianite  ait  été  un  11 
33  grand  crime.  Ruik  étoit  Moabite  , 
33  quoique  fa  famille  fût  originaire  de 
33  Bethléem  ^  la  fainte  Ecriture  l'appelle 
35  toujours  Ruth  la  Moabite  :  cependant 
33  elle  alla  fe  mettre  dans  le  lit  de  Boos 
33  par  le  confeil  de  fa  mère  ;  elle  en  reçut 
33  fix  boiifeaux  d'orge  ,  l'époufa  enfuite  , 
35  &:  fut  l'ayeule  de  David.  Kaaù  étoit 
53  non-feulement  étrangère  ,  mais  une 
33  femme  publique  ;  la  Vulgate  ne  lui 
13  donne  d'autre  titre  que  celui  de  Mère- 
33  trix  :  elle  époufa  Salmon  ^  ôc  c'eft  en- 
35  core  de  ce  Salmon  que  David  defcend» 
»  Ou  regarde  même  Raab  comme  la  fi- 

A  vj 
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sj  gure  de  l'Eglife  Chrétienne  *,  c'eft  le 
53  fentiment  de  plufieurs  Pères  ,  &  fur- 
55  tout  d'Origene  dans  fa  feptieme  ho- 
33  uiéUe  far  Jofiié. 

33  Bethfaké^  femme  d'Urie,  de  laquelle 
33  David  eut  Salomon ,  étoit  Ethéenne.  Si 
33  vous  remontez  pkis  haut ,  le  Patriarche 
33  Juda  cpoufa  une  Cananéenne  :  £qs  en- 
33  fans  eurent  pour  femme  Thamar  ,  de 
33  la  race  d'Aram  :  cette  femme  avec  la- 
53  quelle  Juda  commit  un  incefte  ,  fans  le 
53  favoir  ,  n'étoit  pas  de  la  race  d'Ifracl. 

33  Ainli  notre  Seigneur  Jefus  -  Chrift 
53  daigne  s'incarner  dans  une  famille ,  dont 
33  cinq  étrangères  étoient  la  tige ,  pour 
33  faire  voir  que  les  nations  étrangères  au- 
53  roient  part  à  fon  héritage. 

53  Le  Rabin  Aben-E-^ra  fj.tt ,  comme 
53  on  l'a  dit ,  le  premier  c]ui  ofa  prétendre, 
53  que  le  Pentateuque  avoit  été  rédigé 
33  long-temps  après  Aloyfe.  Il  fe  fonde 
53  fur  plufieurs  palLages  :  Le  Cananéen 
oy  étoit  alors  dans  ce  pays.  La  montagne 
35  de  Maria  ,  appellée  la  montagne  de 
33  Dieu.  Le  lit  de  Og  ,  Roi  de  Bafan  j 
55  fe  voit  encore  en  Rabath  ,  &  il  appella. 
5)  tout  ce  pays  de  Bafan  ,  les  villages  de 
53  Ja'ir  jufqu  aujourd'hui  :  il  ne  s'eji  ja- 
53  mais  vu  de  Prophète  en  Ifra'il  comme 
»  Moyfe,   Ce  font  ici  les  Rots  qui  ont 
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»  régné  en  Edom  ,  avant  qu'aucun  Koi 
«  régnât  fur  Ifraél.  Il  prétend  que  ces 
>j  partages  où  il  eft  parlé  de  chofes  arri- 
J5  vées  après  Moyfe ,  ne  peuvent  être  de 
il  Moyfe.  On  répond  à  ces  obje-îlions  , 
>j  que  ces  palTages  font  des  notes  ajoutées 
»  long-temps  après  par  les  Copiftes. 

35  Newton  ,  de  qui  d'ailleurs  on  ne 
53  doit  prononcer  le  nom  qu'avec  refpe6t  ; 
33  mais  qui  a  pu  fe  tromper  parce  qu'il 
33  écoit  homme  ,  attribue  dans  (on  intro- 
>3  duûion  à  fes  Commentaires  fur  Daniel 
33  &  far  Saint  Jean ,  les  livres  de  Moyfe  , 
33  de  Jofué  &:  des  Juges ,  à  des  Ecrivains 
33  facrés  très-poftérieurs.  11  fe  fonde  fur 
33  le  chap,  3  (j  de  la  Genèfe ,  fur  quatre 
33  chap.  des  Juges ,  17,18,19,21; 
53  fur  Samuel  ,  chap.  8.  fur  les  Chro- 
33  niques,  chap.  1  ,  fur  le  livre  de  Ruth, 
33  chap.  4.  En  eftet ,  fi  dans  le  chap.  3  6 
33  de  la  Genèfe  il  eft  parlé  des  Rois  ,  s'il 
33  en  eft  fait  m.ention  dans  les  livres  des 
33  Juges ,  li  dans  le  livre  de  Ruth  il  eft 
33  parlé  de  David  ,  il  femble  que  tous  ces 
33  livres  aient  été  rédiges  du  temps  Aqs 
33  Rois.  C'eft  aulli  le  fentiment  de  quel- 
33  ques  Théologiens  ,  à  la  tète  defquels 
33  eft  le  fameux  le  Clerc.  Mais  cette  opi- 
33  nion  n'a  qu'un  petit  nombre  de  Se<5ta- 
»  teurs ,  dont  la  curiohté  fonde,  ces  aby- 
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n  mes.  Cette  curiofité  fans  doute  ,  n'eiÇ 
J3  pas  au  rang  des  devoirs  de  l'homme. 
»>  Lorfque  les  favans  de  les  ignorans ,  les 
»  Princes  &c  les  Bergers  paroitront  après 
>5  cette  courte  vie  ,  cLevant  le  Maître  de 
n  l'éternité  ,  chacun  de  nous  voudra  alors 
»  avoir  été  jufte,  humain,  compatilTanr, 
M  généreux  ,  nul  ne  fe  vantera  d'avoir  fa 
»  précifément  en  quelle  année  le  Pen- 
«  tateuque  fut  é.rit ,  &  d'avoir  démêle 
j»  le  texte  des  notes  qui  étoient  en  ufage 
55  chez  les  Scribes.  Dieu  ne  nous  deman- 
55  dera  pas ,  fi  nous  avons  pris  parti  pour 
55  les  MafToreces  contre  le  Talmud  ,  fl 
55  nous  n'avons  jamais  pris  un  cap  h  pour 
55  un  bech  ,  unycd  pour  un  v^:u  ,  un  da^ 
55  leth  pour  un  res  :  certes  il  nous  jugera 
55  fur  nos  aérions ,  Se  non  fur  l'intelligence 
55  de  la  langue  Hébraïque.  Nous  nous  en 
55  tenons  fermement  à  la  décifion  de  l'E- 
55  glife  ,  félon  le  devoir  raifonnable  d'un 
55  fidèle. 

55  FinilTons  cette  Note  par  un  paiîage- 
»  du  Lévitique  ,  livre  compofé  après 
n  l'adoration  du  veau  d'or.  11  ordonne 
jî  aux  Juifs  de  ne  plus  adorer  les  ve/us  j 
55  les  houes  avec  lefquels  même  Us  ont 
55  commis  des  ahominaùons  infâmes.  On 
55  ne  fait  fi  cet  étrange  culte  venoit  d'E- 
53  gypte  ,  patrie  de  la  fuperdidon  &  à\i 
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S5  fortilege  ;  mais  on  croit  que  la  cou- 
}}  tume  de  nos  prétendus  forciers  d'aller 
»  au  fabbat ,  d'y  adorer  un  bouc ,  &C  de 
S3  s'abandonner  avec  lui  à  des  turpitudes 
s>  in.oncevjbles ,  dont  l'idée  fait  horreur  > 
M  eft  venue  des  anciens  Juifs  :  en  effet, 
«  ce  furent  eux  qui  enfeignerent  dans  une  • 
>5  partie  de  l'Europe  la  forcellerie.  Quel 
»  peuple  !  une  il  étrange  infamie  fembloit 
J3  mériter  un  châtiment  pareil  à  celui  que 
}j  le  veau  d'or  leur  attira  ;  Ôc  pourtant 
»  le  Légiilateur  fe  contente  de  leur  faire 
M  une  nmple  défenfe.  On  ne  rapporte  ce 
3j  fait  que  pour  faire  connoître  la  natioa 
M  Juive  \  il  faut  que  la  beftialité  ait  été 
»  commune  chez  elle  ,  puifqu'elle  eft  la 
55  feule  nation  connue  ,  chez  qui  les  loix 
55  aient  été  forcées  de  prohiber  un  crime  , 
35  qui  n'a  été  foupçonné  ailleurs  par  aucun 
33  Légiilateur. 

33  11  eft  a  croire  que  dans  les  fatigues 
>3  &  dans  la  pénurie  que  les  Juifs  avoient 
33  elfuyées  dans  les  déferts  de  Pharan , 
s»  d'Oreb  &  de  Cades-Sarné  ,  l'efpece 
35  féminine ,  plus  foible  que  l'autre ,  avoir 
33  fuccombé.  Il  faut  bien  qu'en  effet  les 
»  Juifs  manqualfent  de  filles  ,  puifqu'il 
>3  leur  eft  toujours  ordonné  ,  quand  ils. 
55  s'emparent  d'un  bourg  ou  d'mi  village  ^ 
»  foit  d  gauche ,  foit  à  droite  du  lac  Af- 
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5j  phaltide  ,  de  ttter  tout  ,    excepte  les 
>j  filles  nubiles. 

>5  Les  Arabes ,  qui  habitent  encore  une 
»  partie  de  ces  déferts ,  ftipulent  toujours 
»  dans  les  traités  qu'ils  font  avec  les  ca- 
«  ravannes ,  qu'on  leur  donnera  des  Hlles 
55  nubiles.  11  eft  vraifemblable  que  les 
55  jeunes  gens  ,  dans  ces  pays  aureux , 
55  pouflerent  la  dépravation  de  la  nature 
55  humaine ,  jufqu'à  s'accoupler  avec  des 
55  chèvres  ,  comme  on  le  dit  de  quelques 
55  bero;ers  de  la  Calabre. 

55  II  refte  maintenant  à  favoir  fi  ces 
55  accouplemens  avoient  produit  des  monf- 
55  très ,  &  s'il  y  a  quelque  fondement  aux 
55  anciens  contes  des  Satyres ,  des  Faunes , 
55  des  Centaures  Se  des  Minotaures  ; 
35  l'Hiftoire  le  dit  ;  la  Phyiique  ne  nous 
»  a  pas  encore  inftruits  fur  cet  article 
55  monftrueux  «. 

Vous  voyez ,  Monfieur  ,  que  nous  n'a- 
vons pas  delfein  d'afToibhr  vos  difficultés  ; 
nous  les  rapportons  en  entier  de  dans  vos 
propres  termes.  Quand  on  ne  cherche  que 
la  vérité  ,  on  n'a  point  recours  à  l'artifice. 

Pour  mettre  quelque  ordre  dans  nos 
réponfes ,  nous  conildérerons  d'abord  fur 
quelles  raifons  les  Critiques  que  vous 
citez  prétendent  ,  félon  vous  ,  cju'il  étoit 
impoilible   à  Moyfe  d'écrire   le  Peiita- 
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teuque  (i).  A  quoi  nous  ajouterons  quel- 
ques réflexions  fur  divers  endroits  de  vo3 
autres  ouvrages  ,  où  vous  nous  paroilTez 
contredire  vos  Ecrivains  (Se  vous  contredire 
vous-même  au  fujet  des  cara(fl:eres  &:  des 
matières  qu'on  employoit  pour  écrire  du 
temps  du  Légiflateur  Juif. 

Nous  paîlèrons  de-là  aux  faits  qu'ils  at- 
taquent ,  &  nous  examinerons  n  l'ado- 
ration du  veau  d'or,  la  conftruction  du 
Tabernacle  près  du  Mont  Sinaï  ,  &  le 
mafTacre  à^s  24000  hommes  fcduits  par 
les  femmes  Moabites  ,  ne  peuvent  être 
regardés  que  comme  des  récits  ahfurdes 
ajoutés  aux  Livres  de  Moyfe. 

Nous  verrons  ,  en  troifieme  lieu  ,  ce 
qu'on  doit  penfer  des  autorités  dont  vous 
vous  appuyez  j  &  s'il  eft  bien  vrai  que 
tous  les  Savans  que  vous  nommez ,  aient 
foutenu  les  opinions  &  fait  les  raifonne- 
mens  que  vous  leur  attribuez  (2). 

{i)  Le  Pentateuque.  M.  de  Voltaire  dit,  dans 
fon  texte  de  la  Tolérance  ,  qu'il  efi  tres-inudie 
de  réfuter  ceux  qui  penfent  que  le  Pentateuque 
ne  fut  pas  écrit  par  Muyfe.  Mais  s'il  eft  inutile 
de  les  réfuter  ,  quelle  utilité  pouvoit-il  y  avoir 
à  remplir  fa  Note  de  leurs  objedlions  î  Montrer 
Jes  difficultés,  &  cacher  les  réponfes,  eft-ce 
asir  de  bonne  foi  î  Aut. 

(i)  Que  vous  leur  attrioue:^.  Dieunous  pre~ 
ferve  de  foupçonner  la  ûocéiité  de  M.  de  Yoi- 
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Voilà ,  Monfisiir  ,  ce  que  tious  nous 
propofons  d'exécuter  ,  &  le  plan  que 
nous  avons  defTein  de  fuivre  dans  certe 
première  partie  de  nos  Lettres.  Pefez 
nos  raifons  ,  &c  fi  vous  les  trouvez  fo- 
lides  ,  comme  nous  l'efpérons ,  réformez  , 
dans  votre  nouvelle  édition ,  ce  qui  vous 
eft  échappé  dans  les  précédentes  de 
moins  exad  fur  ces  difFérens  objets.  Don- 
nez au  Public  cette  preuve  ,  que  vous 
aims:^  la  vérité ,  &  que ,  comme  vous  le 
proteftez ,  vous  la  préfère:^  à  tout. 

Nous  fommes ,  avec  le  refpeâ:  &  l'ad- 
miration que  vos  talens  méritent ,  &c. 

taire  !  Nous  croyons  reniement  qu'en  compilant 
ces  objedions  ,  il  a  pa  confondre  avec  d'autres 
les  noms  des  Ecrivains  qu'il  copioic,  Aut, 
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!  S* il  itoït  ImpoJJîble  à  Moyfe  d'écrire  le 
Pentateuque.  Examen  des  raifons  allé' 
guées  dans  la  Note  (i). 


I ,  en  parlant  du  Pentateuque ,  Collins, 
Monfîeur ,  Tindal  ,  &:  les  autres  Ecri- 
vains que  vous  citez  dans  votre  Note ,  fe 
fuiïent  bornés  à  dire  que  cet  ouvrage  , 
tel  que  nous  l'avons ,  n'eft  pas  tout  entier 
de  Moyfe  ;  qu'on  y  remarque  quelques 
endroits ,  qui  paroilfent  y  avoir  été  ajou- 
tés par  des  mains  plus  récentes  ;  ou  même 
que  ces  livres  ne  furent  rédigés  qu'après 
ce  Légiflateur ,  par  d'autres  Ecrivains 
infpirés  ,  fur  des  traditions  confiantes  &C 
des  mémoires  authentiques  :  ils  n'au- 
roient  avancé,  que  ce  qu'ont  cru  quel- 

(i)  Alléguées  dans  la  Note.  On  n'entreprend 
pas  ici  de  prouver  que  Moyfe  eft  l'Auteur  du 
Pentateuque  ;  aflez  d'autres  l'ont  fait ,  &  de  la 
manière  la  plus  convaincante.  Voyez  ce  qu'ont 
dit  fur  ce  îujet  Abadie  ,  Dupiii  ,  &c.  On  fup- 
pofe  ce  fait  démontré  5  &  Ton  fe  borne  à  ré- 
pondre aux  difficultés  propofées  dans  la  Note, 
Aut. 
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qiies  Savans  ,  tant  Juifs  que  Chrétiens , 
fans  qu'on  ait  celfé  pour  cela  de  les 
regarder  comme  orthodoxes  dans  notre 
Synagogue  ,  ni  dans  votre  Egiife  (i). 

Mais  vos  Ecrivains  (2) ,  Monfieur,  ne' 
s'en  tiennent  pas  là.  Ces  hardis  Critiques 
prétendent  prouver  ,  non-feulement  que 

(i)  Ni  dans  votre  Egiife.  Que  Moyfe  ait 
écrit  le  Pentateuque  ,,  c'eft  un  fait  établi  fur 
tant  &  de  (î  folides  preuves  ,  qu'on  n'en  peut 
raifonnablement  douter.  Ce  n'eft  pourtant  p<is 
un  article  de  foi.  Ainfi  FAureur  célèbre  du  fa- 
meux Dictionnaire  Phi'ofophique  fe  trompe  , 
^uand  il  dit  (.  article  Moyfe  )  que  V Egiife  a 
décidé  que  ce  Livre  efi  de  ce  Légifateur.  Ce- 
favant  Chrétien  eft  ma!  inftruit  fur  cet  article 
de  fa  Religion.  Seroit-ce  à  des  Juifs  à  le  lui 
apprendre  1 

Que  le  Pentateuque  ait  été  écrit  par  Moyfe 
tel  que  nous  l'avons  ,  ou  que  les  Prophètes  pof- 
térieurs  y  aient  inféré  de  courtes  notes  ,  &c. 
ce  font  des  queftions  de  pure  critique  ,  qui  n'in- 
térefl'ent  point  le  fonds  de  la  Religion.  Les  faits 
fur  lefquels  porte  la  vérité  de  la  Révélation  , 
rires  de  Mémoires  authentiques,  appuyés  d'une 
Tradition  qui  remonte  à  l'origine  du  peuple 
Juif,  gravés  en  carafteres  ineffaçables  dans 
leurs  ufages  civils  ^  Se  dans  leurs  pratic|^ues  re- 
ligieufes ,  n'en  feroient  pas  moins  incontef- 
tables.  Aut. 

(1)  Vas  Ecrivains,  ftn  verra  par  la  fuite 
quels  font  les  Ecrivains ,  dont  M.  de  Voltaire 
peut  réclamer  l'autorité.  Edit. 
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Moyfe  n'eft  pas  l'Auteur  du  Pentateuque, 
mais  qu'il  lui  etoit  impcjjîble  de  l'écrire 
dans  Us  cïrconjlances  où  il  fe  trouvoit. 

La  nature  des  matières  fur  lefquelles 
on  gravoit  alors  l'écriture  ,  les  caradleres 
qu'on  employait  pour  écrire  ,  enfin  la 
pénurie  où  étoient  les  Hébreux  dans  le 
défert  \  voilà  ,  Monfîeur  ,  les  trois  raifons 
qu'ils  allèguent  :  voyons  fi  elles  ont  en 
etFet  quelque  folidité. 

§.I. 

Si  la  nature  des  matières  fur  lefquelles 
on gravolcl' écriture  dut''.mps  de  Moyfe ^ 
pouvoit  l' empêcher  â!écrire  le  Penta- 
teuque » 

L'art  de  graver  [es  penfees  fur  la 
pierre  polie  j  fur  la  brique  ,  Jur  le  plomb 
ou  fur  le  bois  ,  étoit  alors  ,  difent  ces 
Critiques  ,  la  feule  manière  d'écrire  ;.  & 
du  temps  de  Moyfe  les  Egyptiens  &  les 
Caldéens  n'écrivoient  pas  autrement. 
Donc  Aloyfe  n'a  pu  écrire  les  cinq  Li- 
vres qu'on  lui  attribue. 

Appellez-vous  cela  ,  Monfîeur  ,  un 
raifonnement  folide  ?  Nous  n'y  voyons , 
pour  nous ,  qu'une  conféquence  mal  dé- 
duite  d'im  prùicipe  très-incertain. 

Principe  très-incertain:  enefïet,  quelle 
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preuve  ces  Critiques  en  pourroient-ils 
produire  ?  Ont-ils  de  ces  anciens  temps 
des  Méinoires  fecrets  qu'ils  ayent  lus , 
&  que  tous  les  Savans  ayent  ignorés  ? 

L'art  de   graver  fes  penfees  fur    la 
pierre  ,  fur  le   bois  ,  &c.   éioit  alors  la 

feule  manière  d'écrire Eft-ce  donc 

qu'on  ignoroit  ou  qu'on  négligeoit  l'arc 
de  les  peindre  ?  Quoi  !  on  avoit  inventé , 
pour  graver  fes  penfées ,  des  inftrumens 
de  cuivre  ou  d'acier  ,  quoique  pour  for- 
ger le  fer  ou  pour  y  fuppléer  ,  il  fallut  , 
félon  vous  (i) ,  tant  de  ha\ards  heureux ^ 
tant  d'indujirie  ^  tant  de  fiécles  ^  quon  a 
peine  à  concevoir  comment  les  hommes 
ont  pu  en  venir  à  bout  ;  &  on  n'avoit  pas 
trouvé  pour  les  peindre ,  les  couleurs  que 
la  nature  nous  met  par-tout  fous  les 
mains!  Il  refle ^  dites-vous  ,  des  momies 
Egyptiennes  de  quatre  mille  ans  (i).  Vos 
Ecrivains  font-ils  sûrs  qu'aucune  de  celles, 
qu'on  trouve  ceintes  de  bandes  de  toile 


(i)  Selon  vous.  Voyez  Phil.  de  l'Hift.  art. 
CaldÉens.  Et  le  favant  Auteur  croit  qu'on  a 
gravé  récriture  fur  la  pierre  &  fur  les  métaux , 
avant  de  la  crayonner  &  de  la  peindre  !  &  c'eft 
fur  ce  principe  qu'il  établit  qu'il  étoit  impof- 
fible  d'écrire  le  Penrateuque  1  Edit. 

(i)  Quatre  mille  ans.  Voyez  ibid.  art.  des 
MoNUMENs  Egyptiens,  Edit. 
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chargées  d'hiéroglyphes  peints  ,  n'eft  de 
ces  temps-là  ? 

Vous  dites  qu'un  enfant  j  &  l'enfant 
le  moins  indufirieux  ,  ne  pouvant  fc  faire 
entendre  j  imaginera  de  dejfiner  avec  un 
charbon  l'objet  qu'il  dejîre  •  que  de-là  à 
trouver  des  couleurs  plus  fiables  ,  il  n'y. 
a  qu'un  pas  (i).  Et  ce  pas  ,  les  Cal- 
déens  ne  l'auront  pas  fait  !  Ce  peuple  , 
félon  vous,  fi  ancien  &:  Ç\  éclau'é  (i)  , 

(i)  Il  n'y  a  qu'un  pas.  Voyez  Pliil.  de  l'Hift. 
article  de  la  Langue  des  Egyptiens  &  de  leurs 
fymboles.  K'dit. 

(i)  Si  ancien  &  fi  éclairé.  Dans  la  Phil.  de 
l'Hift.  art.  CaldÉens  ,  M.  de  Voltaire  s'attache 
à  prouver,  que  ce  peuple  croit  d'une  antiquité 
qui  remonte  au-delà  du  dcluge  :  peu  s'en  fauc 
qu'il  n'adopte  le  calcul  des  470,000  ans  qu'ils 
fo  donnoient.  Mais  n'eft  il  pas  clair  ,  que  plus 
il  recule  l'origine  des  Caldcens  &  l'antiquité 
des  peuples  voifins  ,  nroins  il  eft  probable  que 
ces  anciens  peuples  n'euflent  pas  encore  in- 
venté de  peindre  l'ccricure  du  temps  de  Moyfe? 

L'illuftre  Auteur,  pour  donner  une  haute  idée 
des  connoiflances  &  de  l'ancienneté  des  Chi- 
nois ,  dit  dans  le  même  Ouvrage ,  que  les  Chi- 
nois écrivaient  fur  des  tablettes  de  bambou  , 
quarîd  les  Caldéens  n'écrivaient  encore  que  fur 
la  brique.  S'imagine-t-il  donc  que  les  Cal- 
déens fâchant  écrire  fur  la  brique  ,  n'écri- 
■voient  jamais  fur  autre  chofe  ,  ou  qu'il  foit  plus 
facile  d'écrire  fur  la  brique  ,  que  fur  des  ta- 
blettes de  bambou  avec  la  painte  d'un  os  ou 
de  quelque  bois  dur  \  Edit, 


24  Lettres 

qui  calculoit  hs  cclipfes  dès  le  temps  da 
déluge ,  n'avoit  pu  imaginer  ,  depuis  ce 
temps-U  j  ufqu'à  Moyfe ,  ce  que  les  Chi- 
nois ,  les  Mexicains  onc  trouvé  dès  les 
premiers  temps  de  leur  Empn"e,,.ce  que 
les  Sauvages  de  l'Amérique  ont  connu , 
&  ce  qui  viendroit  à  l'elprit  de  l'enfant 
le  moins  indujlrieux. 

Suppofé  même  qu'on  ne  fût  point  en- 
core employer  les  couleurs  pour  écrire^ , 
ou  qu'on  xiQn  fît  point  ufage,  fur  quelle 
autorité  fe  fondent  ces  Critiques  ,  pour 
reftreindre  à  la  pierre  ,  au  bois  &  aux 
métaux  les  matières  fur  lefquelles  on 
gravoit  l'écriture  ?  D'où  favent-ils  que 
dans  l'Egypte  on  ne  la  gravoit  pas  fur 
i'écorce  de  certains  arbres ,  fur  les  feuilles 
du  palmier,  &c.  comme  on  l'a  pratiqué 
longtemps  aux  Indes  &:  à  la  Chine  ? 

Mais  c'eft  trop  peu  de  dire ,  que  leur 
principe  eft  incertain  ,  j'ajoute  que  le 
contraire  n'eft  pas  douteux  ;  &  ce  n'eft: 
pas  moi ,  c'eft  le  favant  Comte  de  Caylus 
qui  va  vous  l'apprendre. 

«•  11  n'eft  pas  douteux ,  dit-il  (i)  ,  que 
»î  l'écriture  une  fois  trouvée  ,  n'ait  été 
«  employée  fur  tout  ce  qui  pouvoit  la 

(i)  Dit- il  ,  &c.  Voyez  les  Mémoires  de 
l'Académie  des  Belles-Lettres.  Aut. 

}i  recevoir  », 
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i\  recevoir  «.  Ce  n  étoit  donc  pas  feule- 
ment ywr/iz/^ifrrd  j /ur  les  métaux  &  fur 
le  bois  j  qu'on  écrivoit  dès  les  premiers 
temps  j  cézoit  fur  tout  ce  qui  pouvait  re» 
cevoir  l'écriture.  Voilà  ce  que  ditle  la 
raifon  éclairée  par  la  connoiifance  des 
arts ,  ëc  ce  qu'aucun  homme  de  bon  fens 
ne  niera  ,  fi  quelqu'intérêt  fecret  ne  le 
porte  à  foutenir  le  contraire. 

5>  Les  matières ,  ajoute  l'illuftre  Aca- 
«  démicien ,  ont  varié  félon  les  temps  ôc 
»  félon  les  pays.  On  peur  dire  cependant, 
»  qu'on  aura  préféré  pour  une  chofe  (i 
>j  nécelTaire  ,  ce  qu'il  y  avoir  de  plus 
55  commun  &  de  plus  facile  à  tranfpor- 
»  ter  «.  Tous  les  peuples  l'auront  pré- 
féré fans  doute.  Mais  par  un  travers  d'ef- 
prit  inconcevable  dans  toute  autre  nation  , 
les  Egyptiens  &  les  Caldéens ,  précifé- 
ment  du  temps  de  Moyfe  ,  auront  £iit 
tout  le  contraire.  Ces  peuples  fages  au- 
ront clioifi  de  préférence  des  matières  iî 
rares  ,  li  dures ,  &  de  ii  difficile  tranf- 
port ,  que  l'on  ne  conçoit  pas  qu'on  ait 
pu  y  écrire  un  ouvrage  d'une  médiocre 
étendue  ! 

Que  dis-je  !  Quand  votre  principe  fe- 
roit  auffi  vrai  qu'il  eft  faux  j  quand  il  fe- 
rait  inconteftable  que  ,     du  temps    de 
Moyfe  j  graver  fes  penfées  fur  la  pierre 
Tome  /►  B 
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polie  ,  fur  la  brique  ,  fur  le  plomb,  ou  fur 
le  bois  j  étoh  la  feule  manière  d' écrire  i 
s'en  fuivroit-il  qu'il  n'a  pu  écrire  le  Pen- 
tateuque  ?  Nous  convenons  qu'il  eût  été 
difficile  de  le  graver  fur  la  pierre  polie 
ou  fur  la  brique  cuite.  Mais  quelle  im- 
pollibilité  métaphyiique  ,  phyiîque  ou 
'  morale  y  avoit-il  qu'il  le  gravât  fur  la 
brique  molle ,  ou  fi  la  brique  lui  paroif- 
foit  peu  commode ,  fur  le  plomb ,  &:  au 
défaut  du  plomb  ,  fur  le  bois  ? 

Ainli  conféquence  mal  déduite  ;  prin- 
cipe non-feulement  douteux  ,  mais  faux  : 
cft-ce  là ,  Monfieur ,  une  manière  de  rai- 
fonner  fort  concluante  ?  eft-ce  bien  aind 
xjue  raifonnoient  les  Aben-  B-{ra  ,  les  le 
Clerc  &  les  Newton  ? 

§     II. 

^i  les  caracieres  qu'on  employoit  du 
temps  de  Moyfc  ^  purent  l'empêcher 
d'écrire  le  Peruaceuque. 

Du  temps  de  Moyfe  ,  difenr  encore 
ces  fivans  Critiques  ,  on  n  écrivait  qu'en 
hiéroglyphes.  Gr  en  employant  ces  ca- 
racieres ^  on  ne  poHVûit  écrire  que  la  fui f- 
tance  des  chofes  j  que  Von^  voulait  tranf" 
mettre  à  la  poférité ^  &  non  pas  des  hlf- 
foires fufvies  &  détaillées. 
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Mais  d'abord  ,  eft-il  bien  certain  ,  que 
du  temps  de  Moyfe  on  n'écrivoit  qu'en 
hiéroglyphes  ?  La  fmgularité  d'une  opi- 
nion n'eft  pas  un  titre ,  qui  difpenfe  d'en 
apporter  des  preuves  :  où  font  celles  de 
vos  Ecrivains  ? 

Nous  en  avons  au  contraire  ,  Se  ^  et 
femble  ,  d'afïez  bonnes ,  que  dès-lors  les 
caradteres  alphabétiques  étoient  connus. 
Telles  font  entr'autres  la  nouveauté  de 
votre  fentiment  &  l'ancienneté  du  nôtre , 
forte  de  pofleflîon  qui  ne  doit  pas  céder 
à  des  conje6tures  vagues  &  à  des  aiïêr- 
tions  dénuées  de  preuves  ;  l'improbabi- 
lité ,  fur-tout  dans  votre  fyftcme  ,  que 
Moyfe  qui ,  de  votre  aveu  ,  écrivit  du 
moins  fes  principales  Joix  &c  les  événe- 
mens  les  plus  intérefTans  de  l'hiftoire  de 
fon  peuple  ,  l'ait  fait  en  caractères  hiéro- 
glyphiques ,  compofés  pour  la  plupart  dfe 
figures  d'hommes  Se  d'animaux ,  lui  qui , 
félon  vous  ,  défendoit  d' en  fculpter  au- 
£une  (i) ,  Se  qui  ,  félon  d'autres  Savons  , 

(i)  Défendoit  d'en  fculpter  aucune.  Voyez 
Phii.  de  l'HiftoJre. 

M.  de  Voltaire  va  encore  plus  îoin  dans  un 
autre  endroit  :  il  aflure  en  termes  exprès  ,  qu'il 
était  défendu  par  le  fécond  article  de  la-  loi  des 
Hébreux  d'écrire  en  hiéroglyphes.  Il  faut  donc  , 
■ou  qu«  Moyfe  n'ait  point  écrit  même  fes  prJA- 

Bij 
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,ne  pouvoit  ignorer  que  l'abus  de  ces  ca- 
raéleres  avoir  été  une  des  foarces  de 
l'idoiâcrie  Egyptienne  j  enfin  le  peu  de 
vraifemblance  qu'il  y  a  ,  qu'à  ces  ca- 
raéteres  employés  par  le  Légillateiir,  &c 
confacrés  par  Dieu  même  ,  on  en  eût 
jfubiVitué  d'autres  fi  différens  ,  fans  qu'il 
fut  reité  ,  dans  nos  écritures  ni  dans  notre 
tradition  ,  la  plus  légère  trace  d'un  chan- 
gement fi  remarquable. 

A  ces  preuves  ,  qui  nous  font  parti- 
culières ,  joignez  le  témoignage  de  l'Hif- 
toire  même  profane.  Elle  nous  apprend , 
que  prefque  tous  les  peuples  ont  regardé 
l'invention  des  lettres  comme  de  la  plus 
haute  antiquité  j  que  les  AlTyriens ,  les 
Caldéens  les  croyoient  aulîî  anciennes 
que  leur  Empire  j  que  les  Egyptiens  pré- 
tendoient  que  leur  Thot  ou  quelqu'un 
4e  fes  enfans  en  avoit  été  l'inventeur  , 
eux  ,  dit  le  célèbre  Warburton  (  i  )  ,  qui 


cipales  loix  ,  ce  qui  eft  contraire  non-feulement 
à  tous  les  témoignages  de  l'antiquité  tant  facrce 
qije  profane  ,  rriais  aux  aveux  mêmes  de  M.  de 
Voltaire  j  ou  qu'il  les  ait  écrites  en  lettres  al- 
phabétiqiies  ,  ce  qui  contredit  formellement 
l'opinion  des  Savans  cités  dans  la  Note.  FdL\ 
(  I  )  Warbiircon  ,  3cc.  Ce  Savant  prétend  que 
les  hiéroglyphes  Egyptiens  ne  devinrent  facrés 
qu'après  l'invention  des  lettres  ,  &  qu'ils  é:oie»iJ: 
facrés  des  ic  ttmp<;  Je  Jofeph,  Edn, 
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n  attrlbuoicnt  à  leurs  Dieux  l'invention' 
d'aucune  chofe  ,  dont  l'origine  leur  fût! 
connue  ;  que  ce  peuple  ,  dans  toutes  les 
fciences  duquel  Moyfe  fut  inftruit ,  avoir" 
un  alphabet  politique  &:  un  facerdotal , 
dès  le  temps  de  fes  anciens  Rois  j  que 
Cecrops  &  Cadmus  ,  qu'on  croit  ,  l'un 
antérieur  au  Légiilateur  Juif,  l'autre  fon- 
contemporain ,  portèrent  dès-lors  la  con- 
noiffance  Aqs  caractères  alphabétiques' 
dans  la  Grèce ,  &cc. 

Toutes  ces  traditions  fur  l'ancienjîeté 
des  lettres ,  traditions  (i  anciennes  elles- 
mêmes  /  fi  répandues ,  qui  s'accordent  fi' 
bien  avec  nos  faints  livres  ,  avoient  fans 
doute  quelque  fondement,  &  méritent 
quelque  créance,  {mon  dans  \qs  détails  , 
au  moins  pour  le  fonds.-  L'incertitude 
même  &  la  variété  des  opinions  fur  cette 
découverte  ,  &  la  difficulté  ,  ou  plutôt 
i'impollibilité ,  malgré  toutes  les  recher- 
ches des  Savans  ,  d'en  afligner  l'époque  ,  • 
annoncent  qu'elle  remonte  inconteftable-' 
ment  à  Ats  temps  très-reculés.  Ces  rai- 
fons ,  Monfieur,  ne  font-elles  point  alTez- 
plaufibles  ,  fur-tout  contre  une  affertion 
deftituée  de  preuves  ? 

11  n'eft  donc  pas  certain ,  que  du  temps  - 
de  Moyfe  on  n'écrivoit  qu'en  hiérogly- 
p^hes.  Nous  allons  voir  qu'il  ne  l'eft  pas' 

B  iij. 
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davantage  ,  qa'en  employant  ces  carac- 
tères il  n'auroit  pu  écrire  le  Pentateuque. 
Commençons  par  obferver  ,  que  les 
caractères  de  l'écriture  repréfeiitative  ôc 
hiéroglyphique    éprouvèrent    fuccelîive- 
ment   divers    changemens.   D'abord   on 
peignit  groflîérement  les  objets  tels  qu'on 
les  voyoic  dans  la  nature  ,  &c  ce  fut  là 
probablement  la   première  écriture  des 
anciens  peuples    Egyptiens  ,   Caldéens  ^ 
Chinois ,  &c.  c'eft  même  encore  aujour- 
d'hui celle  de  quelques  nations  de  l'A- 
mérique. Dans  la  fuite  on  ne  peignit  plus 
CCS  objets  en  entier  ,   en  fe  contenta  de 
tmcer  le  contour   de  quelques-unes    de. 
kiurr.  lîi-inàpcîbs  parti-îs.  Ennn  on  fe  bonia: 
o^x:l  lignes  i?.s  pius  iiï.'Gi^aires  ,.  pour  tes 
déligner,  l'eile  ed  encer'S  l'écriture   des 
Cîiinois,  félon  quelques  Savans  ;  ^c  telle 
paroît  avoir  été  celle    de  la  plupart  des 
peuples  anciens  ,  jufqu'à  ce  que  ,  par  un 
heureux  effort  de  génie ,  on  eût  imaginé 
de  defliner  ,  non  plus  les    objets  ,  mais 
les  fignes  des  penfées  ,  c'eft-à-dire ,  les 
mots  qui  nous  les  rappellent. 

Suppofons  maintenant  ,  ce  que  vos 
Critiques  n'ont  point  prouvé ,  que  Moyfe 
n'ait  elFeélivement  connu  que  les  carac- 
tères hiéroglyphiques  de  la  première  ef- 
]^ece  5  lui  étoit-il  impofTible  ,  en  les  em- 
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ployant ,  d'écrire  une  hifcoire  telle  que 
celle  du  Pentateuque  5  hiftoire  abrégée 
ce  bornée  au  nécelFaire  ?  Les  Mexicams 
ne  conîioiiroient  que  la  première  écriture 
repréfentative  :  ils  avoient  pourtant  leur 
Hiiloire  (i)  ,  depuis  leur  entrée  dans  le 
pays  ,  jufqu'au  temps  où  les  Européens 
vinrent  en  faire  la  conquête  j  &  cette 
Hiftoire  renfermoit  leurs  loix  ,  les  ré- 
glemens  de  leur  police  ,  les  détails  de 
leur  gouvernement  ,  &c.  Pourquoi  le 
Légiiîateur  des  Hébreir:  n'auroit-il  pu 
en  écrire  une  fembiable  avec  les  même» 
Garadtéres  ? 

Que  s'il  n'étoit  pas  impofîîble  d'avoir 
des  Hiftoires  fuivies  &  d'un  certain  dé- 
tail ,  avec  la  première  écriture  repré- 
fentative ,  à  plus^forte  raifon  ne  l'étoit-il 
f2s  dans  la  féconde  ,  de  moins  encore 
dans  la  troifîeme  ;  c'eft-â-dire  ,  dans  l'hié- 
roglyphique courant.  Les  Chinois  n'ont- 
iis  pas  des  Hiftoires  fuiWes  ôc  détaillées? 
Leur   écriture    n'eft  pourtant  ,    comme 

(  i  )  !/s  avaient  pourtant  leur  Hijioirc  ,  &:c; 
On  conferve  encore  des  frac^niens  de  ces  Fiif- 
toires.  Mais  la  plupart  de  ces  précieux  mo- 
numens  furent  détruits  par  les  Conquérans  Ef- 
pagnols  ,  qui  les  prenoient  pour  des  livres  de 
magie.  Voyez  les  Mémoires  de  l'Académie  des 
Belles  -Lettres.  Aux, 
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nous  venons  de  le  dire  ,  que  cette  troi- 
iieme  manière  hiéroglyphique  ,  ou  du 
moins  elle  en  approche  beaucoup  (i).  Or 
quelles  preuves  ont  vos  Critiques ,  que 
Ivîoyfe  n'a  pas  connu  la  féconde  ,  ou 
même  la  rroiiîeme  manière  d'écrire  en 
liiéroglyphes  ? 

Donc  ^  mcme  en  fuppofantr  que  du 
temps  de  Moyfe  on  ne  connoifToit  point, 
en'ore  les  caractères  alphabétiques ,  il  ne 
lui  auroit  pas  été  impolîibie  d'écrire  le 
P.entateuque. 

Eîi  un  mot  ,  Monfieur  ,  de  quelque 
caraûere  &  de  quelque  matière  qu'on  fe 
fervit  alors  pour  écrire,  de  votre  aveu  (2) , 
chacun  des  peuples  de  la  Palejllne  avoir 
déjà  fûn  liïjloïrc  j  loi/que  les  Juifs  en- 
trèrent dans  le  pays.  Pourquoi  donc. 
Moyfe  n'auroit-il  pu  écrire  la  Tienne  en 
quarante  ans  ? 

(  I  )  En  approche  beaucoup.  Voy.  ibid.  un 
favant  Mémoire  de  M.  de  Guignes  ,  fur  l'écri- 
îure  Chinoife.  Id. 

(2)  De  votre  aveu.    Voy.  Défenfe   de    mon-. 
9b!c/c,  A  ut. 


"DE     QUELQUES    J  U  r  F  S.  5-5  ■ 

§.   ni. 

Sir  état  y  oh.  les  Ifraélïtcs  fc  trouv  oient 
dans  le  défert  ,  pouvoit  empêcher 
Moyfe  d'écrire  le  Pentateuque. 

Le  voici ,  difent  vos  grands  Critiques  ^' 
c'eft  qu'il  étoit  impolTible   de  graver  de 
gros  livres  dans  un  défert  j  oà  tout  man- 
quoit ,  &c. 

Oui ,  de  gros  livres  ,  de  ces  livres  de 
douze  ou  quinze  volumes  in-folio  qu'on 
voit  dans  vos  bibliothèques  ,  l'Encyclo- 
pédie ,  par  exemple  ,  ou  tel  autre  ouvrage 
de  cette  étendue.  Mais  en  comparaifon , 
Monfieur  ,  le  Pentateuque  eft  un  petit 
livre. 

Que  dis-je  ,  le  Pentateuque  ?  Il  en 
faut  peut-être  retrancher  d'abord  toute 
la  Genefe  :  car  vous  n'êtes  pas  sûr  ,  que 
Moyfe  ne  l'avoit  pas  écrite  avant  de  for- 
tir  de  l'Egypte.  Au  moins  n'y  faut-il  pas 
comprendre  le  Deuteronome ,  qui  ne  fut 
point  écrit  dans  le  défert. 

Vous  dites  quelque  part  (  i  ) ,  que  Jofué 


(i)  Vous  dites  que/que  pan  ,  Sec.  On  ne 
râifonne  ici  que  d'après  les  aveux  dé  M.  de 
Voltaire  j  car  au  fond  ii  eft  probable  ,  cjue  par 
lis  paroles  de  la  Loi  ^  oue  Jofué  fît  graver  fur' 
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le  fit  graver  fur  la  pierre.  Or  le  Deute- 
ronome  eft  bien  la  cinquième  partie  du 
Pentateuque.  Pourquoi  Moyfe  n'auroit-il 
pu  faire  graver  le  refte  de  même  ?  11  ne 
s'agilToit  que  d'y  mettre  quatre  fois  plus 
de  temps. 

Mais ,  diront  vos  Ecrivains  ,  c'eft  -pré- 
clfément  l'embarras.  Comment  trouver 
ce  temps  dans  un  défert  ou  Von  changeait 
Jî  fouvent  de  demeure  f  Pas  fi  fouvent  > 
Moiifieur  :  on  connoît  à  peu  -  près  ces 
changemens  \  il  s'en  faut  bien  qu'ils  aient 
été  aulîi  fréquens  ,  que  vous  paroiiTez  le 
croire,  La  route  des  Ifraclites  eft  marquée 
dans  les  livres  de  Moyfe  :  donnons-leur , 
fi  vous  voulez  5  dix  ans  pour  la  faire  ^ 
c'eft  beaucoup  ,  &  trop  alTlirément  (i)  ^ 
il  reftera  pourtant  encore  trente  ans  de 
féjour.  Croyez-vous  qu'en  trente  ans  ils 
n'auroient  pu  graver ,  même  fur  la  pierre  , 


la  pierre,  il  faut  entendre  aon  le  Deuteronome 
en  entier ,  mais  feulement  les  deux  chapitres 
ides  bénédi<n:ions  &  des  malédidionsj  ou  même 
les  dix  Commandemens.  Quelque  pJirt.  Voy. 
Lettre  d'un  Quaker.  Aut. 

(i)  Trop  ajfurément.  Les  différentes  marcftes' 
des  îfraëlites  dans  le  défert,  ne  donnent  gueres 
qu'un  total  de  cjuatre  cent  cinquante  lieues  , 
qu'ils  purent  faire  ,  fans  doute  ^  en  moins  d« 
dix  ans ,  fans  aller  fort  vîte,  Aut, 
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trois  OU  quatre  livres  aulîi  courts  que  ceux 
de  la  loi  ? 

Mais  comment  trouver  tant  de  Gra^ 
veurs  dans  un  défert  ,ou  l'on  n'avait  per» 
fonne  qui  pût  fournir  des-vêtemens  ^  ni  les 
tailler^  ni  même  raccommoder  les  fan- 
dales  ^  ou  l'on  manquait  des  arts  les  plus 
nécefjaires  ,  ou  l'on  n'avait  pas  même  de 
quoi  faire  du  pain  ? 

Tant  de  Graveurs^  Monfieur!  En  fal-- 
loit-il  donc  tant»?  Et  n'étoit-ce  pas  aiTez 
d'une  douzaine  pour  graver  en  trente  ans, 
méniQ  fur  la  pierre  8c  en  hiéroglyphes  , 
trois  ou  quatre  livres  du  Pentateuque  ? 
Que  s'ils  ne  furent  gravés  que  fur  le  bois , 
comme  vos  Ecrivains  conviennent  qu'ils 
purent  l'être  ,  &  en  caractères  alphabé- 
tiques, comme  il  y  a  toute  apparence  ,. 
jugez  combien  il  aura  fallu  moins  de^' 
remps  &  de  Graveurs. 

Dans  un  défert  oh  l'on  manquait  des 
arts  les  plus  néceffaires  ,  où  l'on  n  avait 
pas  même  de  quoi  faire  du  pain  (i).  Mais 

^i)  Faire  du  pain.  Admirez  la  juftefTe  de  ce 
raifonnemenc.  a  Les  Ifraëlices  dans  le  défert , 
3i  faute  de  pain ,  vivoient  de  manne  3  donc  ils 
3j  avoient  perdu  l'art  de  la  boulangerie.  Ils 
M  manquoient  de  cuirs  &  d'étoffes  j  donc  ils- 
»>  n'avoient  ni  Cordonniers,  ni  Tailleurs  j  donc 
w  ils  avoient  perdu  ieius  Graveurs  &  l'art  de  I« 
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pourquoi  n'en  pouvoit-on  pas  faire  ?  Etoit-r 
ce  parce  qu'on  avoit  perdu  l'art  de  la. 
boulangerie  ,,  &  qu'on  n'avoir  point  de 
Boulangers  ?  Point  du  tout  :  c'eft  qu'on 
11  avoit  point  de  farine.  Il  en  eft  de  nicme 
des  autres  arts  ,  dont  vous  parlez.  Ce 
n'ctoit  ni  de  Cordonniers  ni  de  Tailleurs , 
mais  de  cuirs  ôz  d'étoffes  qu'on  manquoit , 
fuppofé  pourtant  qu'on  en  manquât.  Lea 
m.atieres  avoient  été  employces  :  mais  les 
arts  &  les  Ouvriers  revoient.  Pourquoi 
ne  fcroit-il  donc  plus  refté  de  Graveurs  > 
Artiftes  il  néceiïaires,  fur-tout  dans  votre 
hypothèfe.  Il  y  a  d'autant  moins  lieu  de 
le  croire ,  qu'on  ne  manquoit  apparem- 
ment ni  de  bois  ni  de  pierres  pour  graver  y 
Quoiqu'on  pût  manquer  d'ccofies  pour, 
faire  des  habits  ,  &  de  cuirs  pour  rac-. 
commodcr  les .  Çandalcs. 


30  gravure  5  donc  Moyfe  n'efl  pas  l'Auteur  au 
35  Pentate  icj'ae.  «  N'f^ft  -  ce  pas  là  raifonntr 
très-philofophicj'.iement  l  Si  je  difois  ,  les  Hc- 
breux  qui  n'avoient  pas  de  Boulangers  dans  le 
iléfert ,  n'avoient  probablement  pas  non  plus 
ixt  Cuiiîniei's  :  donc  quand  il  tomba  des  cailles 
dans  leur  camp,  elles  y  tombèrent  toutes  rôties, 
«u  ils  les  mangèrent  toutes  crues  ;  donc  ils  eut 
ïvx  cuire  Agag ,  &  mangé  de  la  chair  humaine  :.  ; 
«a  feroit  une  foible  imitariom  de.  cette  rarg... 
32!>':îe<fl;ique.  Aut. 
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D'ailleurs  ,  iî  Moyfe  n'avoir  plus  de- 
Graveurs,  comment  Jofué  ht-il  pour  en. 
trouver  ?  Croyez-vous  qu'il  en  ait  fait 
venir  des  Royaumes  d'Og  ôc  de  Sehon , 
ou  qu'il  ait  envoyé  les  Ifraclites  appren- 
dre à  graver  dans  les  villes  d'Haï  Ôc  de^ 
Jéricho  ? 

Remarquons  enfin  que  la  loi  ,  ou  du 
moins  la  plus  grande  partie  de  la  loi  fut 
écrite  près  du  mont  Sinaï  ,  où  Dieu  la> 
donnant  à  Moyfe  par  partie  ,  lui  recom- 
mandoit  à  chaque  fois  d'aller  écrire  ce^ 
qu'il  venoit  de  lui  ordonner.  Or  les  If- 
raclites arrivèrent  au  mont  Sinaï  quarante-' 
huit  jours  après  leur  fortie  de  l'Egypte.: 
Eft-il  probable  qu'ils  aient  perdu  en  Cv 
peu  de  temps ,  tous  leurs  Graveurs  ?  Et 
par  quelle  raifon  faites-vous  tomber  de 
préférence ,  la  mortalité  fur  ces  Artiftes  ? 
Quoi  !  il  n'en  fera  pas  refté  du  moins, 
un  ou  deux  ,  qui  pendant  le  féjour  du- 
peuple  Hébreu  au  pied  de  cette  mon-- 
tagne  ,  auroient  pu  former  des  Elevés  ?. 
Non  j  Maîtres  &  Elevés ,  il  faut  que  tout 
jiieure.  Oh  !  Moniieur  ,  ^avouez  qu'il  eft 
dur  d'être  obligé  de  tuer  tant  de  gens , 
pour  fe  tirer  d'embarras.  Croyez-moi  , 
lailEons-les  vivre  j  6c  convenons  ,  que  les" 
Ifraclites,  clans  le  défert,  n'avoientperda. 
ni  .roj-is  les  arcs  ;  ni  tous,  les  Artiftes  j  cela.-  - 
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eft  beaucoup  plus  naturel  &  plus  dans 
l'ordre  commun  des  chofes. 

Moyfe  ne  manqua  donc  pas  de  Gra- 
veurs de  caraâ:eres  dans  le  défert  ^  il  n'y 
manqua  ni  de  pierres  ,  ni  de  bois ,  ni  de 
temps  pour  graver.  Donc  même  dans  les 
faufïès  hypothèfes  de  vos  Ecrivains  ,  le 
féjour  des  Hébreux  dans  le  défert  ,  n'é- 
toit  point  un  obftacle  qui  pût  l'empêcher 
d'écrire  le  Pentateuque. 

Ainfi ,  Monfieur ,  aucune  des  raifons 
alléguées  par  vos  Critiques  ne  prouve 
rimpoffibilité  y  qu'ils  prétendoient  dé- 
montrer. Cette  impofïîbilité  eft  ime  chi- 
mère ,  leurs  principes  de  faufles  fuppo- 
fitions  ,  ôc  leurs  raifonnemens  de  purs 
paralogifmes. 

Qu'on  trouve  de  pareils  raifonnemens 
dans  Collins  (i)  ,  dans  Tindal  ,  on  n'en 
eft  point  furpris  :  le  caractère  de  ces  Ecri- 
vains eft  connu.  Mais  ,  qu'un  homme  tel 
que  vous  ,  Monfieur  ,  n'ait  pas  dédaigné 
de  les  tranfcrire  ,   que  vous  vous  foyez 


(1)  Dans  Collins  y  dans  Tindal ,  Sic.  Nous 
lit  les  attribuons  à  ces  Critiques  ,  que  fur  l'au- 
torité de  M.  de  Voltaire  ,  qui  fe  trompe  quel- 
quefois. Il  fe  pourroic  bien  qu'il  les  eût  em- 
pruntées de  quelques  autres  Ecrivains  moins 
inftruùs  encore  ,  &  moins  de  bonne  foi.  Aut^ 
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abaiiïe  à  coudre  ces  vils  lambeaux  à  votre 
texte  ,  que  vous  les  préfentiez  de  fang 
froid  a.  vos  Lecteurs  comme  des  obfer- 
vations  utiles  ,  voilà  ce  que  nous  aurons 
toujours  de  la  peine  à  comprendre. 

Nous  prenons  à  votre  gloire  ,  Mon- 
fieur ,  le  plus  vif  intérêt  :  nous  ne  croyons 
pas  que  les  raifonnemens  que  nous  ve- 
nons de  réfuter ,  foit  que  vous  en  foyez 
l'Auteur,  ou  feulement  le  Copifte  ,  puif- 
fent  jamais  en  rehauffer  l'éclat.  Il  nous 
femble  qu'il  feroit  à  propos  de  les  re- 
trancher de  votre  nouvelle  Edition. 

Nous  fommes  avec  refped  y  ôcc 
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LETTRE     IV. 

Ou  l'on  recherche  ,  quels  peuvent  être  les' 
fenximens  particuliers  de  l'illujlre  Au- 
teur fur  lès  caractères  &  les  matières  , 
qu'on   employait  pour  écrire  du   temps' 
de  Moyfe.  F^ariations  &  contradiclions 
du  docie  Ecrivain  fur  ces  deux  objets,' 

»  Tel  eft  l'homme  en  effet  ,  il  va  du  blanc  au- 

noir , 
v>  Et  condamne  au  matin  fes  fentimens  du  foirV 


'art  avec  lequel  votre  Note  eft 
écrite,  Monfieur  ,  &  le  ton  d'intérêt  qu'on 
y  remarque  ,  nous  avoient  fait  croire 
qu'aucun  des  fentimens ,  que  vous  y  ex- 
pofez  &  que  vous  attribuez  aux  plus  fa- 
vans  Critiques ,  ne  vous  étoit  indifférent. 
Nous  nous  étioxis  perfuadés"  fur-tout ,  que 
vous  adoptiez  leurs'  idées  fur  les  carac- 
tères &  les  matières  ,  dont  on  faifoit 
ufage  pour  écrire  du  temps  de  notre  Lé- 
giflateur.  Mais  comme  notre  Lettre  fi- 
niiloit  ,  on  nous  a  remis  cinq  ou  fîx  nou- 
velles brochures  ,  dans  lefquelles  vous 
parlez  encore  des  caraderes  &"  àQS  ma- 
îi-eres  qu'on   employoit   pour  écrire   div 
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temps  de  Moyfe.  Nous  les  avons  lues- 
aufîitôt  j  &  nous  les  avons  comparées  en- 
tr'elles  &  avec  vos  autres  ouvrages ,  dans 
refpérance  d'y  trouver  de  nouvelles  lu- 
mières ,  ou  d'y  apprendre  du  moins  quels 
peuvent  être  vos  fentimens  particuliers^ 
uir  ces  deux  objets. 

Nous  fommes-nous  trompés  ,  Mon- 
fîeur  ?  Tout  ce  qui  nous  a  paru  réfulter 
de  cette  comparaifon  ,  c'eft  que  vous 
n'avez  là-delfus ,  comme  fur  bien  d'au- 
tres chofes ,  ni  principes  fixes  ,  ni  fenti- 
ment  arrêté  ;  ôc  que  d'accord  avec  vos 
Ecrivains  dans  quelques  endroits  ,  vous 
les  contredites  dans  d'autres  ,  &  .  vous 
vous  contredites  vous-même  de  la  ma- 
nière la  plus  formelle ,  palTant  fans  celîe 
d'une  opinion  à  l'autre  ,  félon  que  le  ca- 
price ou  le  préjugé  du  moment  vous  em- 
porte (i).  C'eft  ce  que  nous  allons  vous 
faire  voir  dans  cette  Lettre. 


(i)  Vous  emporte.  N'eft-ce  pas  plutôt  félon- 
ie befoinî  II  paroit  en  effet  ,  que  M.  de  Vol- 
taire, indifférent  au  fond  fur  toutes  les  opi- 
nions ,  change  de  principes  comme  les  Cor-i- 
faires  changent  de  pavillon  ,  félon  l'ennemi - 
auquel  ils  veulent  échapper  ou  qu'ils  veulent 
farprendre.  Cette  manœuvre  peut  être  utile  5 
mais  eft-ellefavante  ?  Eft-ce  là  chercher /a  vérité^ 
6'  non  la  difpute  f"  Edit. 
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§.  I. 

Ses  contradictions  au  fujet  des  caractères 
qu'on  employoit  pour  écrire  du  temps 
de  Moyfe. 

On  a  vu  plus  haut  ,  que  vous  faites 
dire  à  vos  Ecrivains  dans  votre  Note , 
que  du  temps  de  Moyfe  on  ne  connoijj'oit 
point  l'écriture  alphabétique  ;  qu'on  n'é- 
crivoit  qu'en  hiéroglyphes  j  que  les  Cal~ 
déens  ,  les  Phéniciens ,  les  Egyptiens 
nécrivoient  pas  autrement.  Vous  dites 
vous-même  dnns  votre  Philofophie  de 
l'Hiftoire  ,  que  les  Caldéen^  inftruits  , 
félon  vous  ,  avant  les  Phéniciens  Se  les 
Egyptiens  ,  gravèrent  Ion  g- temps  leurs 
obfervationj  &  leurs  loix  en  hiéroglyphes  y 
&  qu'ils  ne  connurent  les  caractères  alpha^ 
bétiques  que  tris-tard. 

Et  voici  ce  qu'on  lit  dans  votre  Dia- 
tribe de  M.  l'Abbé  Bazin  fur  Sancho- 
niaton. 

3>  Sanchoniaton  vivoit  à-peu-près  dans 
»  le  temps ,  où  nous  plaçons  les  dernières 
ïï  années  de  Moyfe.  Cet  Auteur  Phé- 
»  nicien  avoue  en  propres  termes ,  qu'il 
«  a  tiré  une  partie  de  fon  Hiftoire  <\es 
s»  Ecrits  de  Thot ,  qui  florifïbit  800  ans 
ï»  avant  lui.  Cet  aveu ,  auquel  on  ne  fait 
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»>  pfts  afTez  d'arrention  ,  eft  un  des  plus 
x>  Qurieux  témoignages  que  l'antiquiré 
5j  nous  aie  tranfmis.  Il  prouve  ,  qu'il  y 
»  avoir  déjà  800  ans  qu'on  a  voit  des  li- 
»  vres  écrits  avec  le  fecours  de  l'alpha- 
»  bet  (i)  ^  que  les  nations  pouvoient  s'en- 
M  tendre  les  unes  les  autres  par  ce  fe- 
»  cours  ,  èc  traduire  réciproquement 
»  leurs  ouvrages.  Les  Caldéens  ,  les 
«  Syriens ,  les  Phéniciens ,  les  Egyptiens  , 
»  les  Indiens  ,  les  Perfans  dévoient  né- 
J5  celTairement  avoir  commerce  enfemble, 
«  &  l'écriture  alphabétique  devoit  faci- 
»  liter  ce  commerce  «. 

Quoi  !  Monfieur ,  du  temps  de  Moyfe 
en  ne  connoifTok  point  les  lettres  alpha^ 
bétiqucs  ;  or.  nccnvcit  quen  hiérop/yphes; 
les  Phéniciens  ,  Us  Egyptiens  n'écrivaient 
pas  autrement:  &c  le  Phénicien  Sancho- 
niaton ,  contemporain  de  Moyfe  ,  s'il  ne 
lui  étoit  pas  antérieur  ,  écrivoit  en  lettres 


(i)  Avec  le  fecours  de  l'alphabet.  L'aveu  de 
Sanchoniaton  ne  prouve  point  du  tout  ce  que 
M.  de  Voltaire  en  conclut.  Pour  que  Sancho- 
niaton ait  tiré  une  partie  de  Ton  hiftoire  des 
livres  de  Thot  ,  il  n'étoit  pas  nécefTaire  que 
ces  livres  fuffent  écrits  en  caradleies  alphabé- 
tiques. Sanchoniaton  poavoit  entendre  l'écri- 
ture hiéroglyphique,  ou  fe  la  faire  expliquer 
£ar  Icfr  Prêtres  d'Egypte,  Edit, 
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alphabétiques  !  800  ans  avant  lui  oit 
avoit  en  Egypte  des  livres  écrits  avec  le 
fecours  de  l'alphabet  !  &c  dès-lors  les  na- 
tions pouvoient  s'entendre  &  commercer 
entr'elles  par  ce  fecours  ?  Y  a-t-il  con- 
tradidion  plus  formelle  ? 

Mais  en  voici  qui  ne  le  font  pas  moins. 
Vous  dites  dans  votre  Philofophie  de 
l'Hiftoire ,  (  art.  Phéniciens  )  que  tout- 
ce  qui  nous  rcjîe  de  monumcns  antiques^ 
nous  avertît  que  Sanchonïaton  vivoit  à~ 
peu-près  du  temps  de  Moyfe  :  &  vous 
ajoutez  un  peu  plus  bas  ,  que  fon  livre  , 
écrit,  s'il  faut  vous  en  croire ,  en  lettres- 
alphabétiques  ,  ejl  d'une  antiquité  pro- 
digieufe.  Voilà  donc  ces  caraéteres  al- 
phabétiques dont  l'invention ,  félon  vous, 
tut  très  tardive  ,  même  chez  les -peuples 
les  plus  anciennement  inftruits  j  les  voilà  , 
dis-je,  à\m.Q  prodigieufe  antiquité  :  ce  le 
Légiflateur  ,  ^J[^\  récent  de  la  nation 
Juive  ,  félon  vous  ,  très-récente  étoit  , 
félon  vous  ,  contemporain  d'un  Auteur 
prodigieufement  ancien,  Sont-ce  là  ,  Mon- 
fieur  ,  des  affertions  ,  qu'on  puilfe  aifé-' 
ment  conciUer  entr'elles  ? 
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§.   n. 

Çluil  contredit  encore  fcs  'Ecrivains  y  & 
qu'il  fc  contredit  lui-même  au  fujct  des 
matières ,  dont  on  faifoit  ufage  pour 
écrire  du  temps  de  Moyfe. 

Vous  ne  vous  accordez  pas  mieux 
avec  vos  Ecrivains  &  avec  vous-même  , 
en  parlant  des  matières  qu'on  employoit 
pour  écrire  du  temps  du  Légiilateur  Juif. 
Vous  afliirez  dans  votre  Philofophie  de 
l'Hiftoire  ,  c^\  avant  les  hiéroglyphes  on 
peignoit  grojjiérement  ce  qu'on  vouloit 
faire  entendre.  On  favoit  donc  faire  ufage 
des  couleurs  j  on  s'en  fervoit  \  &  ,  félon 
vos  Ecrivains  ,  du  temps  de  Moyfe  , 
c'eft-à-dire,  félon  eux ,  dans  le  temps  des 
hiéroglyphes  ,  on  ne  s'en  fervoit  pas  : 
graver  fes  penfées  fur  la  pierre  ,  fur  le 
plomb  &z  fur  le  bois ,  étoit  la  feule  ma- 
nière d'écrire. 

Ce  n'eft  pas  toiit ,  félon  vos  Critiques 
on  écrivoit  fur  la  pierre  ,  fur  la  brique  j 
fur  les  métaux  &  fur  le  bois.  Vous  dites 
de  même ,  (  Philofophie  de  i'Hiftoire  )  , 
que  les  Caldéens  gravoient  leurs  obfer- 
vatiçnsy^r  la  brique  j  &:  que  les  Egy- 
ptiens gravoient  l'écriture  fur  le  marbre 
&  fur  le  bois.  Ainfi ,  à  vous  en  croire , 
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&  à  en  croire  vos  Critiques  ,  la  pierre 
n'étoit  pas  la  feule  matière  fur  laquelle 
on  écrivait  alors. 

Mais  j  à  vous  en  croire  ,  dans  vos 
Lettres  d'un  Quaker  à  l'Evêque  Georges 
&  ailleurs  ,  on  n' écrivait  alors  que  fur  la 
pierre.  Aflurément  (i)  ces  contradidions 
ibnt  palpables. 

§.    111. 

Réflexions  fur    l'opinion    du   Quaker  ; 
qu'elle  eji  abfurdc. 

Arrêtons-nous ,  Monfi^ur ,  un  moment 
fur  cette  finguliere  prétention  du  Quaker, 
interprête  de  vos  fentimens. 

»  Tu  ne  devrais  pas  ignorer  ,  dit-il  à 
y»  l'Evêque  (2)  avec  le  ton  le  plus  dog- 

(i)  Ces  contradictions  font  -palpahles.  Qu'im- 
porte ?  fi  les  contradiftions  déplaifent  à  quel- 
ques Lefteurs  ,  elles  font  très-utiles  à  quelques 
Ecrivains.  Ils  en  retirent  au  moins  cet  avan- 
tage ,  qu'il  faut  qu'ils  aient  raifon  ,  foir  quand 
ils  nient  ,  foit   quand  ils  aifirment.  Aut. 

(i)  A  l'Evêque ^  &c.  Nous  ne  connoiflbns  ce 
Prélat  que  par  fes  écrits  ;  mais  nous  croyons 
que  le  QuaJcer ,  malgré  tout  le  fallueux  étalage 
de  fon  érudition  Angloife  ,  pourroit  aller  à  fon 
école  fur  plus  d'une  matière  ,  &  prendre  de  fes 
leçons  avec  quelque  profit.  Edit. 
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w  matiqiie,  qu'on  n  écrivoit  alors  que  fur 
j>  la  pierre  (i). 

Tu  ne  devrols  pas  Ignorer  î  On  peut 
l'ignorer  afTurément  fans  manquer  à  au- 
cun devoir.  Une  opinion  abfurde  n'eft 
pas  une  connoifTance  qu'on  foit  dans  To- 
bligation  d'acquérir. 

On  nécrivoit  que  fur  la  pierre  !  J'ai- 
merois  autant  dire  qu'on  ne  tailloit  que 
le  granité  ,  &  qu'on  ne  bâtilToit  que  des 
pyramides.  Les  arts  commencent-ils  par 
ce  qu'ils-  ont  de  plus  difficile  ?  Eft-ce  là  , 
Monileur  ,  leur  marche  ordinaire  ? 

Mais  écoutons  le  Primitif  ,  &c  voyons 
quelles  font  fes  preuves.  On  nécrivoit  j 
dit-il ,  que  fur  la  pierre  j  puif qu'il  ejl  dit 


(i)  Que  fur  la  -pierre.  M.  cie  Voltaire  afTure 
de  même  dans  un  autre  endroit  (  défenle  de 
mon  oncle  )  que  le  Vedam  ,  félon  lui  ,  l'un 
des  vois  plus  anciens  livres  du  monde ,  était 
écrit  fur  la  -pierre  ,  6"  en  caraHeres  hiérogly- 
phiques. On  doit  apparemment  en  dire  autant 
du  livre  de  Job ,  que  fluficurs  Savans  ,  dit-il  , 
ont  cru  ,  avec  raifort  ,  antérieur  à  Moyfe  defept 
générations.  Mais,  outre  que  des  livres  écrits 
fur  la  pierre  feront  toujours  des  chofes  un  peu 
difficiles  2  perfuader  &  à  croire,  n'y  a-t-il  pas 
quelque  inconféquence  à  admettre  des  livres 
écrits  fur  la  pierre  ,  Se  à  nier  que  Moyfc  ait 
pu ,  en  plus  de  trente  ans ,  faire  écrire  Jl«  Pea- 
£ateuquey«r  la  pierre  ?  Aut. 
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dans  Jofué  ,  qu'il  écrivît  fur  des  plerrers 
le  Deuteronome.  Fort  bien  :  li  l'on  di- 
4bit  :  »  Le  traité  fait  il  y  a  quelques  an- 
î>  nées,  entre  les  RulTes  &:  les  Chinois  , 
î)  fur  les  frontières  des  deux  Empires ,  y 
^)  fut  écrit  fur  la  pierre  ;  donc  il  y  a 
j)  quelques  années  ,  les  Rulfes  n'écri- 
05  voient  que  fur  la  pierre,  &:  les  Chinois 
j5  n'avoient  ni  encre  ni  papier  «  :  trou- 
veriez-vous  ,  Moniteur  ,  ce  raifonnement 
•fort  jufte  ?  C'eft  pourtant  ainfi  que  votre 
Quaker  raifonne  :  il  conclut  brufquement 
du  particulier  au  général  \  concluiion  de 
•Pocte  ou  de  Trembleur  (i). 

De  ce  que  l'Ecriture  remarque  que  le 
Décalogue  &:  ,  félon  lui  ,  le  Deutero^ 
nome  j  turent  écrits  fur  la  pierre ,  il  in- 
fère qu'on  n'écrivoit  que  fur  la  pierre.  Il 
auroit  dû  ,  en  inférer  précifément  tout  le 
contraire.  En  effet,  l'Ecriture  auroit-elle 
obfervé  que  le  Décalogue  &  le  Deu^ 
teronome  ,  ou  plutôt  une  partie  du  Deu- 
teronome ,  furent  écrits  fur  la  pierre  ,  fi. 
l'on  n'écrivoit  pas  autrement  ?  Et  pour- 
■quoi  étant  fi  fouvent   queftion   d'écrire 


(i)£)e  Poète  ou  de  Trembleur.  Il  y  a  des 
Poètes  qui  raifonnent  jufte,  &  des  Trembleurs 
pleins  de  fens ,  matières  de  Religion  mifes  à 

part.  Edic, 

dans 
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dans  le  Pentaceiique  ,  n'eft-il  parlé  d'é- 
crire fur  la  pierre  que  dans  ces  deux 
occafions  ?  Enfin  quand  Jofué  lir  écrire  , 
félon  le  Quaker ,  le  Deuteronomc  fur  la 
pierre  par  (qs  Graveurs  ,  il  faut  dire  qu'il 
eut  la  patience  de  le  leur  dicter  de  vive 
voix  ,  ce  qui  n'eft  pas  croyable  ,  ou  qu'il 
le  leur  donna  écrit  fur  une  autre  matière  , 
autrement  c'eût  été  un  double  emploi  (  i  ). 
Donc  on  n'écrivoit  pas  feulement  fur  la 
pierre. 

Si  du  temps  de  Moyfe  on  nécrlvoic 
que  fur  la  pierre  j  la  ville  de  Cariât- 
Sepher  (  dont ,  par  parenthèfe  ,  il  vous 
plaît  de  faire  un  pays  )  devoit  être  un 
beau  magafîn  de  pierres  ,  pour  peu  que 
les  Cananéens  écrivilTent  !  car  c'ecoit  , 
félon  vous  ,  le  dépôt  de  leurs  archives  à. 
Ventrée  des  Hébreux  dans  la  Palejline» 
Et  les  livres  de  compte  des  Négocians  de 
Tyr  ,  qui  fans  doute  écrivoient  beau- 
coup (2)  ,  étoient  de  gros  tas  de  pierres  j 

(i)  Double  emploi.  Il  eft  clair,  que  les  Ou- 
vriers dévoient  avoir  fous  les  yeux  des  modèles 
de  ce  qu'on  vouloir  qu'ils  gravafTent  ,  fur-tout 
s'il  s'agifloit  de  graver  des  livres  ou  quelque 
ouvrage  d'une  certaine  étendue  ;  &  il  n'eft  pas 
moins  clair  que  ces  modèles  n'étoient  pas  gravés 
fur  la  pierre.  Edit.  -  '    .\ 

(i)  Ecrivoient  beaucoup.  En  effet ,  dit  très^ 
^      Tome  /.  C 
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&  les  feuillets  du  livre  de  Sraicîioniaton 
écoient  autant  de  pierres  polies  ^  &  quand 
les  Rois  d'Egypte  remettoient  à  leurs 
Couriers  ces  lettres  d'Etat,qui  donnèrent 
naiffance  au  caradrere  épiftoiique  ,  c'étoit 
de  pierres  qu'ils  les  chargeoient  ^  &:  c'é- 
toit des  pierres  que  les  Prêtres  Egyptiens 
portoient ,  lorfqu'ils  promenoient  en  pro- 
ceflion  dans  leurs  villes  les  livres  nom- 
breux de  leur  Thot  !  Votre  Quaker  dé- 
vore toutes  ces  abfiu'dités.  En  vérité  , 
Monfieur ,  y  penfe-t-il  ,  ou  fe  joue-t-il 
de  la  iimplicité  de  fes  Leéteurs  ? 

11  eit  vrai  pourtant  qu'on  écrivoir  alors 
Air  la  pierre  :  mais  qu'y  écrivoit-on  ? 
Céroit,  dit  le  favant  Comte  de  Caylus  , 


bien  M.  de  Voiraire  (  défenfe  de  fnon  oncle  ) 
«  (j  l'on  cuîtivoit  alors  les  fciences  dans  la 
■33  petite  ville  de  Dabir  ,  combien  devoient- 
:i5  elles  étie  en  honneur  dans  Sidon  &  dans 
yi  Tyr  ,  c|ui  étoient  appelles  le  pays  des  livies  , 
'»'  le  pays  des  archives  \  »  Aut. 

•  Nous  favionsque  la  ville  de  Dabir  s'ap- 
pelloit  la  ville  des  livres  ,  la  ville  des  archives  : 
mais  nous  ignorions  qu'on  eut  donné  aux  villes 
de  Tyr  6c  de  Sidon  le  nom  de  pays  des  livres  , 
pays  des  archives  C'eft  une  anecdote  que  ce 
favant  Critique  veut  bien  nous  apprendre  :  nous 
.iui  en  faifons  nos  lînceres  remercimens  ;  nous 
foiihaiterions  feulemei't  ,  qu'il  eût  daigné  ^nous 
>^ke  ixi'où  il  l'a  méQ,Edit, 


» 
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les  moniimcns  publics,  Deftiiiés  à  l'éfifter 
aux  injures  de  l'air  &  à  la  durée  des 
temps ,  ils  étoienî  gravés  alors  ,  comme 
aujourd'hui ,  fur  la-pierre  &  fur  l'airaiii.' 
Mais  tout  le  refte  ,  on  l'ecrivou  alors  j 
comme  aujourd  hui  ,y!/r  tout  ce  qui  peut 
recevoir  L'ccriture. 

Vous  trouverez  peut-être  ,  que  ■  nous 
nous  fommes  trop  appéfantis  fur  une  opi- 
nion ,  dont  l'abfurdité  faute  aux  yeux. 
Nous  aurions  fupprimé  tout  ce  que  nous 
venons  -d'en  dire  ,  fi  nous  ne  î'euflions 
trouvée  que  dans  la  Lettre  d'un  Quaker, 
Mais  on  en  voit  des  traces  jufques  dans 
un  de  vos  plus  férieux  Ecrits  (  i  )  ,  où 
vous  faites  dire  à  d'illuftres  Savans  ,  que 
les  Hijioires  &  les  Loix  j  de  Moyfe  &  de 
Jofué ,  aur  oient  été  gravées  fur  la  pierre^ 
Ji  en  effet  elles  avoient  exijîé  (z).  On  la 

(i)  Plus  férieux  Ecrits.  Voyez  Pliil.  de 
l'Hift.  article  Moyse.  Aut. 

(i)  Si  elles  avoient  exiflé.  C'eft  ainfî  que 
M.  de  Voltaire  ,  dans  la  Philofophie  de  l'Hift, 
art.  MOYSE  ,  fait  raifonner  Aben-Eira  ,  Nu- 
gnei  j  Maimonide ,  le  doéie  le  Clerc  ,  Midleton, 
les  Savans  connus  fous  le  nom  de  Théologiens 
de  Hollande  ,  &  même  le  grand  Newton.  Mais 
c&  raifonnement  n'eft  poiiK  d'eux  :  le  Philo- 
fophe  auroit  pu  fe  difpenfer  de  leur  en  faire  lés 
honneurs.  Pourquoi  faire  dire  à  de  grands 
hommes  une  ineptie  \  Aut, 

Ci] 
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retrouve  encore  dans  d'autres  brochures  ^ 
&  elle  vient  de  reparoître  tout  récem-- 
ment  dans  un  Ecrivain  d'ailleurs  inftruit  î 
tant  l'erreur  la  plus  invraifemblable  , 
accréditée  par  un  nom  célèbre  ,  eft 
pronipte  à  fe  répandre  !  C'eft  ce  '  qui 
nous  a  décidé  à  en  parler  avec  plus  d'é- 
tendue que  nous  n'avions  d'abord  deifeiii 
de  le  faire. 


On  peut  encore  obferver  ici  ,  cQmœe  dans  la 
Note  ,  qu'il  diftingue  foigneufement  le  docle 
le  Clerc  d'avec  les  Savons  connus  fous  le  nom. 
de  Théologiens  de  Hollande.  L'illuftie  Ecrivairt 
oublie-t  irque  le  C/frcavecun,  ou  tout  au  plus 
deux  de  Tes  amis  ,  fuient  les  Auteurs  du  Livre 
intitulé  :  Sentimens  de  quelques  Théologiens  de 
Hollande'i  ou  bien  ,  auroit-il  voulu  perfuader 
à  fes  Lecteurs ,'  que  ces  Théologiens  formoient 
une  compagnie  nombreufe  de  Savans  ,  dont  le. 
Clerc  n'éïoit  pas  ,  &  qu'il  faut  par.  confcquent 
le  compter  à  paît  ?  Ce  feroit  une  manière  alfez 
commode  dé  multiplier  les  autorité? ,  mais  que 
tout  ie  mond^  apparemment  n'approuve roic 
pas. 

Dolus  an  vircus  ^  quis  in  hofie  requirat  j 
C'eft  ,  à  ce  qu'il  paroît  ,  la  maxime  de  quelques 
Ecrivains  modernes  j  mais  fi  elle  eft  quelquefois 
utile,  elle  n'eft  jamais  honnête;  6c  les  avan- 
tages quelle  peut  procurer ,  ne  font  pas  d« 
durée.  Edit.  ; 
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§.    IV. 

Sur  h  reproche  d'inconft'quence  &  de 
contradiclion  j  qu'il  faic  à  C Auteur 
d'Emile. 

Revenons.  Vous  riez  Aqs  inconfé- 
qiisnces  ,  des  contradidiions  du  pauvre 
Jean-Jacques  ;  &c  il  faut  avouer  qu'elles 
font  un  peu  fréquentes.  Mais  le  pauvre 
Jean-Jacques  n'auroit-il  pas  à  fon  tour 
quelqije  droit  de  rire  'des  vôtres  j  &c  Ci 
ce  pecic  bon  homme  s'avifoit  de  les  re- 
lever ,  ne  pourroit-il  dis  amufer  le  Pu- 
blic à  vos  dépens  (i)  ?  Prenez-y  garde, 
Monfieur  ,  Loripedem  reclus  dcrideat  , 
u^thiopcm  alhus. 

Non  ,  vous  n'avez  pas  droit  de  re- 
procher des  inconféquences  &:  des  con- 
tradiélions  à  perfonne  ,  après  toutes  celles 

{i')  A  vos  dépens.  Notre  delTein  n'efî:  pas  ici 
de  jetter  la  divifioa  dans  le  camp  ennemi  :  elle 
n'y  eft  que  trop  ,  au  grand  fcandale  de  la  Phi- 
lofophie.  Si  pourtant  Is  Citoyen  de  Genève 
alloit  par  hafard  Te  mettre  à  faire  la  revue  de 
quelques-unes  des  brochures  du  lavant  Cri- 
tique ,  ceferoit,  fans  doute,  un  adverfaire  plus 
redoutable,  que  de  malheureux  Juifs  ,  qu'eu 
croit  pouvoir  négliger  ou  fouler  aux  pieds  fans 
crainte.  Aut, 
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qu'on  vient  de  voir ,  &  tant  d'autres  ,; 
qu'on  remarque  à  tout  infiant  dans  vos 
Quvrages. 

'^'-'  Ces  .contradidions  fans  nombre  ,  ces 
Vatiatiolis    continuelles    annoncent- elles 
un  Ecrivain  inftruit  des    matières  qu'il 
traite  ;  un  homme  vrai  ,    qui  n'avance 
rien  qu'après  s'en  être  allure  ;  un  guide 
cclaîré  Si  de  bonne  Foi ,  auquel  on  puifTe 
s'abandonner  fans  rcferve  ?  ou  un  efpric 
fuperiiciel ,  qui ,  n'ayant  rien  approfondi, 
tourne  à  tous  les  vents  de  l'opinion  j  qui , 
indifférent  fur  le  vrai  comme  fur  le  faux  , 
ne  tient  à  rien  qu'au  defir  de  fe  diftinguer 
du   refte  des  hommes  ,    en  combattant 
des  fiits  qu'ils' révèrent,  &  qui  dans  ce 
deffein compile  fans  choix  les  objections, 
non-feulement   les  plus  abfurdes  ,  mais 
Iqs  plus  conrraoicLoires  j   comme  s'il  fe 
Eiifoit   un  jeu  d'effayer    jufqu'où    peut 
aller  la  crédulité  du   pubHc  ,  &c  la  con- 
fiance aveugle  de  fes  profélytes  en  tout 
ce  qu'il  lui  plaît  d'avancer  ?  Voilà ,  Moii- 
ïîeur,  les  jugemens,  que  nous  craignons 
pour  vos  Ecrits ,  &c  que  nous  fouhaitons 
que  vous  préveniez ,  en  y  mettant  ,  fur 
les  objets  dont  nous  venons  de  parler  Se 
dont  nous  parlerons  par  la  fuite  ,  plus  de 
vérité  &  plus  d'accord. 

Nous  femmes  ,  avec  les  fentimens  les 
plus  fiiiçeres  de  les  plus  refpedueux ,  ccc. 
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LETTRE     V. 

Ou  Von  répond  aux  ohjecîions  rapportées 
dans  la  Note  contre  l'Hi/loirc  de  l'a- 
doration  du  Veau  d'or. 


PRÈS  avoir  inutilement  oppofé  au 
renciment  commun  des  Juifs  Se  des 
Chrétiens ,  qui  croient  Moyfe  Auteur 
du  Pentateuqae,  rimpoiiîbilité  où  vous 
prétendez  qu'il  étoit  de  l'écrire  ,  vous 
palfez  ,  Monfîeur ,  de  cette  objection  gé- 
nérale dz  extrinfeque  ,  à  des  difficultés 
particulières  ,  que  vous  tirez  du  fonds 
-même  de  l'Ouvrage.  Vous  vous  attachez 
à  quelques-uns  des  faits  qui  y  font  rap- 
portés ,  &  vous  les  repréfentez  ,  d'après 
vos  Ecrivains ,  comme  faux ,  impoiilbles 
&  abfurdes. 

Ici  ,  Monlîeur  ,  la  queftion  change  : 
elle  devient  tout  autrement  intéreiTante , 
&  il  eût  été  bon  d'en  avertir  vos  Lec- 
teurs. Que  Moyfe  ait  pu  écrire  le  Pen- 
tateuque ,  ou  qu'il  ne  l'ait  pas  pu ,  qu'il 
l'ait  écrit  tel  que  nous  l'avons  ,  ou  que 
les  Scribes  publics  &  les  Prophètes  y 
aient  fait  quelques  légères  additions , '(Sec. 
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ce  ne  font  là  que  des  points  de  critique 
fîîr  lef quels  chacun  peut  ,  au  rifque  de 
fe  tromper  ,  embraifer  à  fon  choix  l'o- 
pinion qu'il  juge  la  plus  probable.   Mais 
îi  pluiieurs  des  principaux  faits  racontés 
'dans   ces  livres  ,   font   évidemment  in- 
croyables &:  faux ,  l'ouvrage  n'eft  digne 
ni  de  Moyfe  ni  d'aucun  Evrivain  dirigé 
par  i'efprit  de  Dieu.  Prouver  cette  fauf- 
feté  ,  ce  feroit  détruire   tout  à  la  fois  ÔC 
l'autenticité  &c  l'infpiration  de  ces  livres 
refpedés  pendant  tant  de  iîecles.  Tel  eft 
apparemment  le   but  que  fe  propofent 
vos  Ecrivains  ,  lorfque  tournant  les  faits 
à  leur  manière  ,  ôc   en  altérant  à  leur 
gré  les  circonftances  ,  ils  cherchent  à  leur 
donner  un  air  d'invraifemblance  &c  d'ab- 
furdité  ,  qui  puiffe  révolter  les  Ledeurs. 
L'adoration   du  veau  d'or  eft  un  de 
ceux  qu'ils  ont  le  plus  vivement  attaqués. 
Ce    fait   leur  paroît  impoffible   en  lui- 
même  ,   inconcevable  dans  fes  cir conf- 
iances ,  plein  d'injuftice  &c  de  barbarie 
dans  fes  fuites  ;  d'où  ils  concluent ,  que 
tout   ce  chapitre  a  été  ajouté  aux  livres 
de  Moyfe  ,  ainji  que  plufieurs  autres. 

Nous  allons  expofer  leurs  difficultés  & 
tâcher  d'y  répondre.  Nous  nous  permet- 
trons è^Qw  changer  l'ordre  ,  mais  nous 
n'en  diflimulerons  aucune. 
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§.  I.  , 

S^il  ejl  ïmpojfihle  à  la  Chyniie  la  plus 
f ayante  de  réduire  for  en  poudre  quon 
puijje  avaler. 

Si  l'on  en  croit  ces  Ecrivains  ,  Il  ejl 
impojjibh  de  réduire  Vor  en  poudre  quon 
pui(Je  avaler^  &  l'art  de  la  plus  f ayante 
Chymie  (i)  ny  fuffit  pas. 


(i)  La  plus  favante  Chymie.  Dans  le  Dic- 
tionnaire Philofophitjue ,  art.  Moyse  ,  on  die 
{tn\emtnx.c^\\ecttte  opération  étoit  impoJftbU  a. 
la  Chymie  ordinaire  non  encore  inventée.  Nous 
ne  favons  pas  prccifcir.enc  juftju'où  peut  aller 
ce  que  l'Auteur  juge  à  propos  d'appeller  la. 
Chymie- ordinaire.  M'ais  nous  favons  que  dès- 
lors  les  Egyptiens  exploiroient  des  mines  d'or 
&  d'argent ,  qu'ils  connoiiroient  la  manipulation 
très-difficile  de  i'étain  ,  qu'ils  avoient  l'art  de 
purifier  ces  métaux  ,  qu'ils  embaumoient  les 
corps  avec  des  préparations  chymiques ,  qui  les 
ont  confervés  jufqiï'à  nos  jours  j&c.  Se  qu'ainfl 
une  Chymie  ,  ou  du  moins  des  opérations 
chymiques  affc^^  /avant es  ,  étoien:  déjà  in- 
ventées. 

Remarquons  encore  comme  le  DiSlionnaire 
s'accorde  avec  la  Tolérance.  Dans  l'un  ,  ce  n'eft 
qu'à  la  Chymie  ordinaire  •  dans  l'autre  ,  c'eft  à 
la  Chymie  la  plus  favante  que  cette  opération 
«toit  impoffîble,  Edit, 
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Sont-ils  bien  sûrs  de  ce  qu'ils  avancent? 
ou  s'ils  n'en  ont  point  de  certitude ,  com- 
ment décident-ils  avec  tant  de  hardielTt? 

Je  ne'  citerai  point  ici  nos  Cliymiftes. 
Vous  n'ignorez  pas  que  les  Hébreux  ont 
depuis  long-temps  des  connoifTances  en  ce 
genre,  &.que  plus  d'une  fois  de  grands 
Rois  n'ont  pas  dédaigné  de  fe  fervir  des 
defcendans  d'Abraham  ,  pour  la  fonte 
de  leurs  métaux.  Non:  c'eil  par  vos  Chré- 
tiens mêmes  que  nous  voulons  confondre 
ces  baptifés  incrédules. 

Sthal  étoit  Chrétien ,  &  un  Chymifte 
du  premier  ordre  :  il  n'a  pourtant  pas 
raifonné  comme  eux.  11  n'a  pas  dit  :  Je 
•ne  fais  comment  cette  difToîution  peut 
s'opérer  ;  donc  elle  efl  impoiîibîe  j  donc 
le  Légiilateur  Juif  nous  a  fait  un  conte 
abfurde  ,  ou  ce  conte  a  été  ajouté  à  fes 
livres  j  ûi/(A  Ç^^  plufieurs  autres.  Plus 
habile  &  moins  préfomptueux  ,  il  a  jugé 
qu'un  Auteur  ancien  ,  <S:  le  plus  ancien 
que  nous  connoilîions ,  un  Auteur  regardé 
.  comme  infpiré  depuis  tant  de  fiecles  j  & 
par  tant  de  peuples ,  méritoit  bien  qu'on 
ne  le  condr.mnât  point  fans  cjuelque  exa- 
men j  &  qu'avant  de  prononcer ,  comme 
vos  Critiques,  d'un  ton  décilif  &  tran- 
.  chant,  cette  prétendue  impofiibilité  ,  il 
convenoit  de  s'en  alîirrer  <i<:  de  la  conf- 
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tater  par  diverfes  expériences.  Qii'eft-iî 
arrivé  ?  Que  Tes  recherches  i'onc  conduit 
à  lin  moyen  très-fimple  d'exécuter  fans 
peine  ce  que  vous  croyez  impoflible  fans 
miracle.  Lifez  ,  Moniieur  ,  dans  fes 
Opufculcs  ,  fa  difTertation  fur  ce  fujet , 
vous  y  verrez  »  que  le  fel  de  tartre  mêlé 
3>  au  fourre  dijfouc  l'or ,  au  point  de  le 
J5  réduire  en  une  poudre  quon  peut 
J3  avaler  «. 

Nous  pourrions  vous  renvoyer  encore 
aux  Mémoires  de  votre  Académie  des 
Sciences  :  mais  vous  ne  les  lifez  pas  , 
fans  doute ,  vous  ,  Monfieur  ,  qui  pré- 
tendez que  dans  ces  quatre  -  vingt  vo- 
lumes ^  il  n'y  a  que  de  vains  fyjiê mes  ^ 
&  pas  une  chofe  utile  (i).  Jettez  du  moins 
un  coup  d'oeil  fur  l'Ouvrage  intitulé  : 
Orisine  des  Loix  ,  des  Sciences  &  des 
Arts  ,  ou  fur  le  nouveau  Cours  de  Chy- 
mie  d'im  de  \os  plus  favans  Médecins  j 
vous  y  trouverez  que  •>■>  le  Natron  ,  ma- 
)■>  tiere  connue  dans  l'Orient ,  &  fur-tout 


(  I  )  Pas  une  chofe  utile.  Voyez  féconde  fuite 
des  Mélanges  ,  édit.  de  Gen.  pag.  304  ;  &  re- 
marquez que  rien  n'efi:  plus  oppofé  à  refprit 
de  fyftcmes  que  l'eTprir  de  cette  Académie. 
Une  de  fes  premières  maximes  efl:  de  n'en 
adopter  aucun.  Aut. 
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j>  près  du  Nil  ,  produit  le  même  efFet  j 
j>  que  Moyfe  coniioiflbit  parfairement 
3>  bien  toute  la  force  de  fon  opération  (  i  )  j 
3>  (S:  qu'il  ne  pouvoir  mieux  punir  l'in- 
3>  Fidélité  des  Ifraclites  qu'en  leur  faifant 
5>  boire  cette  poudre  ,  parce  que  l'or 
«  rendu  potable  par  ce  procédé  ,  eft  d'iui 
sj  goût  déteftable. 

Cette  pofiibilité  de  rendre  l'or  po- 
table a  été  répétée  cent  fois  ,  '  depuis 
Sthai  &  Senac  ,  dans  les  ouvrages  &z 
dans  les  leçons  de  vos  plus  célèbres  Chy- 
miftes,  d'un  Baron,  d'un  Macquer,  &c. 
.Tous  font  d'accord  fur  ce  point.  Nous 
n'avons  ailuellement  fous  les  yeux  ,  que 
la  nouvelle  Edition  de  la  Chymie  de  le 
Fevrc.  W  l'enfeisne  comme  tous  les  au- 
très ,  &  il  ajoute  :>•>  qiTe  rien  n'eft  plus 
i->  certain  ,  &  qu'on  ne  peut  plus  avoir 
i>  là-deflTus  le  moindre  doute  (i). 


(ï)  De  fon  opération.  Moyfe  avoit  été  inf- 
truit  dans  toutes  les  fciences  des  Egyptiens.  Or 
l'ait  de  fondre  les  métaux  &  de  les  purifier  fut 
connu  de  ce  peuple  dès  le  temps  de  fes  pre- 
miers Rois.  C'ert  ce  qa'aifurenc  plufieurs  Hif- 
toriens  anciens  ,  Diodore  de  Sicile  ,  Agatar- 
chides  ,  &c.  Il  paroîc  que  ce  fut  des  Egyptiens 
tjue  les  Grecs  apprirent  à  travailler  les  métaux, 

(i)  Le  moindre  doute,  Aben-Ezra  avoit  déj^ 


DE    QUELQUES    JuiFS.  ^"i 

Qu'en  penfez-voLis ,  Monfieur  ?  Le  té- 
moignage de  ces  habiles  gens  ne  vaut-il 
pas  bien  celui  de  vos  Critiques  ?  Et  de 
quoi  s'avifent  aullî  ces  Incirconcis  ?  Us  ne 
Javenc  pas  de  Chymie  ,  &  ils  fe  mêlent 
d'en  parler  ;  ils  auraient  pu  s'épargner 
ce  ridicule. 

Mais  vous  ,  Monfieur  ,  quand  vous 
tranfcriviez  cette  futile  objedion  ,  igno- 
riez-vous  que  le  dernier  Chymifte  feroit 
en  état  de  la  réfuter  ?  La  Chymie  n'eft 
pas  votre  fort  :  on  le  voit  bien.  5>  Aulîî 
3j  la  bile  de  Rouelle  (i)  s'échauffe  ,  fes 
>5  yeux  s'allument  ,  &  ion  dépit  éclate, 
3>  lorfou'il  lit  j  par  hazard  ,  ce  que  vous 


foupçoniié  que  c'éroit  par  un  procédé  chy- 
mique  ,  que  Moyfe  avoit  rendu  l'or  potable. 
Quelque  temps  après  Aben-Ezra,  un  autre 
Rabin  écrivit  qu'il  avoit  été  lui-même  témoin 
d'une  femblable  opération  •■,  mais  on  en  avoit 
douté  jufqn'à  Sthal.  Voyez  à  quoi  il  fert  qu'on 
falfe  des  découvertes  ,  puifque  tant  d'années 
après  ,  on  nous  répète  encore  les  vieilles  er- 
reurs. Aut> 

(  I  )  De  Rouelle.  Cet  homme  célèbre  ,  mort 
djEpuis  la  féconde  édition  de  ces  Lettres,  ]o\i'\C- 
foit  de  la  réputation  très-méritée  de  premier 
Chymifte  de  France.  On  nous  alfure  que  les 
endroits  où  il  eft  queftion  de  Chymie ,  ne  fonc 
pas  ceux  qu'il  :?dmiroit  dans  les  Ecrits  de  M. 
de  Voltaire.  Ckret, 
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»  en  dites  en  quelques  endroits  de  vos 
jj  Ouvrages  (i)  «.  faites  des  vers  ,  Mon- 
fieur  ,  embouchez  la  Trompette  Epique  j 
difputez  le  prix  aux  Euripide  &  aux  So- 
phocle j  mais  laiifez  U  l'art  des  Pott  &c 
des  Aîargraff'. 

Voilà  donc  la  principale  objeition  de 
vos  Ecrivains ,  celle  qu'ils  avançoient  avec 
le  plus  de  confiance ,  pleinement  détmite  : 
pafTons  à  une  autre. 

§.    II. 

S'il  falloït  un  miracle  ou    trois  mois  de 
travail  pour  jettcr  en  fonte  le  veau  d'or. 

Ces  do6tes  Critiques  foutiennent  en- 
core ,  qu'il  était  ImpoJJlble  Jans  miracle  , 
de  jetter  en  fonte  le  veau  d'or  en  moins 
de  trois  mois.  Ils  fe  trompent  encore  , 
ou  ils  veulent  tromper. 

Ils  s'imaginent  apparemment  que  ce 
■i  I  .   < 

(i)  Vos  Ouvrages.  Quoi  qu'en  ait  dit  M.  de 
Voltaire  ,  il  eft  certain  que  le  paflage  marqué 
par  des  guillemets  ,  ne  fe  trouvoit  point  dans 
l'édition  publiée  a  Paris  ,  che"^  Laurent  Prault  , 
avec  Approbation  &  Privilège.  Mais  puifque 
rilluftre  Ecrivain  l'a  cité ,  &  qu'il  n'en  paroîc 
pas  mécontent  ,  nous  avons  cru  pouvoir  le  re- 
mettre dans  celle-ci.  Auc, 
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Veiu  d'or  étoit  un  colofïe.  Mais  ,  Mon- 
fieur ,  vous  n'avez  point  oublié  ,  que 
clans  l'idée  de  nos  pères ,  il  étoit  deftinc 
à  être  porté  A  la  tête  de  leur  armée. 
Faites-nous  j  difoient-ils  ,  des  Dieux  qui 
nous  précèdent.  Vous  pouvez  bien  penfer 
que  dans  ce  delTein  ,  il  n'étoit  pas  né- 
cetFaire  ,  que  cette  ftatue  fût  aulli  pé- 
fahte  que  le  cheval  d'Henri  IV ,  ou  que 
le  Laocoon  de  Marly.  Ces  Critiques  au- 
ront vu  ,  fans  doute  ,  le  veau  d'or  repré- 
fenté  dans  quelque  tableau  d'après  le 
xraprice  du  Peintre  ,  &c  ils  auront  conclu 
de  la  peinture  à  l'original.  Mais  la  con- 
cliiiion  n'eft  pas  jufte.  Vous  le  favez  , 
Monfieur  j  les  Peintres  ne  font  pas  tou- 
jours des  autorités  sûres  ,  non  plus  que 
les  Poctes. 

Quelques-uns  de  vos  Chrétiens  ont 
écrit,  que  ce  veau  d'or  étoit  un  corps 
humain  furmonté  d'une  ÛZQ  de  veau  , 
dans  Je  goût  de  ces  Anubis  à  tête  de 
chien  ,  qu'on  montre  dans  les  cabinets 
^es  curieux  ,  ou  de  ces  Chérubins  à  tête 
de  veau  ,  dont  vous  parlez  quelque  part. 
Vous  voulez ,  Monfieur ,  que  cette  Idole 
ait  été  un  Apis  ,  à  la  bonne  heure.  Mais 
croyez-vous  que  pour  jetter  en  fonte  un 
Anubis  ou  Apis  portatif  &  grofîiérement 
travaillé  ,  comme  tous  les  ouvrages  des 
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Egyptiens ,  les  Maîtres  de  nos  pères  dans 
les  arts  (i) ,  il  eût  fallu  nécelTairement  un 
miracle  ? 

Nous  ne  dirons  pas  que  nos  ancêtres 
ont  peut-être  eu  quelque  procédé  que 
nous  ne  connoilïons  pas ,  qui  pouvoit  ac- 
célérer l'opération  :  cette  conjecture  pour- 

(i)  Les  Maîtres  de  nos  pères  dans  les  arts,  8cc. 
Maîtres  ignorans  6'  fans  goût  ,  félon  cet  Ecri- 
vain. Car  c'eil:  maintenant  fa  manie  de  vouloir 
que  les  Egyptiens  aient  été  le  peuple  le  plus 
méprifable  ,  après  nous  pourtant ,  qu'il  y  ait 
jamais  eu  fur  la  terre.  Les  Egyptiens ,  dit-il  , 
peuple  en  tout  méprifable  ,  quoi  quen  difent  les 
admirateurs  des  pyramides  y  comme  fi  les  py- 
ramides étoient  les  feuls  monumens  qui  aient 
valu  aux  Egyptiens  l'admiration  de  la  polléritc, 
&  qu'on  n'eut  jamais  rien  dit  de  leurs  autres 
édifices  ,de  leurs  Temples,  de  leurs  Palais  ,  de 
tant  d'autres  ouvrages  aufll  utiles  que  fuperbes. 
L'illuftre  Ecrivain  a-t-il  oublié  ces  belles  & 
larges  chauffées,  ces  levées  nombreufes  d'où 
les  villes  dominant  fur  les  flots  ,  ne  voyoienc 
dans  les  inondations  du  fleuve ,  que  la  fertilité 
du  pays  ;  ces  vaftes  lacs  ,  réfervoirs  immenfes 
des  eaux ,  fans  lefquelles  les  terres  eulfent  été 
ftcriles  ;  ces  canaux,  qui,  diftribuant  les  mêmes 
eaux  de  toutes  parts  ,  facilitoient  le  commerce 
&  entretenoient  l'abondance.  Sec?  Ne  connoît- 
il  des  Egyptiens  que  leurs  pyramides?  Mais  le 
déclamateur  Bolfuet  avoit  vanté  l'Egypte  ,  & 
fi'avoit  rien  dit  de  la  Chine  ;  il  falloit  bien 
vanter  la  Chine  ,  &  rabaiffer  l'Egypte.  Edit» 
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tant,  après  ce  que  nous  venons  de  dire, 
ne  paroîcroit  pas  fans  fondement.  Entrez 
feulement ,  Monfieur  ,  chez  le  premier 
Fondeur  :  je  vous  réponds ,  que  lî  vous  lui 
foumifTèz  les  matières  dont  il  pourroic 
avoir  befoin ,  que  vous  le  preiîiez  «Se  que 
vous  le  payiez  bien  ,  il  vous  fera  un  pareil 
ouvrage  en  moins  d'une  femaine.  Nous 
n'avons  pas  cherché  long-temps,  &  nous 
en  avons  trouvé  deux  ,  qui  ne  deman- 
doient  que  trois  jours.  Il  y  a  déjà  loin  de 
trois  jours  à  trois  mois  ;  &  nous  ne  dou- 
tons pas  que  fi  vous  cherchez  bien ,  vous 
pourrez  en  trouver  qui  le  feront  encore 
plus  promptement. 

§.    III. 

Si  Aaron  jctta  h  veau  d'or  en  fonu  en 
un  feul  jour. 

Dans  le  deiTein  de  rendre  le  miracle 
plus  néceifaire  ,  ou  l'abfurdité  du  pré- 
tendu conte  plus  palpable  ,  ces  Critiques 
avancent,  que  le  peuple  s'adreffa  au  frère 
de  Moyfe  j  pour  avoir  le  veau  d'or  ,  la 
veille  du  jour  même  où  celui-ci  defcendit 
de  la  montagne  j  &  quAaron  le  jetta  en 
fonte  en  un  feul  jour. 

Mais  où  ces  Écrivains  ont-ils  pris  ces 
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particularités  ?  Dans  leur  imagination  ^ 
jfans  doute  :  car  ce  n'eft  certainement  pas 
dans  l'Ecriture.  Le  jour  où  le  peuple  de- 
manda cette  Idole  ,  n'y  eft  fixé  en  aucun 
endroit ,  non  plus  que  le  temps  qu'Aaron 
mit  à  la  faire. 

S'il  eft  donc  naturellement  impoiïîble , 
comme  ils  le  prétendent  ,  que  le  veau 
d'or  ait  été  jette  en  fonte  en  un  feul  joar^ 
fi  c'eft  on  fliit  abfurde  ou  inexplicable 
fans  miracle ,  ce  qui  revient  au  mcme , 
félon  eux  \  ce  fait ,-  ce  n'eft  pas  Moyfe , 
c'eft  eux-mêmes  qui  l'avincent.  Be  quel 
front  l'attribuent-ils  a  l'Ecrivain  fa;  ré  , 
qui  n'en  dit  rien  ?  Il  eft  aifé  de  trouver 
des  abfurdités  dans  un  Auteur ,  quand  on 
lui  fait  dire  tout  ce  qu'on  veut ,  &  qu'on 
lui  impute  fans  fcrupule  les  idées  bifarres 
qu'on  enfante  foi-mêm.e. 

Ainfi  ,  Moniîeur  ,  trois  jours  &:  peut- 
être  moins  fuffifoient  pour  jetter  en  fonte 
le  veau  d'or  j  &  il  n'eft  dit  nulle  part 
qu'Aaron  n'y  en  mit  qu'un.  Jugez  ,  fi 
l'objedlion  de  vos  Critiques  eft  folide. 


± 
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§.  IV, 

S'il  étolt  impojjible  aux  Juifs  de  fournir 
ajpi  d'or  pour  faire  cette  Jiatue, 

Collins  j  Tindal 3  Bolinbroke  ,  &c.  nô 
conçoivent  pas   (i)   que   les   Juifs  ,    qui 


(i)  Ne  conçoivent  pas  ,  8cc.  Eh  l  qu'importe 
qu'ils  conçoivent  ou  qu'ils  ne  conçoivent  pas  "i 
Ils  ne  concevoient  pas  non  plus  ,  que  l'an  de 
la  Chymie  la  plus  javantc  peut  d'ijfoudre  l'or  au. 
point  de  le  rendre  potable.  Cependant  on  vient 
de  voir  que  rien  ncft  plus  certain.  Ils  n'ima- 
ginent pas  ^  ils  ne  conçoivent  pas  ,  &c.  Quels 
principes  de  raifonnement  1  il  n'eft  point  de 
fource  plus  féconde  en  paralogilmes  &  en 
fauires  conféquences.  C'eft  de  tels  antécédens 
«que  le  peuple  ignorant  conclut ,  que  les  tours 
de  paffe-pafTe  font  des  opérations  de  magie  , 
&  que  tous  les  Joueurs  de  gobelets  font  des 
Sorciers.  Tous  les  raifonnemens  de  ce  genre 
peuvent  fe  réduire  au  ryllogiûne  fuivant.  ^<-  Moi, 
3>  ignorant  ou  bel  efprit  (  car  il  n'importe  ) 
S3  qui  ne  connois  ni" les  forces  de  la  nature  ,  ni 
»  les  reflources  de  l'induPtrie  ,  qui.  n'ai  qu'une 
53  teinture  légère  des  arts  &  de  leurs  procédés  , 
»>  qui  n'ai  étudié  que  fuperficiellement  i'Hilloire 
35  des  anciens  peuples  ,  leurs  larrgues  &  leurs 
33  ufages  ,  je  renferme  dans  mon  étroite  Se 
33  foible  conception  toutes  les  idées  de  l'être 
33  6c  du  poiTible.  Or  je  ne  conçois  pas  que  telle 
39  chofe  foit  ou  puilfe  être.  Donc ,  &c.  j»   La 
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n  avalent  pas  de  quoi  raccommoder  leurs 
fandales  ,  aient  demandé  un  veau  d'or 
majif. 

Ce  dernier  mot  ,  fur  lequel  ils  ptp- 
puieiit  avec  complaifance  ,  &  que  vous 
répétez  avec  afteftation  ,  ne  peut  plus 
nous  en  impofer.  Tout  majjîf  qu'a  pu 
être  le  veau  d'or  ,  nous  venons  de  voir 
qu'il  étoit  portatif,  &c  que  par  conféquent 
il  ne  pouvoit  être  d'un  poids  fort  con- 
iidérable. 

Mais  enfin  ,  direz-vous  ,  comment  les 
Juifs  ont-ils  pu  fournir  ajje:^  d'or  pour 
faire  même  un  veau  portatif! 

Comment  !  l'Exode  va  vous  l'appren- 
dre :  ce  fut ,  dit  l'Ecrivain  facré  ,  en  re- 
mettant entre  les  mains  d* Aaron  les  bou" 
des  &  les  pendans  d'oreilles  d'or  de  leurs 
feimnes  ,  de  leurs  fils  &  de  leurs  filles. 

Suppofons ,  Moniteur ,  que  fur  les  deux 
millions  d'ames  à  quoi  montoit  le  peuple 
Hébreu  ,  félon  vos  propres  calculs ,  il  n'y 
ait  eu  que  cent  cinquante  mille  ,  tant 
femmes  ,  que  filles  &  garçons  ,  qui 
aient  porté  des  pendans  d'oreilles  d'or  ; 
èc  n'eftimons  chaque  paire  de  boucles  &c 


réponfe  eft  ,  que  cette  propofuion  je  renferme  , 
Sec.  qui  rarement  exprimée  efl  toujours  fous- 
entendue  ,  n'eft  ni  modefte  ,  ni  vraie,  Aut. 
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^e  pendans  qu'à  un  gros  :  vous  voyez  que 
je  Tuis  bien  éloigné  de  porter  les  chofes 
trop  haut.  Croyez-vous  ,  Moniieur ,  que 
cent  cinquante  mille  gros  d'or  ne  fuiS- 
roient  pas  pour  faire  un  veau  d'or  por- 
tatif ? 

Que  répondront  à   cela   vos   Savans  ? 
Nieront-ils  que  les  femmes  de  les  enfans 
des  Hébreux  aient   été    dans  l'ufage    de 
porter  des  boucles  ôc  pendans  d'oreilles 
d'or  ?  Mais   outre  que    l'Ecrivain  facré 
nous  l'aifure  ,  dès  le  temps  d'Abraham 
on  connoilToit  cette  forte  d'ornement  dans 
la  Paleftine  &c  les  pays  voilîns  j  c'étoit  k 
coutume    des    ïfmaélites     d'en    porter  , 
même  en  allant  au  combat  (  i  )  ^  encore  aT 
préfent  les  Arabes ,  leurs  defcendans  Se 
habitans  des  mêmes  déferts ,  en"  font  une 
de  leurs  plus  ordinaires  parures  :   enfin 
l'ufage  en  étoit  commun  parmi  les  Egyp- 
tiens. Pour  quçUe  raifon  les  Hébreux  nen 


(i)  £n  allant  au  combat.  Il  eft  rapporté  au 
chapitre  VJII.  du  livre  des  Juges ,  que  les 
Ifraëlites  ayant  fait  préfent  à  Gédéon  de  tous 
les  bijoux  de  cette  forte  ,  qu'ils  avoient  enlevés 
aux  Madianites-  vaincus  ,  les  boucles  &  pendans 
d'oreilles  feuls  fe  trouvèrent  montera  dix-fejc 
cents  lîcles  d'or  ,  c'eir-à-dire  ,  félon  quelques 
Ecrivains  ,  à  plus  de  deux  mille  cin<j  cents 
louis.  Aut, 
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auroient-ils  point  eus  ?  Vous  croyez  peut- 
être  qu'ils  avoient  laiiïé  cqs  bijoux  en 
Egypte ,  ou  que  l'or  de  leurs  pendans 
■  d'oreilles  s'étoit  ufé  dans  l'efpace  de  trois 
mois  ,  comme  les  femelles  de  leurs 
fandales  ! 

Mais ,  dites-vous  ,  les  Juifs  étaient  un 
peuple  pauvre.  Nous  ne  tarderons  pas  à 
vous  faire  voir  ,  qu'il  s'en  falloir  bien 
qu'ils  le  fulTent ,  du  moins ,  au  point  que 
vous  le  fuppofez.  Alais  je  veux  qu'ils 
l'aient  été  ^  falloit-il  qu'ils  fuiîent  fort 
riches ,  pour  qu'il  fe  trouvât ,  fur  plus  de 
deux  millions  d'ames  ,  cent  cinquante 
mille  perfonnes,  qui  euffent  un  bijoux 
d'un  gros  d'or  ?  Que  favez-vous  même  , 
fi  la  plupart  de  cts  pendans  d'oreilles  ne 
faifoient  pas  partie  des  effets  précieux 
qu'ils  avoient  empruntés  de  leurs  anciens 
Maîtres  ? 

Concluons ,  Monfieur  ,  que  cette  dif-- 
ficulté  ne  vaut  pas  mieux  que  les  pré- 
cédentes (i). 


(i)  Précédentes.  Comment  tirer  une  difficulté 
folide  de  la  quantité  d'or  qui  devoir  entrer 
dans  une  ftatue  dont  ou  ignore  les  propor- 
tions ?  Edit, 
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§.  V. 

Sur  les  vingt- trois  mille  hommes  ,  que  ces 
Critiques  prétendent  avoir  été  égorgés  , 
pour  avoir  adore  le  veau  d'or. 

V humanité ,  dites- vous  ,  la  bonté  de 
cœur  ,  qui  trompe  ces  Ecrivains  j  les 
empêche  de  croire  que  Moyfe  ait  fait 
égorger  vingt-trois  mille  hommes  pour 
expier  ce  péché.  Ils  n  imaginent  pas  que 
vingt-trois  mille  hommes  fe  foient  ainfi 
laijjés  égorger  par  des  Lévites  ,  à  moins 
d'un  autre  miracle. 

Vos  Savans  ne  croient  ^onc  pas  ,  qu'il 
y  ait  eu  vingt- trois  mille  hommes  tués 
dans  cette  rencontre  ?  ni  nous  non  plus  , 
Monfieur.  Mais  les  raifonnemens  de  ces 
Critiques  ne  nous  en  paroiirent  pas  meil- 
leurs. Examinons-les  un  peu  ,  s'il  vous 
plaît. 

L'humanité^  la  bonté  de  cœur  les  em- 
pêchent de  croire  ,  &c.  Vous  dites  que 
£ctte  bonté  de  cœur  les  trompe  ;  vous 
pourriez  bien  avoir  raifon.  Car  enim ,  ce 
n'eft  pas  fur  les  foibles  penfées  ^qs  hom- 
mes que  Dieu  règle  fes  jugemens  «Se  (qs 
vengeances.  A,  ne  raifonner  mcme  que 
politiquement  ,  favent-iis  jufqu'à  quel 
point  il  étoit  néceflaire  que  la  févérité 
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fût  portée  ,  poui'  maintenir  cette  mul- 
titude indocile  dans  la  foiîmiffion  au  Lé- 
giflateur  Se  dans  l'attachement  au  culte  , 
partie  principale  &  bafe  de  toute  la  lé- 
giflation  !  L' humanité ^  la  bonté  de  cœur  y 
n'eft  pas  la  feule  vertu  que  doit  avoir  le 
Cher  d'un  grand  peuple  :  il  faut  encore 
de  la  fermeté ,  de  la  févérité  ,  fur-tout 
lorfque  les  prévaricateurs  font  nombreux , 
&  la  prévarication  énorme  :  or  celle  de 
ces  Hébreux  étoit  telle,  que  tout  à  l'heure 
vos  Ecrivains  ne  pouvaient  la  concevoir. 

f^ingt'trois  mille  hommes  égorgés  par 
des  Lévites  !  A  les  entendre ,  ces  grands 
Critiques ,  on  ^iroit  que  ces  Lévites  n'é- 
toient  qu'une  poignée  de  Prêtres  timides. 
Mais  dans  le  texte  c'eft  toute  autre  chofe  : 
ces  Lévites  ne  font  rien  moins  que  tous 
les  enfans  de  Lévi ,  c'eft-à-dire ,  la  Tribu 
de  Lévi  toute  entière ,  Tribu  qui  n'étoit , 
comme  vous  le  favez,  ni  la  moins  guer- 
rière   (i)   des  douze  ,  ni   apparemment 

(i)  La  moins  guerrière  des  douT^e.  Accou- 
tumés à  tout  confondre  &  à  juger  de  tout  par 
le  petit  cercle  d'objets  qui  les  environne  ,  ces 
favans  Ecrivains  fe  repréfentent  nos  Lévites 
d'alors  comme  les  Prêtres  de  leur  Religion  : 
c'eft  encore  une  méprife.  i".  Dans  le  temps 
dont  il  eft  ici  queftion  ,  les  Lévites  n'avoient 
point   encore  été  confaciés  au  miniftere    de 
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la  moins  attachée  à  Moyfe  (i).  Suppofons 
même  qu'une  partie  de  cette  Tribu  fe 
foit  rendue  coupable  de  la  prévarication 
générale ,  &  ne  mettons  qu'à  douze ,  ou 
même  qu'à  dix  mille  combattans  ceux  des 
Lévites  qui  s'armèrent  contre  les  .préva-; 
ricateurs.  Eft-il  impoflible  que  dix  à 
douze  mille  hommes  en  tuent  vingt-trois 
mille  ?,  &  falloit-il  un  miracle  ,  pour  que 
ces  dix  à  douze  mille  hommes  en  armes , 
animés  par  les  ordres  du  Légiilateur  ,  3c 


l'Aiitel  j  ils  portoient  les  armes  comme  tous  les 
autres  Ifraélites.  Cette  obfervation  n'auroic 
pas  dû  échapper  du  moins  à  M.  de  Voltaire. 

%° .  Depuis  même,  la  confécration  des  Lé- 
vites au  faint  miniftere  ,  on  les  vit  fouvent , 
quoiqu'exempts  di}  fervice  militaire  ,  combattre 
dans  nos  armées.  Phinées  ,  petit-fils  d'Aaron  , 
ne  fe  diftingua'pas  moins  par  fon  courage  que 
par  {p"  zelc  :  il  fe  trouva  à  la  bataille  ,  S^ 
qyelquçs-uns  croient  qu'il  commandoit  les 
Hébreux  lorfqu'ils  défirent  les  Madianites.  Le 
Prêtre  Banaias  étoit  un  des  braves  de  David  , 
&  Général  des  armées  de  Salomon.  On  connoît 
lès  exploits  des  MacHabées  j  &  dans  les  der- 
niers temps  j  l'Hiftorien  Jofeph  étoit  tout-à- 
la-fois  Prêtre ,  &  l'un  des  plus  habiles  Capitaines 
de  la  nation.  Eiit. 

(i)  La  moins  attachée  a  Moyfe.  Moyfe  étoit 
de  la  Tribu  de  Lévi  :  c'étoit  donc  pour  cett  e 
Txibu.une  raifoii  particulière  d'attachement  à  ce 
Qh^LEdit.      >,;...  ^'  "^^-i^-      i 
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par  le  zèle  de  la  Religion  ,  fifTenc  ce 
mafïàcre  parmi  un  peuple  furpiis  ôc  dé- 
farmé  ,  que  dévoient  décourag-er  le  re- 
mords de  fon  crime  ôc  la  crainte  du  châ- 
timent ?  Combien  l'Hiftoire  ne  nous 
oifre-t-elle  pas  de  faits  plus  étonnans  (i) , 

r      '     ,^'- T"^ 

(i)  Faits  plus  étonnans.  On  y  voit  des 
poignées  d'hommes  tailler  en  pièces  des  mil- 
liers d'ennemis  rangés  en  bataille.  Ici  ),  au 
contraire  ,  ce  font  plufieurs  milliers  d'hommes 
arm.és  ,  qui  fondent  fur  une  multitude  fans 
armes  ,  &  toute  occupée  de  la  fête  profane 
qu'elle  célébroit  :  circonftance  remarquable  , 
dont  la  fuite  du  récit  de  Moyfe ,  Se  un  texte 
précis  ,  ne  permettent  pas  de  douter.  Le  voici 
tel  qu'on  le  lit  dans  la  Traduétidn  de  vos  flus 
célèbres  Hébraïfans  (  Le  P.  HouS/'gant.  ) 
<(  Moyfe ,  dit-il  ,  ayant  vu  qiie  /e  -peu-pie  était 
»  livré  a  la  folle  joie  de  la  fête  ordonnée  par 
»>  Aaron  ,  Ù  qu'il  étoit  aifé  de  les  tailler  en 
33  pièces  ,  Jî  on  les:  att'aquoit ,  fe  tint  debo\]t,à'ia 
3>  porte  ducarinp  ,  &  "s'écria  :  Si  qu'elqu'un  eft 
3t  au  Seigneur,  qu'il  fe  joigne  à  moi  j  &  tous 
3)  les  enfans  de  Lévi  fe.  raflemblerent  autour  de 
3>  lui,  &  il  leurdît',&c.>j Exode,  chap.  XXXII, 
M  "5^.   ij.     ,  '  :' 

Ce  paiïage  fuffit  encore  pour  répondre  à  ceux 
qui ,  s'imaginant  comme  l'Auteur  de  la  Phi- 
lofophie  de  l'Hiftoire  ,  que  ce  malfâcre  fiit  fait 
fans  diftin£ti'on  ,  cloient  pouvoir  en  tirer  un 
iTujet  de  reproche  contre  Moyfe.  Il  eft  évident 
igue  cette  exécution  n'é  toftiiba'  qlie  fur,  ceux 
t^i  étoient  actuellement  occupés  âtt'  culce  dé 
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que  perfonne  ne  révoque  en  doute  ?  Les 
raifonnemeiis  de  vos  Ecrivains  ne  font 
don:  que  de  foibles  argumens  ,  même 
contre  votre  Vulgite. 

Que  s'ils  ne  prouvent  rien  concr'elle  , 
que  prouveront-ils  contre  les  anciennes 
verlions  ,  même  Latines ,  contre  les  ver- 
(ions  Grecque  ,  Arabe  ,  Syriaque  ,  Cal- 
daïque  ,  écc.  qui  toutes  réduifent  ces 
vingt-trois  mille  hommes  à  crois  mille  ? 
Que  prouvent-ils  fur-tout  contre  le  texte 
Hébreu  (i)  ?  Selon  ce  texte  ,  le  feul  qui 
nous  intéreife  &:  que  nous  défendions  ,' 
il  n'y  eut  c[n  environ  trois  mille  hommes 
tués.  Eft-ce  la  faute  de  l'Ecrivain  facré , 
fi  vos  interprêtes  ont  mis  vingt  au  liea 
à' environ  ? 

Or  ce  nombre  ainfi  réduit  ,  que  de- 
viennent ,  &  cette  impoiîibilité  ,  que 
vingt- trois  mille  hommes  aient  été  égor- 
gés par  des  Lé^>ites  j  &  la  néceiîîté  d'un 


l'Idole ,  &  par  conféquent  fur  les  prévaricateurs. 
Avancer  le  contraire  _,  c'eft  évidemment  en- 
tendre mal  le  texte,  ou  calomnier  grolfieremenc 
le  Légiflateur,  Aut. 

(i)  Contre  le  texte  Hébreu,  Ce  texte  s'ac- 
corde en  ce  point  avec  le  texte  Samaritain.  Le 
favant  Philon  ne  compte  de  même  qu'environ 
trois  mille  hommes  tués,  ùi  rf<f;yA<cyï,  dit-il, 
£dit,-    ■ 

Dij 
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miracle  pour  le  comprendre  ,  &  toutes 
les  vaines  déclamations  de  vos  Critiques  ? 
Avant  de  les  répéter ,  Monlieur ,  ces  dé- 
clamations fondées  fur  la  Vulgate ,  n'au- 
roit-il  pas  fallu  vous  allurer  fi  le  texte  y 
eft  exa6lement  traduit  ?  Rien  n'étoit  plus 
facile  pour  un  favant  Hébraïfant  comme 
vous. 

Reftent  toujours ,  direz-vous  peut-être , 
trois  mille  hommes  tués  :  n'eft-ce  rien  ? 

Voilà  enfin  ,  Monlieur,  une  objection 
qui  peut  paroître  raifonnable.  Si  nous  ne 
iTous  trompons  pourtant  ,  cette  difficulté 
fe  réduit  à  fa  voir,  fi  quand  les  coupables 
font  au  nombre  de  trois  mille  ,  Dieu 
peut  les  punir.  Si  vous  le  niez ,  tâchez 
d'en  donner  la  preuve  ,  nous  vous  pro- 
mettons d'y  répondre. 

§.  VI. 

Si  cejl  un  fait  abfolument  incôncevahle  ; 
que  les  Hébreux  aient  demande  le  veau 
d'or  pour  l'adorer  j  au  pied  du  mont 
Sinaï, 

■Vos  Ecrivains  ,  Monlieur  ,  ne  con- 
çoivent pas  que  les  Juifs  aient  demandé 
un  veau  d'or  pour  V adorer  ,  au  pied  de  la 
montagne  ou  Dieu pafloit  à  Moyfei-'^.  au- 
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milieu  des  foudres  &  des  éclairs  que  ce 
peuple  voyait  jt  &  au  fan  de  la  trompette 
célejle  qu'il  entendoit. 

Mais  d'abord ,  où  ces  Critiques  ont- 
ils  vu ,  que  l'appareil  éclatant  &  terrible 
dans  lequel  Dieu  jugea  à  propos  de  fe 
montrer  à  fon  peuple ,  ait  duré  pendant 
les  quarante  jours  que  le  Lcgiflateur  refta 
fur  la  montagne  ?  Il  eft  bien  dit  que  , 
quand  il  y  monta  ,  elle  étoit  couverte 
d'un^iuage  épais  ,  &  que  la  gloire  du 
Seigneur ,  qui  paroijjhit  au  fommet ,  étoit 
comme  un  feu  ardent  j  mais  que  les  féti-'. 
dres  &  les  éclairs  j  que  le  fon  de  la 
trompette ,  que  le  nuage  même ,  ôc  le  feu 
qui  en  fortoit  ,  aient  continué  jufqu'aii 
retour  de  Moyfe ,  c'eft  ce  qu'on  ne  voit 
ni  dans  l'exode  ,  ni  dans  aucun  de  nos 
livres. 

2°.  Tandis  que  vous  aggravez  le  crime 
de  nos  Pères ,  en  appuyant  fur  des  cir- 
conftances  ou  faufles ,  ou  du  moins  dou- 
teufes  (i)  ,  pourquoi  en  taire  une  que 


(i)  Douteufes.  Elles  font  regardées  comme 
telles  pai"  plufieurs  favans  Chrétiens  ,  &  en- 
tr'autres  par  le  fameux  le  Clerc,  Selon  lui,  tout 
ce  grand  fpedacle  étoic  cefTé  :  le  nuage  même 
ne  fe  voyoit  plus,  finon  peut-être  fur  quelque 
hauteur  :  cùm  non  cerneretur ,  dit-il  ,  ampliùs 
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l'Auteur  facré  rapporte,  &  qui  mérîtok 
bien  d'être  remarquée. 

Oui ,  Monfieur ,  nos  Pères  étoient  au 
^Lcd  de  la  montagne  ou  Dieu  parlait   à 
Moyfe.  Mais  depuis  long-temps ,  ils  igno- 
roient ,  difoient-ils  ,  ce  quece  Moyje  etoit 
devenu.  Ils  l'avoientvu  auparavant  monter 
plufieurs  fois  fur  cette  montagne  &   en 
redefcendre  ,    pour  leur    rapporter    les 
ordres  du  Seigneur.  Cette   fois-ci    ,  au 
contraire  ,  il  n'avoir  point  reparu  depuis 
plus  d'un  mois.  Surpris  d'une  fi  longue 
abfence  ,  &  ne  fâchant  ce  qui   lui  étoit 
arrivé  ,  ils  perdirent  toute  efpérance  de 
le  revoir  \  &  fe  crurent,  au  milieu  de 
ces  déferts,  fans  chef,  fans  légiflation  &' 
fans  culte.  Eft-il  inconcevable  ,  qu'en  de 
pareilles  conjondures  ces  hommes  grof- 
liers  ,  livrés  à  eux-mêmes ,  &  fe  regardant 
com.me  abandonnés  de  leur  Dieu  ,  qu'ils 


nubes  ,  n'ijl forte  in  aliquo  montis  jugo.  Mais 
cjLiand  toutes  ces  ciiconftances  feroient  vraies  , 
qu'en  pourroit-on  conclure  ?  Ne  fait-on  pas  que 
les  hommes  s'habituent  ,  fe  familiarifent  avec 
les  objets  ,  qui  leur  avoient  paru  d'abord  les 
plus  extraordinaires  &  les  plus  redoutables  1  Le 
préjugé  qui  raifonne  mal,  la  groffiereté  qui  ne 
raifonne  point ,  &  l'incrédulité  qui  difpute  & 
chicane  fur  tout  ,  pouvoient  produire  cec 
effet.  Edit. 
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n^entendoient  plus  ,  fe  foient  fait  un  de 
ces  Dieux  vilibles  ,  que  tant  d'autres 
peuples  adoroient. 

5°.  Qui  fait  mcme  Ci  dans  leur  in- 
tention ,  les  honneurs  qu'ils  rendirent  à 
ce  Imiulacre  ,  n'étoient  pas  relatifs  au 
Dieu  leur  libérateur,  &  fi  tout  leur  crime 
ns  fut  pas  de  l'adorer  contre  (es  défenfes  , 
fous  une  image  corporelle  ?  c'eft  à  quoi 
il  y  a  toute  apparence  :  de  favans  hom- 
mes l'ont  penîc ,  &  le  texte  porte  allez 
clairement  à  le  croire.  O  Ifra'el^  s'écrie  ce 
peuple  infenfé  à  la  vue  de  l'Idole  ,  voilà 
ton  Dieu ,  qui  t'a  tiré  de  l'Egypte,  Et 
Aaron  ,  leur  annonçant  la  Fête  qu'ils 
dévoient  célébrer ,  leur  dit  :  Ce  fera  dc", 
main  la  folemnité  de  Jehovah, 

4°.  Quoi  qu'il  en  foit  ,  Monfîeur  ; 
rappeliez  -  vous  ce  qu'étoient  alors  les 
Hébreux  ,  d'où  ils  fortoient  ,  & 
quelles  idées  on  avoit  de  l'idolâtrie.  Ils 
quittoient  l'Egypte  ,  où  ce  culte  étoic 
dominant  j  ils  le  voyoient  répandu  de 
toutes  parts  ;  c'étoit  la  Religion  àes  Etats 
les  plus  floriffans  &  des  Nations  réputées 
les  plus  fûges.  Ce  culte  li  extravagant  à 
nos  yeux ,  en  impofoit  par  des  dehors 
■lîrillans  :  l'autorité  publique  le  foutenoit , 
&:  l'ufage  en  cachoit  la  démence.  Vous 
dites  vous-même  ,  3c  vous  le  répétez  en 
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tant  d'endroits ,  que  les  Hébreux  étoient 
lin  peuple  barbare  ^Jlupide  ^fuperjiïdtux. 
îaut-il    tant   d'efforts  -,   pour   concevoir 
que  à^^  hommes  de   ce    caractère  ,  en- 
traînés par  l'exemple  de  tous  les  peuples 
voifins  ,  aient  cédé  dans  cette  rencontre 
à  leur  penchant  pour  un  culte  accrédité  , 
qui  flattoit  leur  goût  par  la  pompe  des  cé- 
rémonies &  par  la  joie  des  fêtes ,  &  qu'ils 
rapportoient  probablement  à  'Jehovah  leur 
;Dieu  ?  Ignorez-vous  quel  eft  ,  particuliere- 
Tnent  fur  qqs  âmes  grofîieres ,  l'afcendant 
des  préjugés  ,  la  force  delà  coutume,  &: 
l'ep-pire    des  fens    (i)  ?  Accordez-vous 
donc  avec  vous-même,  Monfieur  j  avouez 
<jue  nos  Pères  n'étoient  pas  tels  que  vous 
les  repréfeatez,  où  convenez  qu'ils  étoient 

i^ï)  L'empire  des  fens.  Nous  ne  concevons 
'pas  la  llupidité  des  Ifraëlites  ,  adorant  le  fî- 
mulacre  cju'ils  venoient  de  jetter  en  fonte. 
Mais  concevons-nous  mieux  que  les  Egyptiens  , 
ce  peuple  fl  Hige,  ces  Pv.omnins  fi  magnanimes  , 
ces  Grecs  fi  polis  &  fi  cclaiiés  fur  tout  autre 
objet,  fe  foient  livres  à  un  culte  aulTi  infenfé  î 
Entraînes  par  la  force  de  l'exemple  &  de  l'ha- 
bitude ,  nos  Pères  ont  adoré  quelquefois  les 
Idoles  des  Nations.  Mais  fi  l'idolâtrie  eft  bannie 
de  piefque  tout  l'Univers  ,  fi  elle  ne  peut  plus 
être  regardée  que  comme  une  extravagance  in- 
concevable ,  à  qui  le  doit  on  5  Ne  font-ce  pas 
r.os  Pères  qui  ont  rétabli  &  confervé  le  vrai 
■'cuire  ,  que  tous  les  autres  peuples  avoient 
abandonné  î  Edit, 
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très-capables  d'idolâtrer  ,  dans  de  pa- 
reilles circonftances  ,  mcme  au  pied  du 
mont  Sinaï. 

§.  VII. 

X)c  la  prévarication  d'Aaron   6r  de  fon 
élévation  au  faccrdocc. 

Enfin  CQS  Critiques  trouvent  étrange  y 
quAaron  j  le  plus  coupable  de  tous  j  aie 
été  récompenfé  du  crime  dont  les  autres 
etoientjï  horriblement  punis  j  &  qu'il  ait 
été  fait  Grand-Prêtre  j  tandis  que  les 
cadavres  de  vingt-trois  mille  de  fes  frères 
fanglans  j  étoient  entajfes  au  pied  de 
r  Autel  y  ou  il  alloit  facrijîer. 

La  prévarication  d'Aaron  fut  griéve  » 
odieufe,  fans  doute  j  mais  de  grâce. 
Critiques  flimeux  ,  Bolinbroke  :,  Tindaly 
Collins ,  (S'c.  confidérez  en  quelles  cir- 
conftances il  fe  trouve.  D'un  côté  il 
ignore,  comme  le»  autres  Ifraélites  ,  lî 
fon  frère  n'a  pas  difparu  pour  toujours; 
&  fi  Dieu  ,  qui  fe  tait  ,  daignera  encore 
parler  à  fon  peuple.  De  l'autre  côté  ,  on 
le  prelfe  ,  on  exige  impérieufement. 
Leve-toi  j  lui  dit  -  on  ,  fais  -  nous  des 
Dieux.  Envain  il  a  tâché  de  calmer  les 
efprits ,  &  de  les  retenir  dans  le  devoir  : 
il  connoit  leurs  caraderes  emportés  ôc 
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violens.  Philofophes  fublimes ,  vos  âmes 
intrépides  &c  fupérieures  à  la  crainte  des 
dangers  ,  n'en  auroient  point  été  ébranlées 
peut-être:  mais  une  ame  foible  pouvoit 
en  être  abattue  fans  m'irac/e.  Tous  les 
cœurs  ne  font  pas  revêtus  du  courage  iné- 
branlable que  donne  la  Philofophie. 

//  devait  mourir  plutôt  j  dites  -  vous 
ailleurs  (i).  11  le  devait  ;  qui  en  doute? 
Mais  fait-on  toujours  ce  qu'on  devroit 
faire  ?  Et  prétendons-nous  qu'il  fut  in- 
nocent ? 

Aaron  ^  le  plus  coupable  de  tous.  Qui 
vous  l'a  dit  ?  Avez-vous  lu  dans  fon  cœur  ? 
Savez-vous  fi  la  crainte  de  la  violence  , 
le  déplaiiîr  d'y  céder ,  l'amertume  de  fes 
regrets  ne  l'ont  pas  rendu  plus  digne 
d'être  épargné  ? 

Il  prévarique  ,  mais  le  repentir  fuit  de 
près  le  crime.  La  fmcérité  de  fa  douleur 
&  les  prières  de  fon  frère  défarment  le 
Seigneur  ,  prêt  à  l'exterminer  avec  les 
coupables  :  il  obtient  fon  pardon  ,  &: 
quelque  temps  après  ,  il  eft  élevé  au 
Sacerdoce.  Voilà  ce  que  vos  Ecrivains 
appellent  être  récompenfé  du  crime, 
Knq\xq.t.  ,  Moniîeur  ,  que  fi  cette  expref- 

.ti  I     ■!  I  II  I   I     1——^  I  I  n 

(i)  Dites  -VOUS  aiilfurs.  Yoy«  Philofophîe 
dt  L'HiJioire,  Aur. 
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fion  a  le  mérite   de  l'énergie  ,  elle  n'a 
pas  tout-à-fait  celui  de  la  juftelîe. 

Tandis  que  les  cadavres  de  vingt-  trois 
mille  de  fcs  frères  fanglans  }  &:c.  Quelle 
defcription ,  Moniieur  !  On  reconnoît 
votre  pinceau  tragique  :  le  tableau  eft 
touchant  ;  mais  ell-il  vrai  ?  Au  fond  , 
vous  faviez  aufli  bien  que  nous  qu'il  n'y 
eût  pas  vingt-trois  mille  hommes  tués. 
Quel  plailir  trouvez-vous  à  donner  pour 
vrai  ce  que  vous  favez  intérieurement 
être  faux  ,  ou  du  moins  douteux  ? 

Et  quand  vous  peigniez  ces  cadavres 
fanglans  y  entajfés  au  pied  de  l'Autel , 
ignoriez-vous  qu'il  y  avoir  plufieurs  mois 
que  cette  fanglante  exécution  s'étoit  faite  ? 
11  eft  vrai  qu'en  rapprochant  ces  objets 
éloignés ,  la  ichne  en  déviait  plus  tou- 
chante :  mais  moins  de  pathétique ,  Mon- 
fieur ,  &  plus  d'exaditude  :  la  Critique 
n'a  pas  tous  les  droits  de  la  Poéfie. 

L'élévation  d'Aaron  au  Sacerdoce 
après  fa  prévarication  ,  n'a  donc  rien  d'é- 
trange. Pour  la  condamner  ,  comme  font 
vos  Ecrivains  ,  il  faudroit  prouver  que 
Dieu  n'eft  pas  le  maître  de  punir  ceux 
qui  pèchent  ,  &:  de  pardonner  à  ceux 
qui  fe  repentent.  Prétendez-vous  lui  en- 
lever ce  droit  ? 
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§.  VIII. 

Qût  le  récit  de  l' adoration  du  veau  d'or 
&  de  la  prévarication  d' Aaron  na  pu 
être  ajouté  aux  livres  de  Moyfe. 

FinifTons  par  une  réflexion  qui  doit 
frapper  tout  Leéteur  impartial  :  c'eft  qu'il 
eft  moralement  impolîible ,  que  ces  deux 
faits  aient  été  ajoutés  aux  livres  de 
Moyfe.  Qui ,  par  exemple  ,  y  auroit  in- 
féré la  prévarication  d'Aaron  ?  Un  Ecri- 
vain ,  qui  n'auroit  pas  été  de  l'ordre  Sa- 
cerdotal ?  Mais  les  Prêtres  ,  dépoiïtaires 
de  ces  livres  facrés  ,  l'auroient-ils  fouf- 
fert?  Un  Prêtre?  Quoi!  Les  Prêtres  au- 
roient  falllfié  les  archives  de  la  Religion , 
pour  fe  deshonorer  gratuitement  eux- 
mêmes  j  en  deshonorant  leur  Chef  Se 
leur  Père  ? 

II  en  eft  de  même  de  l'adoration  du 
veau  d'or.  Si  c'eft  un  fait  apocryphe , 
ajouté  aux  livres  de  Moyfe  j  quand  ,  par 
qui ,  comment  l'a-t-il  été  ?  Quel  étrange 
int.'-rêt  a  pu  exciter  le  fiuftàire  à  flétrir 
ainfl  fes  ancêtres  &  fa  nation  ?  Comment 
ji'a-t-il  pas  été  découvert  ?  ou  s'il  l'a  été , 
comment  n'a-t-on  pas  crié  de  toutes  parts 
à  l'impofture  ?  Par  quelle  inconipréhen- 
^ble  infenfibilité ,  ce  peuple  il  attaché  à 
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fes  écritures ,  a-t-il  foufFert  qu'on  en  al- 
térât la  vérité  ,  pour  y  inférer  ,  non  plus 
•des  merveilles  opérées  en  fa  faveur  ,  mais 
des  faits  calomnieux ,  fi  honteux  pour  les 
pères  ,  &z  il  humilians  pour  les  enfans  ? 
Comment  ces  faits  ont-ils  été  tranfmis 
fans  contradiélion  de  bouche  en  bouche  ? 
Comment  ont-ils  pafTé  du  Pentateuque 
dans  les  autres  livres  facrés  (i)  ,  &z  juf- 
ques  dans  les  cantiques  religieux  de  la 
nation  (2)  ?  Concevez-vous  cela  ,  Mon- 


(i)  Livres  facrés  ,  Sec.  33  C'eft  ce  culte 
.35  Egyptien  ,  die  M.  Freret ,  .que  Moyfe  dcfigne 
35'  dans  le  cantique  qu'il  compofa  peu  de  temps 
«  avant  fa  moit.  I/s  ont  irrité  le  Seigneur , 
M  difoit-il  ,  en  facrifiant  a  des  Dieux  que  leurs 
35  pères  n  avaient  point  adorés.  C'eft  ce  même 
J3  culte  que  le  Prophète  Ezéchiel  leur  reprociie  , 
53  comme  le  plus  ancien  crime  de  la  nation 
"  Juive  &  la  corruption  de  fa  jeuneffe  «.  Il  dit 
même  exprefTément ,  chap.  xx  ,  que  les  Hé- 
breux ,  dans  le  défen  ,  adorèrent  Us  Dieux  de 
■  fiente  de  l'Egypte.  Edit. 

(i)  Cantiques  religieux  de  la  nation.  Nous 
lifons  dans  l'un  des  pfeaumes  le  détail  des 
prévarications  du  peuple  Hébreu,  L'adoration 
du  veau  d'or  n'y  eft  point  oubliée.  Ils  fe  font 
fait ,  dit  le  Pfalmifte,  un  veau  en  Horeb ,  &  ils 
ont  adore  le  métal  qu'ils  avoient  fculpté.  Ils  ont 
changé  leur  g'oire  en  la  rejfemblance  d'un  veau 
qui  paît  rheibe.  L'Auteur  <je  la  Philofophie  de 
i'Hiftoire  affirme   pourtant   c^xî aucun  Prophttç 
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fieur  ?  Vos  Ecrivains  le  conçoivent-lis  ? 

J'admire  ces  Critiques.  L'authenticité 
des  livres  de  Moyfe  leur  paroît  fufpede , 
parce  qu'on  y  trouve  l'adoration  du  veau 
d'or  Se  la  prévarication  d'Aaron.  Alais 
c'eft  précifément  parce  que  ces  fliits  y 
font  rapportés  ,  que  tout  homme  im- 
partial en  conclura  que  ces  livres  n'ont 
jamais  fouffert  d'altération  eflentielle. 
Loin  de  les  altérer  pour  y  inférer  des 
faits  de  cette  nature  ,  c'auroit  été  infail- 
liblement  les  premiers  qu'on  en  auroit 
effacés  (i).  Plus  cette  double  prévarication 
eft  odieufe ,  plus  il  eft  inconcevable  qu'un 
fauiTaire  ait  pu  la  fuppofer  ,  les  Prêtres 
le  fouffrir  ,  ôc  le  peuple  la  croire. 

Ainlî ,  pour  reprendre  en  peu  de  mots 
tout  ce  que  nous  avons  dit  fur  cette  ma- 
tière ,  qu'on  fuppofe  à  nos  Pères  quelque 


n'a  parlé  de  l'HiJloire  du  veau  d'or.  Eft- ce 
qu'il  ne  met  pas  le  Pfalmifte  au  rang  des  Pro- 
phètes ?  Voilà  un  chrétien  bien  inftruic  de  fa 
Religion  1  Aut. 

(i)  Qu'on  en  auroit  effacés.  On  en  peut  juger 
par  le  parti  qu'a  pris  l'Hiftorien  Jofeph.  Il  ne 
iiie  pas  le  fait  ;  mais  dans  la  crainte  de  des- 
honorer par  ce  récit  aux  yeux  des  incirconcis  j 
le  premier  de  nos  Pontifes  &  toute  la  nation , 
il  n'a  pas  balancé  à  le  fupprimer  de  Ton  Hiftoire, 
uiut,  ' 
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connoifïànce  de  Chymie  ,  qu'on  ne  fe 
taife  point  de  fauffes  idées  des  propor- 
tions du  veau  d'or ,  ou  de  la  perfe6tion 
du  travail ,  qu'on  fe  rappelle  le  caraètere 
des  ifraélites  3c  les  circonftances  où  ils  fe 
trouvoient ,  fur-tout  qu'on  s'en  tienne  au 
texte  de  l'Ecriture  ,  qu'on  n'y  ajoute  de 
qu'on  n'y  change  rien  ,  &C  toutes  ces  ob- 
jeâiions  prétendues  redoutables  tombe- 
ront d'elles-mêmes. 

Voyez  ,  Monfieur  ,  s'il  étoit  difficile 
d'y  répondre;  ôc  convenez  que  vous  mé- 
priferiez  bien  vos  Le6teurs  ,  fi  vous  les 
jugiez  capables  de  s'en  laiiTer  éblouir. 
Avez-vous  cru  que  les  noms  fameux  que 
vous  citez  leur  en  impoferoient  ?  J'ignore 
fur  ce  point  les  difpofitions  de  vos  Chré- 
tiens ;  mais  les  Hébreux  ,  avant  de  croire  > 
pefent  les  autorités  ôc  lifent  les  textes. 

Nous  fommes ,  &c. 


iSS  Lettres 


LETTRE     VL 

On  repond  à  une  autre  objection  fur  l'a" 
doration  du  veau  d'or  &  la  prévarication 
d'Aaron. 


'est-il  pas  fîîigulier,  Monfieur,  que 
des  Ecrivains  qui  calomnient  11  fouvent 
nos  Pères  ,  &  leur  imputent  fans  fcrupule 
comme  fans  fondement  des  horreurs  dont 
la  penfée  fait  frémir  ,  fe  refufent  opi- 
niâtrement à  la  croyance  d'un  crime  trop 
réel ,  que  le  plus  ancien  de  nos  livres  rap- 
porte ,  &:  que  tous  nos  monumens  at- 
tellent ? 

En  parcourant  quelques  nouvelles  bro- 
chures ,  nous  venons  d'y  rencontrer  encore 
une  objection  contre  l'adoration  du  veau 
d'or  &  la  prévarication  d'Aaron.  Elle  eft 
tirée  des  miracles  éclatans  dont  les  Hé- 
breux avoient  été  tant  de  fois  les  témoins, 
&  Aaron  ,  le  coopérateur  avec  fon  frère. 

Cette  objeétion  ,  la  feule  peut-être 
qu'on  puiife  oppofer  avec  quelque  vrai- 
femblance  à  ces  deux  faits  ,  &  qui  s'é- 
tendroit  à  toutes  les  prévarications  rap- 
portées dans  le  Pentateuque  ,  nous  a  paru 
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mériter  qu'on  y  répondît  avec  quelque 
détail  :&c  c'çft  ce  que  nous  entreprenons 
dans  cette  Lettre.  11  eft  humiliant  pour 
des  enfans  ,  de  revenir  encore  à  prouver 
le  crime  de  leurs  pères  :  mais  tout  cédera 
dans  nos  cœurs  à  l'amour  de  la  vérité  ; 
quoi  qu'il  puifle  nous  en  coûter  ,  nous 
continuerons  de  lui  rendre  ce  trifte 
hommage. 

EJl'U  poJp.ble  j  dit-on  ,  efi-il  conce- 
vable quAaron  &  les  Hébreux  ,  après 
tous  les  miracles fignalés  dont  ils  venoicnt 
d'être  j  les  uns  les  témoins  ^  l'autre  même 
le  coopérateur  ,  aient  proftitué  leur  encens 
à- une  vaine  Idole  "^^ 

11  faut  avouer  que  cette  infidéUté  , 
comm&  tant  d'autres  ,  dont  nos  pères  fe 
font  rendus  coupables  ,  a  de  quoi  fur- 
prendre  ,  &:  qu'elle  fuppofe  dans  ce  peu- 
ple une  indocilité  d'efprit  &  une  dureté 
de  cœur  peu  commune.  Aulîi  les  livres 
de  Moyfe  font-ils  pleins  des  vifs  &  amers 
reproches  ,  qu'jl  ne  celToit  de  leur  en 
faire.  Mais  fur  quoi  ces  brochuraires  la 
regardent-ils  comme  impoifible  ? 

Ils  jugent  fans  doute  de  nos  pères  par 
eux-mêmes.  Mais  d'abord  ils  fe  font  tort  : 
ce  font  des  hommes  polis  ,  des  efprits 
éclairés  \  &  les  Hébreux  étoient  des  igno-. 
rans  &  des  barbares^ 
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D'ailleurs  peuvent-ils  bien  répondre  de 
leur  propre  cœur  ?  Ont-ils  exactement 
calculé  tous  les  obftacles ,  qu'y  pourroient 
mettre  à  l'efficacité  des  miracles  la  fra- 
gilité naturelle  à  l'homme ,  l'emportement 
des  paflions ,  l'aveuglement  des  préjugés  , 
les  égaremens  d'une  orgueilleufe  Phi- 
lofophie ,  qui  difpute  fur  tout  ,  &  veut 
tout  foumettre  à  fes  foibles  lumières  ? 

Pourquoi  la  vue  de  quelques  miracles 
opéreroit-elle  fur  eux  ce  que  n'opèrent 
point  toutes  les  merveilles ,  dont  ils  font 
chaque  jour  les  témoins  ^  le  grand  fpec- 
tacle  de  la  nature ,  plus  frappant  aux  yeux 
des  fages ,  &  plus  impofant  pour  eux  que 
la  mer  entr'ouverte ,  l'eau  coulant  du  fein 
des  rochers  ,  &  le  Sinaï  retentiirant  du 
(on.  de  la  trompette  &  du  bruit  des  ton- 
nerres ?  Qu'ils  rentrent  en  eux-mem.es ,  & 
qu'ils  fe  demandent  /î  leurs  dehrs  furent 
toujours  purs  &  leurs  adtions  innocentes. 
Quoi  !  pleins  des  idées  fublimes  de  la 
faijiteté  de  la  loi  naturelle  &  de  l'obéif- 
fance  due  au  Légiflateur  fuprème ,  qui  la 
leur  intime  au  fond  du  cœur  j  témoins  de 
fes  œuvres  ,  &  ne  refpirant  que  par  fes 
bienfaits ,  ils  ofent  enfreindre  fes  ordres  ; 
&  ils  ne  comprennent  pas  que  les  HébreuîC 
aient  pu  les  violer  après  tant  de  miracles  ! 
L'un   n'eft   pas  plus   inconcevable    que 


DE    QUELQUES    J  U  I  F  5.  fjl 

l'autre  :  c'eft  des  deux  parts  un  aveugle- 
ment égal. 

Non  ,  Monfîeur  ,  ni  les  miracles  les 
plus  frappans ,  ni  les  plus  éclatantes  mer- 
veilles de  la  nature  ne  fixent    l'homme 
invariablement  dans  le  bien.  Tout  dépend 
des  difpofitions  de  ceux  qui  en  font  fpec- 
tateurs.  Tandis  que  les  âmes  droites  re- 
connoiiïent  dans  les  uns  ôc  dans  les  autres 
le  doigt  du  Tout-Puilfant  ,  &:  les  traits 
évidens    de  fa   fagefTe  &:  de  fa  bonté  j 
combien  d'efprits  faux  &  préfompmeux 
n'y  veulent  voir  que  charlatanifme  Se  fu- 
percherie  ,  hafard   aveugle  ,  ou  combi- 
naifons    nécelTaires  1  Combien    d'autres 
grolliers  ôc  diftraits  ,  efclaves  de  l'habi- 
tude ôc  des  parlons  ,  ne  les    regardent 
qu'avec  une  ftupide  indifférence  ,  fans  en 
rien  conclure  pour  le  règlement  de  leur 
vie  ;   ou  contredifent  tous  les  jours  par 
leur  conduite  les  conféquences  qu'ils  en 
avoient  tirées  ! 

Enfin  des  Ecrivains  qui  regardent  les 
miracles  comme  autant  d'abfurdités  ,  ôc 
qui  en  nient  ,  non-feulement  l'exiftence  , 
mais  la  poffibilité  ,  ne  nous  paroiiTent  pas 
fort  capables  de  décider  de  leur  pouvoir 
fur  le  cœur  des  homm.es.  Aulli  ces  grands 
cppofans  à  la  révélation  font -ils  peu 
d'accord  entr'eux  fur  ce  fujet.  Si  quel- 


I 
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qaes-uns  fe  perfuadent  que  les  miracles 
auroient  une  for^e  irréfilliible  ,  d'autres 
en  jugent  tout  différemment.  RedreJJe  les 
boiteux  ,  dit  l'un  de  ces  Critiques  ,  fais 
parler  les  muets  j    rejfufcite  les  morts  ; 
je  n'en  ferai  point  ébranlé  (i)   ".  V^oiià 
terrainement  un  homme   bien  perlliadé 
qu'on  peut  tenir  contre  \qs  miracles  ,  & 
qui  probablement  n'y  céderoit  pas.  Quelle 
preuve  a-t-on  ,  que  parmi  les  Hébreux  il 
n'y  avoir  point  de  têtes  organifées  comme 
celle  de  ce  Philcfophe  ,  qui  tout  en  rai- 
fonnant  mal ,  fe  feroient  crues  ,  comme 
lui ,  plus  sûres  de  leur  raïfonnement  que 
de  leurs  yeux  f 

Les  prodiges  opérés  pour  nos  pères  8c 
fous  leurs  yeux  ,  en  rendant  leurs  préva- 
rications plus  criminelles ,  ne  les  rendoienc 
donc  ni  impoflibles  ni  inconcevables.  Les 
miracles ,  non  plus  que  les  nierveilies  de 
la  nature ,  ne  fubjuguent  point  la  volonté  j 
ôc  pour  en  avoir  vu  ,  ou  même  en  avoir 
fait  ,  on  ne  cei^Q  pas  d'être  homme  , 
c'eft-à-dire   ,   foible   ôc   pécheur.  Faut-il 


(i)  Ebranlé.  Remarquez  la  belle  harmonie 
qui  règne  entre  ces  Me(fieurs.  On  ne  réfifieroit 
point  aux  miracles  ,  dit  l'un  ;  je  n'enjerois  point 
ébranlé ,  dit  l'autre  :  c'eft  ainiî  que  s'accordent 
ces  Sages.  Edir. 


DE    QUELQUES    J  U  I  F  S.  93 

que  des  Juifs  foient  obligés  de  rappcller 
ces  principes  à  des  Chrétiens  ?  Seroit-ce 
à  nous  à  leur  apprendre  que  Dieu  peut 
communiquer  fa  puiirance  aux  hommes , 
fans  leur  ôter  leur  fragilité  ? 
Nous  fommes ,  Moiilieur ,  6cc, 
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LETTRE    y  1 1. 

S* il  eji  incroyable  que  les  Jfraélites  _,  au- 
près du  mont  Sinaï  j  aient  pu  fournir 
aux    dépenfes    de  la   conjlruclion    du 
Tabernacle   &    des  autres    Ouvrages 
décrits  dans  VExode* 


V->OMMENT  croire,  Monfieur ,  que  la 
gravure  de  caraderes  &  tous  les  arts  , 
même  ceux  cb  première  néceflîté  ,  aient 
manqué  à  nos  pères  dès  leur  arrivée  au 
mont  Sinaï  ,  fi  ,  comme  il  eft  rapporté 
dans  l'Exode  ,  le  Tabernacle  &  les  autres 
Ouvrages  deftinés  au  culte  furent  alors 
exécutés  ?  Cette  difficulté  fe  préfente  fi 
naturellement  à  l'efprit  ,  que  vos  Ecri- 
vains n'ont  pu  s'empêcher  de  fe  la  faire , 
&  d'eiïayer  de  la  réfoudre.  Nous  allons 
voir  d'abord  de  quelle  manière  ils  fe  la 
propofent  :  nous  examinerons  enfuite  ce 
qu'ils  y  répondent  ;  &:  s'il  eft  auffi  in- 
croyable qu'ils  le  prétendent ,  que  les  If- 
xaélites  aient  été  alors  en  état  de  fournir 
aux  dépenfes  de  tous  ces  ouvrages. 
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Que  Vohjcclïon  que  fe  font  ces  Critiques  , 
porte  à  faux  de  la  manière  quils  fe  la 
propofent.  Leur  méprife  au  fujsc  des 
colonnes  du  Tabernacle. 

Vous  dites ,  Monfieur  ,  que  Ji  Von 
ohj€cle  à  ces  Ecrivains  ,  que  les  colonnes 
du  Tabernacle  étoient  d'airain  &  les  cha- 
piteaux d'argent maffif,  ils  répondent ^&c. 

Qu'ils  fe  rairurent,  Monfieur:  perfoime 
ne  leur  objectera  que  les  colonnes  du 
Tabernacle  étoient  d'airain.  Pourquoi  ? 
par  une  raifon  toute  fimple  j  c'eft  qu'elles 
n'en  étoient  pas.  Non  ,  Monfieur  ,  les 
coloruies  du  Tabernacle  n  étoient  pas 
d'airain.  Si  vos  Critiques  le  croient ,  ils 
fe  trompent  :  elles  étoient  de  bois  de 
Setim  (i).  Lifez  le  texte  ou  telle  verfion 


(i)  Bois  de  Setim.  Ce  bois  de  Setitn  ou 
Sittim  ,  etoit  probablement  une  efpece  d'à- 
cacia  ,  qui  croît  communément  en  Egypte  & 
dans  les  déferts  de  l'Arabie.  Il  eft  d'un  beau 
noir  ,  &  reflemble  aflez  à  Tcbene.  Voyez 
Thévenot.  Aut. 

Ces  arbres  ,  félon  Saint  Jérôme  ,  reffem- 
bloient  à  l'épine  blanche  par  la  couleur  Se  par 
lès  feuilles:  ils  devenoient  fî  gros ,  qu'on  'çn 
iaifoic  des  arbres  ds  prefToir.  Edit* 
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qu'il  vous  plaira ,  vous  pourrez  vous  en 
convaincre.  11  en  eft  de  même  de  leurs 
chapiteaux  :  ils  n'étoient  pas  ,  comme  le 
difent  vos  E  rivains  ,  d'argent  7na[fLf  ; 
ils  ëtoient  de  bois  de  Sétim ,  revécu  d'or. 
Il  eft  vrai  qu'il  y  avoir  encore ,  non 
dans  le  Tabernacle,  Monfieur , mais ,  ce 
qui  n'eft  pas  la  même  ctiofe  ,  dans  le 
parvis,  foixante  colonnes  (i)  deftinées  à 
porter  les  rideaux  qui  en  fermoient  l'en- 
ceinte. Si  c'eft  de  celles-ci  que  vous  vou- 
liez parler  ,  d'abord  il  falloir  vous  ex- 
pliquer plus  clairement  ;  &:  en  fécond 
lieu ,  ces  foixante  colonnes  mêmes  n'é- 
toient pas  plus  d'airain  que  les  pré- 
cédentes. 

J'avoue   que    votre   Vulgate  femble 

donner  â  entendre    qu'elles  en  étoient  : 

mais  fi  elle  le  dit  ,  elle  a  tort  (z)  j  ce 

— ^— -~  I      I  I       1  II  ■    -.—1—» 

(i)  Soixante  colonnes  ,  8cc.  On  en  comptoit 
cinquante-fîx  dans  le  pourtour  du  parvis  ,  èc 
quatre  à  l'entrée,  ^ut. 

(2)  Elle  a  tort.  On  a  pu  remarquer  par  ce 
que  nous  avons  déjà  die  »  (  &  l'on  aura  plus 
d'une  fois  l'occafion  de  faire  la  même  remarque  ) 
qu'une  des  adrefTes  de  M.  de  Voltaire  eft  d'at- 
tribuer au  texte  les  fautes  des  verfions,  &  au 
texte  &  aux  verfions  les  bévues  des  Commen- 
tateurs. Mais  quand  on  eft  de  bonne  foi ,  a-t-on 
"  secours  à  ces  petits  moyens  ?  Zdiu 
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feroit  mie  de  ces  fautes ,  dont  vous  favez 
<|ae  cette  vcrfion  n'eft  pas  exempte  ,  de 
l'aveu  même  de  vos  Do6teurs. 

En  effet  ,  outre  qu'il  n'eft  nullement 
probable  que  Moyfe  eût  voulu  charger 
les  Ifraélites  ,  dans  leurs  marches  ,  du 
poids  de  tant  de  colonnes  d'airain  ;  on 
peut  remarquer  qu'il  ncn  eft  fait  aucune 
mention  dans  le  dénombrement  général 
•des  ouvrages  de  ce  métal  (i).  Les  aur oit- 
il  oubliées  Ci  elles  en  avoient  été  ? 

AuiK  le  texte  Hébreu  ne  dit-il  pa5 
qu'elles  en  fulfent  :  vos  plus  habiles  in- 
terprètes font  fur  ce  point  d'accord  avec 
les  nôtres.  Ils  penfent  tous  que  ces  co- 
lonnes que  vous  dites  d'airain  j  n'étoient 
-que  de  bois.  Confultez  les  verfions  du 
doâ:e  le  Clerc  &  du  favant  P.  Hou- 
bigant ,  ôcc.  vous  verrez  que  c'eft  ainii 
q[ue  le  texte  y  eft  rendu. 

Quant  aux  chapiteaux ,  que  vous  faites 
d'argent  majfif  ^  ce  n'étoit  pas  ,  Mon- 
fîeur  ,  des  chapiteaux  d'ordre  Dorique  , 
Ionique  ou  Corinthien.  Moyfe  conftruific 
probablement  fon  Tabernacle  (2)  &  {q% 

ri  ■ — 

(l)  Ouvrages  de  ce  métaL  Voy.  Exod.  chap. 
XXXVIII  ,  -i^.  24  ,  &c.  Aut. 

(z)  Son  Tabernacie.  Voyez  les  Commen- 
taires de  le  Clerc  fur  lïxode  \  Spencer,  &c.  Auf* 
Tomç  L  £ 
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colonnes  dans  le  goîic  Egyptien  ,  auquel 
lui  &  fes  Hébreux  étoienc  accoutumés. 
Or  les  Egyptiens  n'étoient  point  alors , 
du  moins  félon  vous  ,  de  fî  fa  vans  Ar- 
jchiteiles  :  ils  ne  connurent  les  beautés  & 
la  richejje  de  V archïteciure  y  que  du  temps 
des  Ptolemées  (i) ,  &  il  y  a  un  peu  loin 

(i)  Du  temps  des  Ftolemées  Avant  cette 
époque  ,  les  Egyptiens,  félon  M.  de  Voltaire, 
n'étoient,  ma/ gré  ces  Pa.ais  &  ces  Temples 
dont  on  a  parlé  avec  tant  d'enthoufiafme  ,  que 
de  méprifablcs  Maçons.  Lorjqu'on  a  voulu  faire 
admirer  à  ce  grand  homme  ces  monumens  fi 
vantés  ,  il  a  levé  les  épaules  de  pitié. 

Cependant  la  plupait  des  Ecrivains  anciens 
&  modernes  les  plus  inftruits,  &  les  Voyageurs 
les  plus  éclairés  ,  en  confidérant  ces  monumens, 
au  lieu  de  lever  les  épaules  de  pitié  .,  ont  été 
frappés  d'admiration  ;  &  nous  connoiflons  en- 
core d'habiles  Aichitedes  ,  qui  parlent  avec 
éloge  de  l'ai  chitefture  Egyptienne,  que  M.  de 
Voltaire  m.éprife.  Tant  les  goûts  varient  l  tant 
les  jugemens  font  oppofés  l 

Apparemment  ,  fans  parler  d'Hérodote  ,  les 
Dicdo  e  de  Si>:ile,  Its  Strabon,  les  Tacite,  &c. 
parmi  les  anciens  ;  les  RoMin  &  les  Boifuec 
parmi  les  modernes  j  les  Belon  •  les  Thevenot  , 
les  Charles  Lebruyn  ,  &;c.  &  tout  récemment  le 
Conful  Maillet ,  le  Dofteur  Pocock ,  le  Capitaine 
Noxden  ,  &c.  toas  ces  Ecrivains  ,  ces  Voya- 
geurs,  ces  Artiftes  &  tant  d'autres,  étoient  des 
emhoiifiaf.es  :  M.  de  Voltaire  feul  a  vu  les 
chofes  dans  Je  vrai  l  Au(, 
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Àes  Ptolemées  à  Moyfe.  Ajourez  que 
ces  chapiteaux  n'étoient  poiiic  cieftinés  à 
foutenir  de  vaftes  édihces  ,  de  fuperbes 
portiques  ,  des  entablemens  ,  des  fron- 
tons, Scc.  ils  ne  dévoient  porter  que  des 
crochets  &  des  rideaux  :  il  n'ctoit  donc 
pas  nécelTaire  qu'ils  fufTent  fî  folides. 
Ainfî ,  on  pourroit  abfolument  concevoir 
que  ces  chapiteaux  n'auroient  pas  coûté 
de  grofTes  fommes  ,  même  en  les  fup- 
pofant  avec  vous  d'argent  majjîf. 

Alais  le  vrai  ,  Monlîeur ,  c'eft  qu'ils 
n'en  étoient  pas.  En  effet  il  ^eft  marqué 
dans  l'Exode  (i)  qu'on  employa  aux  cha- 

{ liteaux  &  autres  ornemens  de  ces  co- 
onnes,  dix-fept  cent  foixante  Se  quinze 
iîcles  d'argent  ,  c'eft-à-dire  ,  moins  de 
deux  mille  écus.  Vous  voyez  bien  que 
cette  fomme  n'auroit  pas  fuftî  pour  faire 
en  argent  mûjjîffoixânte  beaux  chapiteaux 
Grecs ,  avec  leurs  abaques ,  leurs  volutes 
ou  leurs  feuilles  d'acanthe.  Mais  ce  pou- 
voit  être  alTez  pour  couvrir  le  haut  de 
ces  colonnes  de  lames  d'argent ,  &  les 
iiécorer  de  quelques  cercles  ou  filets  du 

(i)  Marqué  dans  l'Exode.  V.  ch.  XXXVIII. 
Il  paroîc  que  ces  1775  ficles  furent,  finon  Ja 
feule  ,  du  moins  la  principale  fomme  employé* 
à  ces  ornemens.  Editt 

Eij 
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même  métal  j  &:  c'eft  à  quoi  vos  Ecrî^ 
yaiiis  auroienc  dû  réduire  ces  chapiteaux- 
(l'argent  majjifj  qu'ils  imaginent  ôc  qui 
les  embarrairent.  Ils  fe  feroient  confor^ 
niés  en  cela  ,  non-feulement  aux  plus  fa- 
yans  Commentateurs  &:  aux  meilleures 
yerlions  ,  mais  au  texte  original  ,  qui 
marque  expreirément  Se  plus  d'une  fois , 
que  les  chapiteaux  de  ces  colonnes  furent 
couverts  d'argent  ,  .&  qui  ne  dit  nulle 
part  qu'ils  aient  été  d'argent  ^^^ffif' 

L'objedtion  de  ces  Critiques  porte 
donc  à  faux  ,  de  la  manière  dont  ils  fe 
la  propofent,  &;  elle  donne  lieu  de  croire, 
qu'avant  d'écrire  fur  cette  matière  ils  ne 
SQn  étoient  pas  fort  férieufement  oc- 
cupés. Ce  n' étoient  point  ces  colonnes 
qu'ils  dévoient  s'objeîler  ,  c'étoit  le  Ta^^ 
bernacle  &  tout  ce  qui  en  dépendoit  , 
l'arche  &  la  table  des  parfums  revêtues 
d'or  ,  le  chandelier  à.  fept  branches ,  le 
Propitiatoire  &  les  Chérubins  d'or  trésor 
pur  j  c'étoient  les  pierres  précieufes  ,  les 
laines  teintes  des  plus  belles  couleurs  , 
&c.  en  un  mot ,  tous  les  magnifiques  ou- 
vrages que  Moyfe  décrit  ,  &  qui  nous 
donnent  une  fi  haute  idée  du  progrès  des 
arts  dans  un  iiecle  où  la  Grèce  étoit  en- 
core barbare.  Voilà  ,  Moniteur ,  de  quoi 
jls  auroieiK  du  parler  ,   s'ils  eulfem  étç 
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de  meilleure  foi  ou  plus  iiiftruirs  ;  Se  ce 
qui  prouve  beaucoup  mieux  que  leur^ 
prétendues  colonnes  d* airain  &  leurs 
chapiteaux  d'argent  rnajjif  ,  que  nos 
pères ,  au  pied  du  mont  Sinar ,  n'avoienC 
pas  perdu  tous  les  arts  &  tous  leurs  Ar- 
tiftes  ;  &  qu'il  s'en  falloir  bien  qu'ils 
fulfent  réduits  à  l'indigence  où  vous  les' 
fuppofez. 

§.  I  I. 

Faujfc  repon/è  de  ces  Ecrivains  :  que  les 
Ouvrages  ^   dont  parle  Moyfe  3  furent 
faits  dans  le  défert  6"    non  renvoyés 
.à  d'autres  temps. 

Vos  Critiques ,  dites-vous ,  répondent 
(jue  ces  ouvrages  ont  pu  être  ordonnés 
dans  le  défert  j  mais  quils  ne  furent 
exécutés  que  dans  des  temps  plus  heureux. 

Que  veulent-ils  dire  ,  Monfieur  ?  pré-" 
tendeiîL-ils  feulement  qu'une  partie  de 
QQS  ouvrages  ne /ut  pas  exécutée  dans  le 
défert?  Soit  :  l'autre  du  moins  y  auroit 
été  faite.  Mais  ne  voyent-ils  pas  que  cet 
aveu  feul  détruiroir  tout  ce  qu'ils  avan- 
cent ?  Comment  les  Ifraélites  auroient- 
ils  pu  faire  même  une  partie  de  ces  ou- 
vrages ,  s'ils  avoient  manqué  de  tout  & 
qu'ils  eujfent*psrdu  tous  les  arts  ? 

E  ^ 
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Diront-ils  qu'aucun  de  ces  ouvragée 
ne  fut  fait  dans  le  défert  ,  &  qu'on  les 
remit  tous  à  des  temps  plus  heureux» 
Mais  ,  I  °.  non-feulement  le  Pentateuque , 
mais  toutes  les  Ecritures  ,  toute  l'Hif- 
toire  des  Juifs  ,  en  fuppofent  au  moins 
une  partie  faite  dans  le  défert.  i°.  Pour- 
quoi l'Ecriture  auroit-elle  parlé  (i  au  long 
de  ces  ouvrages  fous  une  époque  où  ils 
n'eurent  pas  lieu ,  de  n'en  auroit-elle  rieiî 
dit  au  temps  où  ils  furent  i:aits?'3°.  S'ils 
ne  le  furent  point  alors ,  où  placez-vous 
ces  temps  heureux  dont  vous  par le:^?  Sous 
Moyfe  ,  fous  les  Juges  ,  fous  les  Rois  ? 
Ce  font-là  des  queftions  où  vous  feriez 
plus  embarraffé  que  perfonne  ,  vous  ^._. 
Monlieur  ,  qui  croyez  que  les  Juifs  , 
malheureux  dans  le  défert,  furent  encore 
plus  malheureux  fous  leurs  Juges  :  que 
nos  plus  grands  Rois  ,  David  avec  toutes 
fes  richeifes  ,  &:  Salomon  dans  toute  fa 
gloire  ,  voulant  ériger  un  Temple  fu^ 
perbe  au  Dieu  de  leurs  pères ,  ne  purent 
bâtir  qu'une  grange  de  village  ;  &  que 
le  temps  le  plus  heureux  de  la  nation 
fut  lorsqu'un  Juif  devint  Fermier-Général 
de  Ptolomée  Epiphane.  Faudroir-il  re- 
culer jufques-U  la  conftrudtion  du  Taber- 
nacle ,  de  l'Arche ,  &  tous  les  ouvrages 
magnifiques  qui  en  dépendoient  ?  Voyez ,», 
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Monfieiir,  à  quoi   vous   vous    rcduifez. 
Mais  ne  nous  en  tenons  point  à  de 
iîmples  conjedures.  Ouvrons  l'Lxode  (i) , 
&  nous  y  verrons  non-feulement  Moyfe 
recevoir  dans  le  plus  grand  détail  l'ordre 
de  faire  tous  ces  ouvrages  ,  mais  l'exé- 
cution de  cet  ordre  ,  rapportée  dans  un 
pareil  détail  (i).  Nous  y  verrons  ce  fage 
Légillateur  exhorter  nos  pères  à  confacrer 
au  Seigneur  dans  cette  occafion  ce  qu'ils. 
avoient  de  plus  précieux ,  choifir  les  plus 
habiles  Artiftes  ,   donner  les  delTeins  , 
préllder  au  travail  ,   recevoir  les  riches 
dons  qu'on  lui  offre  à  l'envi  &  avec  tant 
d'emprelTement,  qu'il  eft  obligé  de  dé- 
fendre d'en  apporter   davantage.    Nous 
y  verrons  que  quand  l'ouvrage  eft  fini , 
Dieu  lui  ordonne  de  dreffer  le  Taber- 
nacle j  d'y  pofer  l'arche  ,  le  chandelier 
d'or ,  ôcc.  Ôc  que  ces  ordres  s'exécutent 
le  premier   mois   de  la  féconde   année  j 
depuis   la  fortie  d'Egypte.   Nous    trou- 
verons enfin  que  toute  la  fuite  du  Pen- 
tateuque  &  toutes  nos  Ecritures  annon- 
cent que  dès-lors  l'arche  étoit  faite  aiufi 


(i)  Ouvrons  l'Exode.  Voyez  chap.  XXYI  , 
XXVII  &  XXVIII. 

(i)  Dans  un  pareil  détail.  Voyez  chapitres 
XXXVI ,  XXXVII ,  XXXVIII  &  XXXIX. 

E  iv 
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que  le  Tabernacle  &  tous  les  uftenfiles 
nécelTaires  au  culte.  Et  vos  Critiques 
viennent  nous  dire  froidement,  que  ces 
ouvrages  ne  furent  exécutés  que  dans 
des  temos  prétendus  plus  heureux ,  qu'ils 
imaginent ,  fans  pouvoir  les  défigner.  A 
qui  doit-on  en  croire  de  prererence  ,  a. 
lin  récit  aufli  détaillé  ,  aulli  pofitif ,  ou  à 
des  aflTertions  vagues  ôc  dont  vous  ne 
l^ïodiiifez  aucune  preuve  ? 

§.    11 L 

Si  les  Hébreux  j  en  arrivant  au  mont 
S'inaï ,  éroknt  un  peuple  pauvre  ,  à- 
qui  tout  manquoit. 

Mais  ,  difent  vos  Critiques ,  les  Hé- 
hreux  dans  le  défert  étoient  un  peuple 
pauvre  _,  à  qui  tout  manquoit.  EJl-il 
croyable  qu'ils  y  aient  pu  faire  tous  cesr- 
magnifiques  ouvrages  ? 

Ne  prenons  point  le  change  ,  que  qq^ 
Ecrivains  voudroient  adroitement  nous 
donner.  Que  nos  pères ,  après  avoir  erré 
trente  ou  quarante  ans  dans  le  défert  , 
euiTent  été  hors  d'état  de  fournir  aux 
frais  de  tant  de  magnificence  ,  c'eft  ce; 
qui  feroit  arrivé  dans  le  cours  ordinaire 
des  chofes  :  mais  ce  n'eft  pas  de  quoi  il 
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s'agit.  Laqueftioii  eft  de  favoir,  s'ils  le  fu- 
rent en  arrivant  au  Siiiaï,  c'eft-à-dire,  trois 
ou  quatre  mois  après  leur  fortie  d'Egypte. 
Or  ce  peuple  venoit  d'habiter  ,  pen- 
dant deux  cents  ans  ,  le  canton  le  plus 
fertile  de  ce  riche  &  flor'iffant  pays. 
Agriculteurs  intelligens  ,  artifans  labo- 
rieux ,  négooians  adHfs  ,  ils  y  avoient 
joui  long-temps  de  la  faveur  des  Sou- 
verains éc  de  la  protediion  du  Gouver- 
nement. L'opprefîion  même  ,  que  leur 
multiplication  prodigieufe  &  leurs  prof- 
pérités  leur  avoient  attirée  ,  ne  les  avoit 
point  empêchés  d'exercer,  dans  les  mo- 
mens  de  relâche  ,  le  commerce.  &:  les 
arts  (i) ,  &:  de  vivre  dans  uiae  forte  d'a- 
bondance qu'ils  regrettèrent  trop  fou- 
vènt  (2)»  Ils  avoient  enfin  quitté  l'Egypte  :- 

(i)  D'exercer  le  commerce  6"  les   arts  ,  &c. 
Ifs  les  exerçoient ,  fans  doute  ,   puifque  Moyfe 
trouva  parrai    les    Hébreux  des    Ouvriers    en- 
bois,  des  Fondeurs ,  des  Orfèvres,    des   Gra-' 
veurs  en  pierres  fines ,  &c.  Edit. 

(1)  Trop  fouvent.  s»  Nous  étions  a/Iîs  ,  di- 
3>  foient-ils  ,  en  regrettant  l'Egypte ,  auprès  des 
j>  marmites  pleines  de  viandes  3  nous  mangions 

C5  du  pain  tant  que  nous'  voulions Nous 

35  nous  rappelions  les  poilTons  que  nous  man- 
33  gions  pour  rien  en  Egypte  :  les  concombres , 
S'  les  melons,  &c.  nous  reviennent  à  l'efprit.  « 
Esode,  i-é,  y.  }.  nomb.  11, -i^.  5. 

E  V' 
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mais  comment?  Après  avoir  eu  le  temp? 
de  vendre  ce  qu'ils  ne  pouvoient  tranf- 
porcer  ,  en  emmenant  leurs  troupeaux 
Se  leurs  bêtes  de  charge  ,  &  en  em- 
portant librement  tout  ce  qu'ils  avoient 
de  précieux.  A  leurs  propres  effets  ils 
avoient  joint  ceux  de  leurs  opprefTeurs  , 
dont  ils  avoient  emprunté  quantité  de 
vafes  d'or ,  de  bijoux  ,  d'étoffes  de  prix , 
-&c,  qu'ils  enlevèrent.  En  un  mot  ,  ils 
étoient  partis  ,  félon,  la  promelfe  faite 
par,  le  Seigneur  à  Abraham  ,  &  réitérée 
depuis  à  Moyfe,  avec  de  grands  biens  (i) , 
04.1  ^  comme  parle  le  Pfalmifte  ,  avec  or 
èi: arpent  (i).  Etoit-ce  là  ,  Monfieur,  ua 
peupla  pauvre  ?  : 

(^l),  Avec  de  grands  biens.  Yoy.  Gen.  chap. 
XXV,  "i^.  14.  Exod.  chap.   III  ^^^.11.  Id. 

(1  Avec  or  &^  argent.  Voyez  P/û/.  104  Et 
eduxtt  eos  cum  argento  &  aura  ,  &c.  Id.  Re-  ,. 
jnarquez,  que  idans  le  récit  de  Moyfe  tous  les  ; 
faits  font  liés  les  uns  aux  autres  ,  la  promeffe 
fàîtè'à  Abraham  ,  &  renouvellce  à  Moyfe  ,  le 
Ions  féjour  des  Ifraclites  dans  un  pays  fi  riche  , 
là  bénédiction  du  Ciel  répandue  fur  leurs  tra- 
Y^xlk  ,  les  fléaux  qui  frappent  l'Egypte  &  lui 
font  defirer  le  départ  des  Hébreux  j  8:c.  tout 
fé  tient.  Edit. 
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§    IV. 

S'il  ejl  incroyable  ,  que  les  Hébreux  en 
arrivant  au  mont  Sinaï  j  aient  pu  faire 
les  frais  des  divers  ouvrages  men." 
tionnés  dans  V Exode, 

Lorfque  l'Ecriture  fait  le  détail  des 
différentes  fommes  employées  à  la  conf- 
truction  du  Tabernacle ,  &  des  ouvrages 
qui  en  dépendoient ,  elle  ne  compte  point 
par  io\s  cC  par  livres  \  mais  par  talens 
&  par-ficles.  •>•>  Tout  l'or  ,  dit-elle ,  fut  de 
»  vingt-neuf  talens  &  de  fept  cens  trente 
35  ficles.  L'argent  décent  talens  &  dix-fept 
j>  cens  foixante  &  quinze  ficles  \  &  l'airain 
3>  de  foixante  &  dix  talens  &;  deux  mille 
3>  quatre  cent  ficles. 

Pour  prouver  que  le  peuple  Hébreu 
n'étoit  pas  en  état  de  fournir  ces  fom- 
mes ,  il  faudroit  donc  ,  avant  tout  , 
favoir  avec  quelque  certitude  à -peu- 
près  à  quoi  elles  peuvent  monter  : 
car  quelle  difficulté  raifonnable  peut- 
on  faire  fur  c^s  talens  ôc  ces  ficles  , 
fi  l'on  en  ignore  la  valeur  ?  Or  vous  le 
favez  ,  Monfieur  ,  c'eft  furquoi  les  plus 
habiles  Critiques  ne  font  point  du  touc 
d'accord.  Les  incertitudes  &  les  varia- 
tions  des    Savans   fur    ces  évaluations  , 

E  vj 
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fuffiroît:   donc    déjà  pour  vous  répondre.^ 
Mais  nous  allons  plus  loin ,  Monfieur  : 
nous  prétendons  ,  qu'en  évaluant  même, 
ces  talens  &  ces  ficles  au  plus  haut  ,  il 
n'eft   point  incroyable  que  les  Hébreux 
aient  pu  faire   cette   dépenfe.  Quelques 
Critiques  ,   tant  Juifs    que   Chrétiens , 
penfent ,  ôc  cela  fur  des  raifons  qui  ne 
font  nullement  à  méprifer  ,  qu'il  s'agit' 
ici  de  peù's  talens  ,  àt  talens  de  compto- 
ir) ■>  &c  non  de  talens   de  poids   3c  de 
grands   talens  :    en  conféquence    ik   les 
eiliment  à  deux  ou  trois  millions  en  tout. 
D'autres  ,  avec  im  de  vos  plus  habiles 
Commentateurs  ,    ôc    avec    un   de  vos 
Ecrivains  les  -  plus  verfés  dans  cette  ma- 
tière (i)  ,  les  font  monter  à  cinq.   Les 
favans  Cumberland  3c  Bernard  les  met- 
tent plus  haut  :  mais ,  dans  leurs  calculs 
même  ,    elles   ne    paiïeroient    pas    fept. 
Trouvez- vous   que  ce  foit   encore  trop' 
peu  ?  portons-les  à  huit  ,  à  neuf  même  , 
fi  vous  voulez.  AlTurément  ,    eftimer  le 
Tabernacle  3c  tout  ce  qui  en  dépendoif 

(l)  Petits  talens  ,  talens  de  compte  ,  &c 
Voy.  les  Réponfes  critiques  À\x  favauc  M.  BiiIIet.. . 
^ut. 

(i)  Dans  cette  matière ,  Sec.  M.  le  Pelletiers 
4e-  Rouen  ,  &  Dojn  C^Jaiet.  /a'> 
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i  neuf  millions  ,  ce  n'eft  pas   mettre  les' 
chofes  au-delToiis  de  leur  valeur  ! 

Or  on  compte  ordinairement,  de  vous' 
le  répétez  fouvent  vous-même  ,  que  nos 
pères  fortirent  de  l'Egvpte  au  nombre 
de  plus  de  deux  millions  (  i  ) ,  fans  y  com- 
prendre les  étrangers  qui  les  accompa- 
gnèrent dans  leur  retraite.  De  ce  nom- 
bre, laififons  tous  les  étrangers  ,  «3c  plus 
de  dix-fept  cent  mille  âmes  ,  fuppoions 
feulement  que  trois  cent  mille  Ifraélites 
aient  confacré  à  Dieu  dans  cette  ren- 
contre, le  cinquième  de  leurs  biens ,  (  iV- 
n'y  a  rien  là ,  que  la  ferveur  de  leur  zèle , . 
èk:  la  joie  de  leur  délivrance  ne  purent 
leur  infpirer  )  Se  ne  leur  donnons  à  cha- 
cun ,  l'un  portant  l'autre  ,  que  cent  cin- 
quante livres,  dont  foixante-quinze  pour 
ce  qui  leur  appartenoient  ,  &  foixante^- 


(0  Plus  de  deux  millions  ,  Sec.  Il  paroît  que' 
M.  àe  Voltaire  &  fes  Ecrivains  n'ont  pas  de 
calcul  bien  fixe  fur  le  nombre  des  Ifraélites  , 
(jui  fortirent  d'Egypte.  îls  en  comptent  tantôt 
environ  deux  millions  ,    tantôt  deux  millions 
oC  plus  5  quelquefois    même  ils   vont    jufqu'à 
près  de  trois  millions  ,  augmentant  ou   dimi- 
nuant félon  le  befoin   préfent.    Ces    variations-' 
peuvent  avoir  leur  commodité  -,  n-Kiis  un  million-' 
fie  plus  ou  de  moins  •  fur  deux  ou  trois  ,  neO.- 
^mtant  pas  une  bagateilc.  £<^V. 
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quinze  pour  ce  qu'ils  avoient  enlevé  au^- 
Êgyptiens  (i):  ces  fuppofitions  n'ont  cer- 
tainement rien  d'exorbitant.  Or  fi  vous 
multipliez  500,000  ,  par  150,  vous  au- 
rez un  total  de  45,000,000.  Prenez  le 
cinquième  ,  Moniîeur  ,  &  vous  aurez- 
juftement  neuf  millions ,  c'eft-à-dire  ,  au- 
tant ou  plus  qu'il  ne  falloit  pour  faire  le 
Tabernacle  &  tous  les  ouvrages  décrits 
par  Moyfe. 

§.  V. 

Réfutation  de  ce  qu'on  pourroit  objècîer 
contre  les  calculs  précédens. 

Que  rrouverez-vous  à  redire  ,  Mon-- 
lîeur  ,  dans  les  calculs  précédens  ?  Re- 
jettez-vous  ces  évaluations  de  Calmet  & 
de  Pelletier  ,  parce  qu'ils  étoient  l'un 
Moine  ,  &  tous  deux  François  ?  Mais 
voilà  Aqs  Ecrivains  qui  ne  font  ni  Fran— 


(i)  Enlevé  aux  Egyptiens.  On  auroit  pu  y 
ajouter  les  dépouilles  de  ces  opprefleurs  ,  re- 
jettées  par  les  flots  fur  le  rivage  de  la  mer 
louge ,  où  fe  trouvoient  les  Ifraélites ,  &  celles 
qu'ils  purent  enlever  aux  Amalécltes,  aptes  la. 
Vidoire  qu'ils  remportèrent  fur  eux.  L'Hiltorien 
Jofeph  fait  monter  fort  haut  les  unes  &  le$ 
autres.  Edit. 


CE    QUELQUES    JuiFS.  Tlli 

cois  ni  Moines  :   ce  font  deux  Anglois- 
cju'on  vous  oppofe. 

C'étoient  de  bonnes  ^/7j,dites-vous  (  i  )^, 
que  ce  Bernard  3c  ce   Cumberland  (2).- 


(l)  Dites-vous ,  Sec.  Voy.  Diâ:.  Phil.  Ber-- 
nard ,  Anglois  ,  né  dans  la  Province  de  Vor— 
ceftcT  ,  fut  un  des  hommes  les  plus  inftruirs 
dans  toutes  les  patries  des  Ctiles-Lettres.  IL 
favoit  le  Grec  ,  l'Hébreu  ,  prefc|ue  toutes  les 
langues  Orientales  ,  les  Mathématiques  ,  VAC- 
tronomie  :  il  étoit  verfé  dans  la  connoilTance 
de  l'antiquité  ,  de  la  critique  ,  8cc.  On  a  de- 
lui  divtrs  ouvrages,  &  entr'autres  un  excellent 
Traité  fur  /es  poids  &  mefures  des  Orientaux  :. 
il  fe  trouve  dans  le  Commentaire  du  Doéleur; 
Pocock  fur  le  Prophète  Ofée,  Mais  l'Auteur  y 
a  fait  depuis  de  grandes  augmentations  ,  &  l'a 
publié  féparément.  Edit. 

(1)  Cumberland.  Richard  Cumberland  ,  Doc- 
teur de  l'Univerfité  de.  Cambridge  ,  Evéque  de. 
Peterboroug ,  fe  diftingua  de  même  par  une 
vafle  érudition.  Il  polTéJoic  tous  les  Auteurs 
Grecs  &  Latins  ,  la  Philofophie  ,  les  Mathé- 
matiques &  toutes  leurs  parties  ,  &c.  La  re- 
cherche des  origines  des  anciens  peuples  ,  & 
l'étude  du  texte  &  des  anciennes  verfions  de 
l'Ecricure  fainte  dans  les  langues  originales , 
furent  long- temps  fes  principales  études.  On. 
dit  qu'il  apprit  le  Copte  à  l'âge  de  8  5  ans.  Il 
a  laiilé  deux  favans  Traites  ,  l'un  fur  les  Loix 
naturelles  ,  l'autre  fur  les  poids  &  les  mefures 
des  Hébreux.  Quand  on  voit  certains  beaux 
ftfprits  ,  avec   leur  érudition  légère  ,  traitex  iî 
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D'accord  ,  Moniieiir  :  mais  ces  honn'es' 
gens  éroient  d'habiles  gens  ,  des  favans' 
d'un  mérite  diftingué  :  ils  connoiffoient 
l'antiquité  ,  ils  avoient  approfondi  la 
queftion  qu'ils  traitent  ,  &:  fur  laquelle 
vos  Ecrivains  n'ont  probablement  ,  que 
très-fuperliciellement  réfléchi. 

Quoi  qu'il  en  foit  des  évaluations  de 
cts  favans,  nous  ne  nous  y  fommes  pas 
bornés ,  nous  y  avons  ajouté  deux  mil- 
lions au  moins ,  èc  nous  fommes  sûrs 
qu'on  ne  manqueroit  pas  d'Ouvriers,, 
qui  fe  chargeroient  volontiers  pour  neuf 
millions  de  faire  tous  les  ouvrages  men- 
tionnés dans  l'Exode ,  pourvu  qu'on  s'en 
tînt  à  la  defcription  qu'en  fait  Moyfe , 
&  qu'on  ne  changeât- point ,  comme  font 
vos  Critiques,  le  bois  en  airain  j  &:  les 
ornemens  légers  d'argent  enargenc  majfif. 
Vous  croirez  peut-être  que  c'eft  mettre 
trop  haut  ce  que  nos  pères  enlevèrent 
aux  Egyptiens  ,  que  de  l'eftimer  à  foi- 
xante-quin^e  /ivres  pour  chacun  de  nos 
trois  cent  mille  Ifraélites^ ,  pris  fur  plus 

ravalterement  dès  horrimeis  de  ce  mérite  ,  on- 
&  quelque  raifon  d'en  être  choqué.  "Au  refte  , 
lès  Anglois  ne  doivent  point  s'étonner  de  voir' 
leurs  favans  Compatriotes  traités  de  la  forte  y 
tous  les  favans  François  Tout  été  de  même»» 
^dit,-. 
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de  deux  millions  d'ames ,  dont  ce  peuple 
étoic  compofé.  Mais  ,  Monfieur  ,  pour 
faire  foixante-quinze  livres ,  faur-il  beau- 
coup de  bijoux  d'or ,  beaucoup  de  riches 
étoffes  &  de  Rnes  toiles  ?  Penfez-vous 
que  nos  Hébreux  dans  cette  rencontre 
aient  rien  négligé  auprès  des  Egyptiens , 
pour  en  obtenir  cette  efpece  de  dédom- 
magement de  leurs  travaux  j  ou  que  les 
Egyptiens  les  regardant  ,  après  tant  de 
prodiges ,  comme  un  peuple  fpécialement 
protégé  du  ciel  ,  les  redoutant ,  fouhai- 
tant  leur  départ  (i) ,  &  fe  flattant  peut- 
être  de  leur  retour  ,  ne  fe  foient  pas  era- 
prefTés  de  leur  prêter  ce  qu'ils  deman- 
doient  ;  Dieu  uir-tout  y  ayant  difpofé 
leurs  cœurs  ,  ik  donné  pour  cet  effet- 
grace  à  fon  peuple  (2). 

Aimeriez-vous  mieux  dire ,  que  c'eft 
trop  de  fuppofer ,  que  fur  plus  de  deux 
millions  d'hommes  ,  il  ^ç.\\  foit  trouvé 
trois  cent  mille,  qui  aient  pofTédé,  l'un 
portant  l'autre  ,  chacun  la  valeur  de 
vingt-cinq  écus.  Mais  prenez  ,  Monlîeur ,, 

(  I  )  Souhaitant  leur  départ,  h&tata  eft  Egyp~- 
tus  in  profeciione  eorum  .,  dit  le  Pralmiftre.  Aut. 

(1)  Grâce  a  fon  peuple.  Petierunt  ab  E§yp' 
tïis  vafa  aurea veftemque  plurimam.  Do- 
minus  autetn  dédit  gratiam  ut  commodarent  eis^ 
ExacL.  Id.. 
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dans  tel  Etat  que  vous  voudrez  ,  dan? 
ceux  mêmes  où  nous  fommes  le  moins 
favorablement  traités ,  plus  de  deux  mil-- 
lions  de  juits  de  toute  condition  ,  Labou- 
reurs ,  Pâtres  ,  Artifans  ,  Commerçans , 
dcc.  q-u'ils  aient  le  temps  de  vendre  ce 
qu'ils  ne  pourroient  emporter  ,  &  qu'ils 
partent  librement  &  avec  tous  leurs 
effets  :  je  mets  en  fait  que  de  quelque 
Etat  que  vous  les  tiriez  ,  dans  quelque 
pays  que  vous  les  meniez  ,  il  s'en  troiî- 
vera  encore  au  bout  de  trois  mois  plus 
de  trois  cent  mille ,  polTédant  la  valeur 
de  foixante- quinze  livres  l'un  portant 
l'autre  (i)..  Vous  imaginez-vous  que  nos- 


(i)  L'un  poruint  l'autre.  On  en  peut  jugée 
par  ce  qui  eft  ariivc  plus  d'une  fois  à  la  nation- 
Juive  dans  les  derniers  fiécles.  Bannis  ,  quoi- 
qu'en  moindre  nombre  ,  de  divers  Etats  ,  le- 
dérangement  du  commerce  &  des  finances  , 
occafîonné  par  leur  fortie  ,  obligeoit  bientôt 
de  les  rappeller  ;  preuve  non  équivoque  ,  qu'ils 
n'en  avoient  pas  enlevé  des  fommes  médiocjes. 
Par  quelle  fatalité  cette  nation,  qui  a  toujours 
emporté  tant  d'argent  des  pays  qu'elle  a 
quittés  ,  ne  fetoit-elle  fortie  pauvre  que  de 
l'Egypte  ? 

Citons  feulement  l'exemple  des  Juifs  d'Ef* 
pagne.  Après  plufîeurs  perfécutions  cruelles , 
qui  fe  fuccéderent  les  unes  aux  autres  en  affex. 
peu  de  temps ,  ils  furent  chafles  de  ces  Royau- 
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ancêtres  aient  eu  moins  d'induftrie  & 
d'activité  que  leurs  defcendans  j  ou  qu'a 
nos  en£ins  près  ,  qu'on  ne  noie  pas  ,  nous 

mes  par  l'Edit  de  Ferdinand  &   d'Ifabelle.  On 
ne  leur  donna  cjue  quatre   mois  pour   Ce   pré- 
parer à  leur  d'ipart  :  on  leur  retira  même  ,  dit 
M.  de  Voltaire  ,  la  permijfton  qu'on  leur  avait 
d'abord  accordée  ,    d'emporter  leur  or  &   leurs 
pierreries ,  ôc  ils  furent  oblii^.cs  de  les  échanger 
contre  des    maichandifes.  Cependant  tous   les 
Ecrivains    aiïurent    qu'ils    en    enlevèrent    des 
femmes    prodigieufes.    Marir^na  ,    Pancgyrifte^ 
zélé  de  Ferdinand  &  d'Ifabelle  ,    &  qui  n'avoir 
par    conféquent    aucun   intérêt    de    groHir  ces 
fommes  ,  convient  qu'elles  étoient  immcnfes, 
II.  n'a  pu  diflîmuler^  que  les  Politiques  repro- 
chèrent à  Ferdinand  d'avoir  fait  une  faute  con- 
fidérable ,  Se  porté  un  coup  funefte  à  fcs  Etats- 
par  cette  expuKîon ,  qui  enrichit  les  pays  voi- 
fîns.   Magno  utlque  earum  provinciarum  corn- 
pendio  ad  quas  copiarum  ac  pecunis,  magnaîTf 
partem ,  aurum ,  argentum  ,  gemmas  ,  vefiemque 
pretïofam  fecum  detulere.  Il  ne   fortit  pourtant 
d'Efpagne  que  cent  foixante-dix  mille  familles^ 
fclon   quelques  Ecrivains   Efpagnols  ,  &c  cenc 
vingt  mille ,  félon  les  Juifs.  L'Eflai  fur  l'Hif- 
toire  Générale  les  réduit  encore  à  un  moindre 
nombre.  Si  l'on  en  croit  l'Auteur ,  ils  ne  mon- 
toient  qu'à  trente  mille  familles  :  il  efl  appa- 
remment  mieux  informé.  Or  ,   qu'eft-ce   que 
trente  mille  familles    comparées    à    un  peupla 
de  plus  de  deux  millions  d'ames  ? 

On  dira  peut-être  que  l'Efpagne  étoit   alors^ 
plus  riche  que  l'Egypte  ne  le  fuc  du  temps  da- 


1 1  o  Lettres 

foyons  beaucoup  plus  ménagés  qu'eut 
dans  les  pays  où  l'on  nous  fouffre  ,  nou$ 
à  qui  l'on  vend  fi  chèrement  ,  prefquef 
par-tout  ,  le  peu  d'air  mal  fain  qu'on 
nous  laifife  refpirer. 

Mais  fans  parler  ni  de  nous ,  ni  de  nos 
pères  ,  quel  eft  le  peuple  de  deux  ou 
trois  millions  d'ames ,  habitant  un  pays 
fertile  &  policé  ,  parmi  lequel  on  ne 
pourroit  trouver  trois  cent  mille  hom- 
mes ,  poiTédant  la  valeur  de  foixante- 
quinze  livres  chacun ,  ou  ,  ce  qui  revient 
au  même ,  en  état  de  fournir  dans  une 
occalion  intérelfante ,  &:  dans  un  tranf- 
port  de  zèle  ,  quinze  francs  par  tète  ?  en: 
pourriez-vous  nommer  un  feul  ?  Où  eft 
donc  l'impoilibilité  ,  que  nos  pères  aient- 
£iit  alors  ce  que  pourroit  faire  en  de 
femblables  conjedures  tout  autre  peuple 
aullî  non-^breux  ? 

nos  pères  ,  &  que  les  Egyptiens  ne  connoif- 
foienc  point  les  mines  du  Pérou.  Non  ;  mais 
ils  en  avoient  chez  eux.  Diodore  de  Sicile  , 
Agataichides  &  d'autres  anciens  nous  l'an'urent  ; 
8c  il  paroîc  que  ces  mines  furent  exploitées 
long-temps  avant  l'ufage  commun  du  fer  ,  par 
conféquent  dans  des  temps  très-reculés  j  car 
Strabon  rapporte  qu'on  les  r'ouvrit  lorfqu'il 
ctoit  en  Egypte  ,  &  qu'on  y  trouva  les  outils' 
d'airain  dont  les  anciens  Ouvriers  s'étoieut- 
fervis  dans  leur  travail.  Edit, 
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§.  V  I. 

^Sources  des  erreurs  de  ces  Ecrivains  fur 
cette  matière. 

Ce  qui  vous  trompe  ,  Monfieur ,  ainfi 
que  vos  Ecrivains ,  ce  font  d'abord  vos 
volontaires  &  faux  préjugés  fu;:  l'état  des 
Hébreux  en  Egypte.  Nous  venons  de  le 
peindre  d'après  l'Ecriture  ,  c'eft-à-dire  , 
d'après  les  feuls  monumens  qui  puifTent 
nous  en  inftruire.  Il  vous  plaît  au  con- 
traire de  vous  le  figurer  tout  autrement , 
^  d'exagérer  à  l'excès  leur  mifere. 

On  ne  peut   nier  ,    qu'aifujettis    aux 
Rois  de  ce  pays  ,  ils  n'y  aient  vécu  quel- 
que   temps  dans  l'oppreflion  ,   &   gérni 
fous  un  joug  dur  &  tyrannique.  Mais  , 
Ç\  prenant  trop  à  la  lettre  les  termes  de 
fervitude  ,    de    captivité  ,    d'efclavage , 
vous    vous    repréfentez    nos    pères    en 
Egypte  ,   comme    des  efclaves   qui  tra- 
yailloient   à  la  chaîne  ,   comme  les  ra* 
meurs  de  vos  Galères  ,  ou   les  Nègres 
de  vos  Colonies  ;  vous  vous  trompez  , 
Monfieur ,  vous  devriez  mieux  connoître 
la  valeur  des  Tropes  (i). 

{i)  La  valeur   des   Tropes.    Ces    termes  fi- 
gurés &  énergiques  de  captivité  j  d'efclavage  , 
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C'eft  en  fécond  lieu  que  ,  confondant 
rnal-à-propos  les  temps  ,  vous  vous  fi- 
gurez les  Ifraéiites  ,  arrivant  au  mont 
Sin^ï,  tels  que  ,  fans  luie  providence  par- 
ticulière ,  ils  auroient  été  au  bout  de 
qunrf'nte  ans  palTés  dans  ces  déferti.  Ne 
ieroit-il  pas  plus  raifonnable  de  diftinguer 
ces  deux  époques  ,  &  de  mettre  quelque 
différence  entre  l'une  &  l'autre  ? 

11  eft  vrai  qu'avant  même  d'arriver  au 
Sinaï  ,  ce  peuple  fe  trouva  fans  pain  ôc 
fans  eau.  Mais  que  prouvent  ces  difettes 
pafTageres  ?  Ne  concevez-vous  pas ,  qu'on 
peut  5  fur-tout  dans  des  defcns  horrï.les  y 
avoir  de  l'or  ,  de  l'argent ,  &  manquer 
de  pain  ;  des  pierreries ,  &  des  étoffes 
précieufes ,  &  manquer  d'eau  ?  De  riches 
caravannes ,  dans  les  mêmes  lieux  ,  ont 


&:c.  font  encore  employés  par  les  Juifs  ,  pour 
exprimer  leur  état  aftuel  dans  les  différentes 
contrées  de  l'Europe  ,  en  Italie  ,  en  Pologne  , 
&c.  même  en  Hollande ,  où  ils  font  nombreux 
&  riches ,  &  en  Angleterre  ,  oii  ils  fe  font  vus 
fur  le   point  d'être  naturalifés. 

Le  favant  Critique  pouvoir  fe  rappeller  en- 
core que  de  fon  aveu  ,  nos  pères  ,  quoique 
caftijs  &  efc'aves  a  Babyîone ,  s'y  enrichirent. 
L'idée  de  pauvreté  &  d'indigence  n'eft  donc  pas 
néceiîairement  attachée  à  l'état  que  nous  ap- 
pelions ejclavage ,  &c.  Edit, 
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cprouvé  plus  d'une  fois  le  même  fore: 
s'eft-on  avifé  d'en  conclure  ,  qu'elles 
éroient  pauvres  ,  dans  l'indigence  ,  &c 
qu'elles  manquoient  de  tout  ,  parce 
qu'elles  manquoient  d'eau  ? 

C'eil  enhn ,  que  vous  ne  vous  faites 
aucune  idée  jufte  de  cette  grande  émi- 
gration d'un  peuple  immenfe  ,  a6lif ,  in- 
duftrieux  ,  iortant  d'un  pays  riche  8c 
fertile  :  émigration  annoncée  long-ten  ps 
auparavant ,  a  laquelle  par  conféquent  i.s 
avoienf  eu  le  temps  de  fe  préparer.  Que 
de  millions  de  plus  vos  Proteftans  cu- 
roient  enlevés ,  s'ils  euiTent  été  de  mêm.e 
prévenus  de  leur  fortie  ,  qu'ils  euflei  t 
tous  quitté  la  France ,  &  qu'ils  l'eudei.t 
quittée  librement  ,  fous  un  même  chef , 
&  avec  toutes  leurs  familles  ôc  tous  leurs 
effets  !  Quoi  !  Monfieur ,  vous  prétendez 
que  ces  Réformés  ,  fans  comparaifcn 
moins  nombreux  que  nos  pères  ,  long- 
temps perfécutés  comme  eux  &  contraints 
de  ruir  à  la  hâté  ,  emportèrent  de  leur 
intolérante  patrie  tant  de  millions  (  i  ) ,  & 


(i)  Tant  de  millions  ,  &c.  Dans  le  Poft" 
fcriptum  du  Traité  de  la  Tolérance  ,  M.  de 
Voltaire  fait  dire  au  Comte  d'Avaux ,  qu'un 
feul  homme  avoit  offert  de  découvrir  plus  d« 
•vingt  miUions ,  qu'ils  faifoieut  fortix  de  France. 
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vous  croyez  que  les  Hébreux  étoient  fi 
pauvres  en  quittant  l'Egypte  ?  Eft-ce  avec 
les  yeux  de  i  uiipartialité ,  que  vous  avez 
vu  tant  de  richeires  d'un  côté  ,  ôc  tant 
d'indigence  de  l'autre  ? 

Cette  indigente  extrême  ,  Monfîeur  , 
cette  pénurie  où  vous  fuppofez  le  peuple 
Juif  au  pied  du  mont  Sinai  ,  n'eft  donc 
ni  certaine  ,  ni  même  vraifemblable.  C'eft 
une  prétention  qui  n'eft  appuyée  d'au- 
cune preuve,  &  que  démentent  des  textes 
formels  de  l'Ecriture.  A  en  juger  par  ces 
textes  auxquels  vous  n'avez  rien  de  rai- 
fonnable  à  oppofer ,  les  Ifraélites  dévoient 
être  en  état  de  fournir  ,  &  au-delà  ,  à 
routes  les  dépenfes  de  la  conftruétion  du 
Tabernacle  :  cette  conftrudion  n'étoit 
donc  point  impoffible.  Or  ce  fait  polîîble 
en  lui-même  ,  fe  trouve  configné  dans  le 
plus  ancien  &  le  plus  refpeété  de  leurs 
livres  ,  fuppofé  dans  tous  les  autres  , 
lié  avec  tous   les  événemens  qui  fuivent 


Jugez  du  refte  par  cette  offre  j  &  voyez  fi  le 
favant  Critique  auroit  bonne  grâce  ,  après 
cela  ,  de  contefter  fur  les  quarante-cinq  mil- 
lions que  nous  donnons  aux  Ifraélites  ,  en 
y  comprenant  leurs  propres  biens  &  les 
dépouilles  qu'ils  enlevoieiit  aux  Egyptiens. 
Edit. 

8c 
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3c  qui  précèdent ,  foutenu  enfin  par  la 
tradition  la  plus  confiante  j  de  vaines 
conjedures  ne  fuiHfent  pas  pour  en  ébran- 
ler la  certitude. 

Nous  fommes  ,  ôcc. 


Tome  I 
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LETTRE     Vllî. 

Sur  les  vingt  -  quatre  mille  Ifraélites 
prétendus  maj] acres  à  i'occajion  des 
femmes  Moahites  ij'  du  culte  de  Béel' 
phegor. 

XN  ou  s  veiipns  de  voir  ,  Monfieur,  Vos 
doittes  »Sc  judicieux  Critiques  ,  reprc- 
fenter  la  punition  des  adorateurs  du  veau 
d'or  comme  auflji  exceflîve  dans  fa  ri- 
gueur qu'impraticable  dans  fon  exécution;  - 
&  pour  mieux  prouver  l'un  &  l'autre  , 
ajouter  tout  d'un  coup ,  contre  le  cri  du 
texte  &C  le  témoignage  des  meilleures 
venions  ,  vingt  mille  hommes  aux  trois 
mille  qui  périrent  dans  cette  rencontre. 

C'eft  avec  le  même  efprit  de  candeur 
&  d  impartialité  ,  qu'ils  fe  récrient  en- 
core fur  les  vingt-quatre  mille  Ifraélites 
maffacrés  ,  difent-ils  ,  à  l'occalion  des 
femmes  Moabites  &:  du  culte  de  Béel- 
phegor.  A  les  entendre  ,  ces  Ecrivains  , 
amis  du  vrai,  ces  vingt -quatre  mille 
hommes  furent  Ji  horriblement  traités 
pour  expier  la  faute  d'un  feul  ^  &  pour 
une  faute   qui  ^  après  tout ,  nétoit  pas 
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un  Jl  grand  crime.  Deux  propofitions 
d'où  ils  infèrent  ,  que  ce  fait  eft  in- 
croyable ,  bc  que  le  récit  qu'on  en  lit 
dans  le  Pentateuque  ne  peut  être  de 
Moyfe. 

Nous  allons  les  examiner  ,  Monfieur  : 
par  ce  que  nous  en  dirons  ,  on  pourra 
juger  du  degré  de  confiance  ,  que  mé- 
ritent ces  Critiques  &:  leurs  femblables  , 
lors  même  qu'ils  parlent  du  ton  le  plus 
alTuré. 

§.  I. 

S* il  ejl  vrai  ,  que  ces  vingt-quatre  mille 
hommes  furent  majfacrés  ,pour  expier 
la  faute  d'un  feuL 

Tindal ^  dites-vous,  Collins  ^  8cc.  qui 
ne  peuvent  concevoir  ,  que  Moyfe  ait  fait 
égorger  vingt-trois  mille  Ifraélites  ,  pour 
avoir  adoré  le  veau  d'or  ^  font  les  mêmes 
difficultés  fur  les  vingt-quatre  mille  autres 
majfacrés  par  fon  ordre  ,  pour  expier  la 
faute  d'un  feul  ,  furpris  avec  une  fille 
Moahite  (i). 

(i)  Une  fille  Moahite.  Cosbi  (  c'eft  le  nom 
de  cette  fille  )  n'étoit  point  Moahite  ;  elle 
étoit  Madianite  ,  &  fille  d'un  des  Rois  du 
pays,  C'eft  ene  légère méprife,  que  M.  de  Yol- 

Fi; 


;I^24  Lettres 

Aux  mêmes  difficultés  ,  nous  pour- 
rions oppofer  les  mêmes  réponfes.  Voyez- 
les  plus  haut  ,  Monfieur  ;  fi  nous  ne 
nous  trompons  ,  elles  font  fatisfaifantes. 
Mais  eil-il  bien  sûr  ,  que  ces  vingt- 
quatre  mille  hommes  aient  été  innocens , 
qu'ils  aient  été  malTacrés,  &  qu'ils  l'aient 
été  par  l'ordre  de  Moyfe  ,  pour  expier 
la  faute  d'un  feul  ?  Ces  affertions  font 
débitées  avec  confiance.  Pour  nous  af- 
fûter fi  elles  font  vraies  ,  confultons  le 
livre  des  Nombres  où  ce  fait  efi:  raconté. 
Voici  ce  qu'on  y  lit  chap.  xxv. 

£n  ce  temps- là  Ifra'el  étoït  campé  en 
Sïttïm  ,  <S"  le  peuple  s'abandoîina  à  la 
fornication  avec  les  filles  de  Moab  3  qui 
les  invitèrent  à  leurs  facrifices.  Ils  en 
mangèrent  &  adorèrent  leurs  Dieux  ;  & 
le  peuple  fut  initie  à  Béelphegor.  Et  la 
colère  de  l'Eternel  s'enflamma  contre 
Jfra'él  j  &  r Eternel  dit  à  Moyfe  :  Prends 
avec  toi  les  Princ£s  du  peuple  ,  &  pends 
les  (  coupables  )  à  des  potences  à  la  face 
dû  foie  il ,  afin  que  ma  colère  fe  détourne 
de    deffus   Jfra'él,    Et     Moyfe    dit   aux 

taiie  a  eu  l'attention  de  corriger  dans  une 
autre  édition  ,  où  il  épargne  cette  petite  erreur 
à  Ces  Ecrivains  :  il  auroit  pu  leur  en  épargnée 
beaucoup  d'autres.  Edit, 


DE     QUELQUES    J  U  I  F  S.  II5 

Juges  d'Ifraël  :  Que  chacun  faffe  mourir 
fes  proches  (  ceux  de  fon  dijîrici  )  qui  ont 
été  initiés  à  Béelphegor.  Et  voilà  qu'un. 
des  enfans  d'IJraél  entra  ,  en  préfcnce  de 
fes  frères  3  che:^  une  proJli:uée  du  pays 
de  Madian  ,  à  la  vue  de  Moyfe  &  de 
toute  l'affemblée^qui  pleuroient  devant  les 
portes  du  Tabernacle.  Ce  que  Phinées^fih 
d'Eléa-^ar  3  fils  d'y^aron  ayant  vu  j  il  fe 
leva  du  milieu  de  la  multitude  ,  &  ayant 
pris  un  poignard  ^  il  entra  après  l' Ifraé' 
Lite  dans  le  lieu  de  débauche  j  6*  il  les 
perça  tous  deux  ,  l'homme  &  la  femme  , 
dans  les  parties  de  la  génération  \  &  la. 
plaie  cejja  de  dejfus  Ifraél,  Or  il  y  en 
eût  vingt-quatre  mille  ,  qui  moururent  de 
cette  plaie.  Et  V Eternel  parla ^à  Moyfcj 
&  lui  dit  :  Phinées  a  détourné  ma  colère 
de  deffus  les  enfans  d' Ifraél ,  parce  quil 
a  été  animé  de  "^ele  au  milieu  d'eux  ; 
&  je  n'ai  point  confum.é  les  enfans 
d'Ifrael  par  mon  ardeur  ,  6  c. 

Si  vos  Critiques  eulFent  pris  la  p-eiiie 
de  lire  ce  palFage  avec  quelque  arcen- 
tion  ,  auroient-ils  pu  écrire  ,  &  vous  , 
Monfieur  ,  répéter  en  tant  d'endroits , 
que  ces  vingt-quatre  mille  hommes  in- 
nocens  furent  maffacrés  par  l'ordre  de 
leur  barbare  conducteur  ?  On  y  voit  au 
contraire  évidemment  ,  que  î\loyfe  ne 
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fait  qu'exécuter  lui-même  les  ordres  du 
Seigneur.  Pour  obéir  à  ces  ordres  ,  il 
donne  des  Juges  aux  coupables.  Quel 
rapport ,  Monlieur  ,  entre  les  procédures 
de  ces  Tribunaux,  &  l'ordre  d'un  maf- 
facre  ?  Et  cette  colère  de  l'Eternel ,  qui 
s'enflamme  contre  fon  peuple  ,  cette 
plaie  qu'il  leur  envoyé,  &  que  Moyre 
&  raifemblée  veulent  détourner  par  leurs 
gémilTemens  &  par  le  châtiment  des 
coupables  ,  la  ceiration  de  cette  plaie 
qiLe  le  zèle  de  Phinées  arrcte,  tout  cela 
n'annonce-t-il  pas  un  fléau  épidémique  , 
plutôt  c]u'un  malFacre  ?  Les  termes  Hé- 
breux dont  fe  fert  ici  Moyfe  ,  comme 
ceux  qu'employé  le  Pfalmifte  ,  en  rap- 
portant le  même  tait  dans  un  de  fes 
cantiques  ,  loin  de  contredire  ce  fens  , 
ne  font  que  l'établir  j  8c  tout  l'enfemble 
du  paflage  le  confirme.  L'Hiftorien  Jofeph 
n'y  a  pas  vu  autre  chofe.  Où  vos  Ecri- 
vains ont-ils  donc  trouvé  ,  &:  où  avez- 
vous  trouvé  vous-même ,  que  ces  vingt- 
quatre  mille  hommes  furent  majjacres 
par  l'ordre  de  Moyfe  ? 

C'eft  avec  moins  de  fondement  en- 
core ,  que  vous  prétendez  avec  vos  Cri- 
tiques ,  que  ces  vingt-quatre  mille  hom- 
mes innocens  furent  punis  ,  pour  expier 
la  faute  d'un  feuL   Non  j  Monfieur  ,' 
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Zambri  ne  fut  pas  feul  coupable.  Il  eft 
clair ,  par  le  palTage  que  nous  venons  de 
citer ,  que  ie  peuple  j  c'elt-à-dire  un 
<;rand  nombre  d'Ifraélites  ,  le  furent 
comme  lui.  Séduits  par  cqs  étrangères  , 
ils  fe  livrent  avec  elles  à  un  conmierce 
impur  :  l'idolâtrie  en  eft  bientôt  le  trifte 
h'uit ,  &  c'eft  par  ce  double  crime  qu'ils 
irritent  l'Eternel ,  &c  qu'ils  s'attirent  l'arrêt 
de  leur  condamnation.  Aullî  les  exécu- 
tions judiciaires  &c  le  tléau  épidémic]ue 
commencent-ils  avant  même  que  Zambrî 
hit  entré  chez  la  Madianite.  Si  ces  vingt- 
quatre  mille  hommes  eulfent  été  pimis. 
pour  cette  faute  y  la  punition  auroit-elle 
été  ordonnée  &  exécutée  ,  avant  que  la 
faute  eût  été  commife  ?  Leur  mort  fut 
donc  la  peine  de  leurs  propres  crimes , 
&  non  l'expiation  de  la  faute  d'un  feul. 
Mais  on  vouloit  peindre  Movfe  comme 
un  barbare  ,  qui  maftacre  fans  raifon  des 
milliers  d'innocens  :  il  falloir  bien  jufti- 
fier  ces  coupables. 

C'eft  ainlî  que  vos  Critiques  ,  pour 
préfenrer  les  faits  fous  un  afped  odieux , 
les  altèrent  &  \qs  dénaturent  :  le  fecret 
eft  admirable  !  Et  vous ,  Moiiiîeur  ,  vous 
répétez  ,  fans  i'crupule-?,  ces  grollîeres 
fauifetés  ! 
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§.     II. 

Si  Zambrî  &  ces  vingt -quatre  mille 
hommes  Jfraéliies  n  étaient  que  légère- 
ment coupables. 

Mais  j  dites-vous  ,  (i  Zambri  &:  ces 
vingt-quatre  mille  Ifraélites  n'étoient  pas 
tout-à-tait  iimocens ,  du  moins  ils  n'étoient 
pas  fort  coupables.  Gn  voit  tant  de  Rois 
Juifs  ,  &  fur- tout  Salomon  ,  épouftr  im- 
punément des  femmes  étrangères  ,  que 
ces  Critiques  ne  peuvent  admettre  ,  que 
l'alliance  avec  une  Moabite  ait  été  un 
Jî  grand  crime. 

Ain(i  les  dilTolutions  de  ces  HébreiTx 
avec  les  femmes  de  Moab  &  de  Madian , 
le  culte  impur  de  Béelphegor  ,  qui  en  fut 
la  fuite  j  l'infolente  débauche  de  Zambri 
entrant  chez  la  Madianite ,  au  mépris 
de  la  loi  ,  du  Légiflateur  ,  &  de  tout  le 
peuple  affemblé  ,  qui  profternés  &:  fon- 
dant en  larmes  aux  portes  du  Taber- 
nacle ,  tâchoient  de  fléchir  le  Seigneur 
&  d'appaifer  fa  colère  ^  toutes  cqs  pré- 
varications ,  l'impiété  ,  le  libertinage ,  la 
révolte  contre  l'autorité  publique  ,  font 
réduites  par  ces  Ecrivains,  à  une  alliance 
avec  une  Meakite,  Knov.^z  ,   Monfieur , 
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que  la  qualification  eft  douce  &  la  dé- 
nomination honnête.  On  reconnoxt  la 
bonté  de  cœur  de  ces  Critiques. 

Tant  de  Rois  Ji^ifs  épouferent  impu- 
nément des  femmes  étrangères  !  Eh  bien  , 
qu'en  peut-on  conclure  en  faveur  des 
llVaélites  fornicateurs  &:  adultères  ?  Eft- 
ce  la  même  chofe  ,  -de  prendre  une 
cpoufe ,  ou  de  s'abandonner  à  des  prof- 
tituées  ? 

Tant  de  Rois  !  Que  ne  les  nommoient- 
ils  ?  Non ,  Monfieur ,  le  nombre  n'en  eft 
pas  aulll  grand  que  ces  Ecrivains  pa- 
roilTent  le  croire.  Il  eft  peu  de  ces  fem- 
mes étrangères  ,  idolâtres  &c  perfévérant 
dans  l'idolâtrie ,  qui  foient  entrées  dans 
les  familles  de  nos  Rois ,  fans  y  apporter 
avec  elles  le  dcfordre  &:  leS  malheurs. 
Et  quand  vos  Critiques  citent  Salomon , 
ils  comptent  apparemment  pour  rien 
J'afFoiblilïement  de  fon  autorité  dans  {es 
■vieux  jours,  les  révoltes  de  fes  fujets  ,  8c 
le  Royaume  d'ifraël  enlevé  pour  toujours 
<à  fon  fils  &  à  fa  poftérité. 

Mais  quand  même  quelques-uns  de 
nos  Rois  auroient  époufé  impunément 
des  femmes  idolâtres ,  une  aârion  celTe- 
t-elle  d'être  criminelle  ,  parce  qu'elle 
n'eft  pas  toujours  punie  d'une  manière 
éclatante  ?  Quels  forfaits  ne  juftiheroic- 
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on  point  par  cecte  manière  de  raifonner  ï 
Aux  exemples  de  ces  deux  Rois  Juifs  , 
qui  ne  prouvent  rien  ,  vos  Ecrivains  ,r 
toujours  judicieux  ,  joignent  celui  de 
Boos ,  qui  prouve  encore  moins.  Voyons 
quel  tour  ils  lui  donnent. 

Ruth  ,  difent-ils' ,  étoit  Moabite  ^  quoi- 
que fa  famille  fût.  originaire  de  Beth- 
léem. La  fainte  Ecriture  V appelle  tow 
jours  Ruth  la  Moabite.  Cependant  elle 
alla  fe  mettre  dans  le  lit  de  Boos  par  le 
confeil  de  f&  mère  :  elle  tépoufa  enfuite  , 
&  fut  ayeule  de  David. 

Oui  ,  Ruth  étoit  Moabite  :  mais  la 
fainte  Ecriture  ,  qui  l'appelle  toujours 
Ruth  la  Moabite  ,  ne  dit  nulle  part  que 
fa  famille  fût  originaire  de  Bethléem, 
Ce  n'étoit  pas  la  fienne  ,  Monfieur  , 
c'étoit  celle  de  fon  mari  :  vos  Critiques 
ne  feront-ils  jamais  exacts  ? 

Cependant  par  le  confeil  de  fa  merc  y 
&c.  11  falloit  dire  de  fa  belle-mer e  :  car 
Rucli  n'étoit  pas  fille  ,  mais  bru  de 
Noëmi.  Vous  auriez  bien  du ,  en  tranf- 
crivant  les  raifonnemens  de  vos  Ecri- 
vains ,  y  corriger  ces  petites  erreurs. 

Elle  alla  fe  mettre  dans  le  lit  de  Boos. 
Non  pas  dedans  ,  mais  au  pied  :  cette 
différence  que  vous  pourrez  trouver  lé- 
gère ,  peut  paroître  à  d'autres  mériter 
d'ctre  remarquée. 


k 


DE  QUELQUES  Juif  s.       131 

Le  confeil  de  Nocmi  &  Li  démarche 
de  Ruth  ont  paru  fans  doute  a  vos  Sa- 
vans  un  trait  qui ,  fous  leur  main  ,  pour- 
voit devenir  amufant  ;  &  c'eft  là  plus 
que  toute  autre  chofe  ,  ce  qui  nous  a 
valu  la  citation  alfez  déplacée  de  l'hif- 
toire  de  Boos.  Ce  trait ,  il  eft  vrai ,  n'eft 
pas  dans  nos  mœurs  modernes  :  mais  au 
fond ,  eft-il  aufîi  plaifant  que  ces  Ecri- 
vains l'ont  cru  ? 

Pour  en  juger  ,  Monfieur ,  rappelions- 
nous  que  Nocmi ,  en  donnant  ce  confeil 
a  fa  bru  ,  connoiiroit  la  probité  de  fon 
vieux  parent ,  la  vertu  de  la  jeune  veuve , 
Se  fes  juftes  prétentions  à  la  main  ôc  aux 
grands  biens  de  Boos.  N'oublions  pas 
fur-tout ,  que  Ruth  ne  vivoit  pas  au  dix- 
huitieme  fiécle  ,  ni  dans  la  rue  faint 
Honoré  y  mais  dans  im  temps  &  dans  un 
pays  où  il  n'étoit  pas  befoin  de  trois 
publications  de  bans  pour  rendre  lui 
mariage  légitime  ;  où  le  confentement 
des  Parties  ,  fur-tout  dans  le  cas  dont  il 
s'agit ,  fuffifoit  ,  fans  qu'aucune  céré- 
monie publique  eut  précédé  ;  enfin  ,  où 
Vine  veuve  fans  enfans  étoit  en  droit 
d'exiger  du  plus  proche  parent  de  fon 
mari ,  qu'il  l'épousât ,  de  le  conduire  en 
cas  de  refus  ,  devant  les  Juges  ,  de  l'y 
déchaufTer  ôc  de  le  renvoyer  pieds  nuds  , 
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après  lui  avoir  craché  au  vifage  en  pré- 
fence  de  tous  les  alîîftans.  Tout  ceci  fup- 
pofé-,  Monfieur  ,  l'hiftoire  de  Ruth  peut- 
elle  apprêter  à  rire  à  d'autres  qu'à  des 
libertins  igiiorans  ? 

Boos  l'époufa  enfu'ue  j  6i:c. Outre  que 
Boos  put  fe  croire  difpenfé  de  la  loi  qui 
défendoit  d'époufer  des  femmes  étran- 
gères ,  par  celle  qui  ordonnoit  au  plus 
proche  parent  d'époufer  la  veuve  d'un 
parent  ^mort  fans  enfans  ^  Ruth  avoit 
quitté  la  religion  de  fon  pays ,  pour  em- 
brafTèr  celle  de  nos  pères.  Or  la  loi,  qui 
défendoit  \qs  mariages  avec  les  étran- 
gères ,  ne  regardoit  que  celles  qui ,  ref- 
tant  attachées  au  culte  des  Idoles ,  pou- 
voient  v  eneager  leurs  maris  :  c'eft  le  ien- 
riment  de  nos  Dofteurs.  Boos  en  epou- 
fant  Ruth  ,  n'alloit  donc  point  contre  la 
loi  ?  Quel  rapport  y  a-t-il  entre  la  con- 
duite de  ce  vieillard  &  l'idolâtrie  ,  les 
adultères  ,  &:c.  des  vingt-quatre  mille 
hommes  que  vos  Critiques  veulent  juf- 
tifier  ? 

Rahab  ,  ajoutent-ils  ,  étoit  non-feule- 
ment étrangère  j  mais  une  femme  pu- 
blique. La  Fui  gâte  ne  lui  donne  d'autre 
titre  que  celui  de  Meretrix.  Cependant 
elle  époufa  Salmon  ^  Prince  de  Juda. 

Le  titre  de  Meretrix  j  que  la  Vulgatc 
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doiine  à  Rahab  ,  Monfieur  ,  n'eitipçche 
pas  que  de  favans  hommes ,  même  Chré- 
tiens ,  n'aient  foutenu  ,  qu'elle  n'étoit  pas 
femme  publique.  Le  mot  Hébreu  ôc  le 
mot  Grec  ,  qui  répondent  au  mot  latin  , 
n'emportent  pas  nécelïairement  cette 
idée  (i).  Quoi  qu'il  en  foit ,  Rahab  s'é- 
toit  convertie  :  elle  avoit  quitté  le  culte 
des  Idoles,  &  adoroitle  Dieud'lfracl  (2). 
Ainfi  elle  n'étoit  plus  dans  le  cas  de  la 
dcfenfe. 

Bethfahé  n'y  étoit  pas  davantage.  Vos 

(i)  N'emportent  pas  nécejfaîrement  cette  idécm 
Le  mot  Zonah ,  dit  Kimchi ,  fignifie  hôtefle  ou 
femme  publique  ,  félon  qu'on  le  dérive  de 
Zonah,  paillaider ,  on  de  Zoun  ,  nourrir.  Junins 
a  fait  voir  ,  que  le  mot  Grec  irofur,  eft  fi\C- 
ceptible  de  ces  deux  fens  :  &c  le  paraphrafte 
Jonathan,  qui  vivoit  avant  J.  C.  a  traduit  le 
mot  Hébreu  par  le  mos  Caldaïque  Pounda- 
kitha  ,  qui  fignifie  hôtefle, &  ne  foufFre  aucune 
équivoque.  Ckret. 

\z)  Le  Dieu  d'Ifraël.  Un  des  Apôtres  du 
Chrillianifme  affure  que  Rahab  fut  jufii fiée  par 
les  œuvres.  Rahab  Aleretrix  nonne  ex  operibus 
juftificata  eft.  M.  de  Voltaire  ,  dans  fa  t'hil.  de 
l'Hift.  fe  contente  de  dire  ,  t*  qu'apparemment 
«  elle  mena  depuis  une  conduite  plus  honnête , 
î)  puifqu'elle  fut  ayeule  de  David,  &  même 
35  du  Sauveur  du  monde  «.  Cet  apparemment 
d'un  chrétien  méritoit  bien  d'ccre  remarqué 
far  des  Juifs.  Edit. 
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Ecrivains  prétendent  qu'elle  étoit  étran- 
gère. Celafe  pourroit,  quoique  l'Ecriture 
ne  le  dile  pas  :  elle  nous  apprend  feule- 
ment que  Ion  mari  étoit  Ethéen.  Mais 
les  Ethéens  d'alors  n'étoient  peut-être  que 
des  Hébreux  établis  dans  le  pays  d'Eth  : 
du  moins  Urie ,  quoiqu'Ethéen  ,  fervoic 
dans  les  armées  de  David  ,  il  adoroit  le 
Dieu  de  fon  Prince  ,  &  Bethfabé  fui- 
voit  comme  lui  la  loi  d'Ifraël. 

Si  vous  remonte^  plus  haut  j  difent 
encore  ces  Critiques  ,  le  Patriarche  Juda 
époufa  une  Cananéenne. ....  Ses  enfans 
eurent  pour  femme  Thamar  ,  de  la  race 
d'Arum.  Cette  femme  avec  laquelle  Juda 
commit  un  incejlc  fans  le  f avoir  y  n  étoit 
pas  de  la  race  d'ifracl. 

En  remontant  fi  haut ,  Monfîeur  ,  on 
pourroit  remonter  à  un  temps  où  la  loi , 
qui  défendoit  les  mariages  avec  les  fem- 
mes étrangères  ,  n'exiftoit  point  encore» 
Suppofez  même  qu'elle  exiftât  du  temps 
du  Patriarche  Juda  ,  tout  ce  qu'on  en 
pourroit  conclure  ,  ce  feroit  que  ce  Pa- 
triarche auroit  commis  une  faute  griéve 
en  y  contrevenant.  Mais  de  ce  que  Juda, 
fes  enfans  ,  Salomon  ,  &c.  fe  feroient 
rendus  coupables  ,  s'enfuivroit-il  que  ces 
24,000  hommes  étoient  innocens  ? 

Au  refte  ,  quoique  ces  exemples  ne 
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prouvent  rien ,  il  faut  pourtant  convenir 
qu'ils  ne  font  point  placés  ici  en  pure 
perte ,  ni  peut-être  fans  delTein.  Us  fervent 
à  amener  deux  réHexions  ,  l'une  ,  que 
Rahab  ,  femme  publique  ,  eji  la  figure  de 
r Eglife  Chrétienne  ;  l'autre  ,  que  Jefus 
daigna  naître  de  cinq  étrangères  ,  l'une 
inceflueufe  j  d'autres  profiituées  ,  adul' 
teres  j  ôcc.  Réflexions  pieufes  ,  dont  nous 
laiiferons  les  Chrétiens  s'édifier:  ce  n'eft 
fans  doute  que  dans  cette  vue  que  vous 
les  avez  faites  ou  rapportées  ! 

Nous  fommes,  avec  la  plus  lincere  & 
b,  plus  haute  eftime  ,  &c. 
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L  E  T  T  R  E     I  X, 

Ou  ron  examine  ce  quont  penfc  fur  le 
Pentateuquc  les  Savans  cites  dans  la 
Note. 

^^UANQ  on  veut  attaquer  des  opinions 
communément  reçues ,  &  qu'on  n'a  pas 
de  fortes  raifons  à  y  oppofer  ,  c'eft  une 
reflource  que  de  favoir  s'étayer  adroite- 
ment d'autorités  impofantes.  A  l'ombre 
de  quelques  noms  illufi:res  ,  on  rifque 
moins  de  fe  compromettre  ,  &  Von  pa- 
roîc  combattre  avec  plus  d'avantage  , 
du  moins  pendant  un  temps  &  aux  yeux 
de  certains  Ledteurs. 

Telles  ont  fans  doute  été  vos  vues  , 
Monfieur  ,  en  citant  dans  votre  Note 
cette  longue  fuite  d'Auteurs  célèbres  , 
auxquels  vous  attribuez  les  raifonnemens 
que  vous  y  faites  ,  8c  dont  vous  ne  vous 
donnez  que  pour  le  copifte. 

Nous  n'oferions  alfurer  que  vous  n'avez 
jamais  lu  les  ouvrages  de  ces  Savans  j 
mais  nous  ne  craignons  pas  de  le  dire  , 
ou  vous  avez  mal  connu  lesfentimens  de 
la  pluparc   d'entr'eu,x  ,  ou  vous  les  dé- 
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guifez  y  VOUS  n'en  parlez  pas  du  moins 
avec  toute  l'exaditude ,  qu'on  auroit  droit 
d'attendre  d'un  Ecrivain  tel  que  vous. 
C'eft  ce  que  nous  nous  propofons  de 
vous  prouver  ,  Monfieur  ,  &  ce  que 
vous  ne  pourrez  vous  empêcher  de  con- 
clure vous-même  ,  de  l'expofé  fidèle  que 
nous  allons  en  faire. 

§.    I. 

Senûmens  de  Woilafton  ,  nommé  mal-à" 
propos  dans  la  Nou  Volafion  6*  Vho* 
lajion, 

A  la  manière  feule  dont  vous  eftropiez 
le  nom  de  ce  Savaiit  ,  on  pouvoit  juger 
qu'il  vous  étoit  peu  connu.  De  tous  les 
Ecrivains  dont  vous  parlez  ,  c'étoit  celui 
qui  méritoit  le  moins  d'entrer  dans  votre 
lifte.  Nous  avions  lu  plus  d'une  fois  fon 
ouvrage  fur  la  Religion  naturelle  ,  le 
feul  qu'il  ait  eii  le  temps  de  donner  au 
Public  ,  &:  nous  ne  nous  rappellions  pas 
d'y  avoir  rien  vu  de  tour  ce  que  vous  lui 
faites  dire.  Dans  l'incertitude  fi  c'étoit 
oubli  de  notre  part  ou  erreur  de  la 
vôtre  ,  nous  venons  de  le  relire  encore 
d'un  bout  a  l'autre  :  nous  pouvons  vous 
allurer  qu'il   ne  s'y   trouve  aucun  des 
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raifoiuiemens  qu'on  lit  dans  votre  Note  î 
ôc  qu'il  n'y  elt  pas  mcme  dit  un  feul 
mot  des  queftions  que  vous  agitez  fur 
le  Pentateuque. 

A  quoi  penliez-vous  donc,  Monfieur  , 
quand  vous  mettiez  ce  dode  &  vertueux 
Anglois  au  rang  des  Critiques ,  qui  trou- 
vent dans  les  faints  livres  des  contra- 
didions  &  des  abfurdités  ,  &:  que  vous 
le  confondiez  avec  les  Bolingbroke  >  les 
Tindal  &  les  Collins  ?  Seroit-ce  que  le 
titre  feul  de  l'ouvrage  de  Wollafton  vous 
auroit  jette  dans  l'erreur  où  donnèrent 
quelques  -  uns  de  fes  compatriotes  ? 
33  Lorfque  l'ébauche  de  la  Religion  na- 
33  turelle  parut ,  dit  l'Auteur  de  la  Bi- 
53  bliotheque  Angloife  ,  la  cabale  liber- 
33  tine  crut  d'abord  que  c'étoit  un  o\i- 
33  vrage  en  fa  faveur  :  on  triomphoit 
33  déjà.  Mais  ,  ajoute-t-il ,  la  joie  fut  de 
33  courte  durée  ,  &  la  lecture  du  livre  ns 
33  tarda  pas  à  défabufer  le  Public. 

Bolingbroke  &:  i^s  partifans  connoif- 
foient  mieux  que  vous  cet  Ecrivain  , 
Monfieur  :  aufîi  ,  quoiqu'ils  n'aient  pu 
s'empêcher  de  rendre  juftice  à  l'étendue 
de  fes  lumières ,  il  a  été  plus  d'une  fois 
l'objet  de  leurs  cenfures  les  plus  ameres , 
preuve  non  équivoque ,  qu'il  n'a  tenu  au- 
cii;ie  des  opinions  qui  leur  étoient  cheresv 
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C'eft  donc  déjà  un  nom  célèbre  à 
effacer  de  votre  catalogue  (i):  il  faut  en 
effacer  de  même  Aben-Ezra. 

§.  11. 

Sentlmens  d'Aèen-E^ra, 

Ahen-Ei^ra  y  dites- vous ,  fut  le  premier 
eu:  crut  prouver  &  qui  ofa  prétendre  que 
le  Pentateuque  avait  été  rédigé  du  temps 
des  Rois. 

Il  ell  vrai  que ,  malgré  le  préjugé  très- 
répandu  de  fon  temps  parmi  nos  Doc- 
teurs ,  que  tout  le  Pentateuque  ,  jufqu'à 
la  moindre  fyllabe  ,  avoir  été  écrit  par 
Moyfe  ,  ce  favant  Critique  cmt  v  re- 
marquer quelques  endroits  qui  ne  lui 
paroilfoient  pas  pouvoir  être  attribués  au 
faint  Légiflateur.  Il  les  jugeoit  d'une 
main  plus  récente  ,  &  probablement  du 


{i)  A  effacer  de 'votre  catalogue.  Nous  re-« 
marquons,  que  dans  les  Nouveaux  Mélanges  , 
art.  des  Ecrivains  qui  ont  eu  le  malheur  d'écrire 
contre  la  Religion  ,  on  compte  encore  parmi 
eux  Wollafion  ,  qu'on  y  nomme  Voolafton. 
L'illuftre  Auteur  ne  prendra-t-il  pas  enfin  la 
peine  de  parcourir  le  traité  de  Woilafton  ?  Un 
coup  d'œil  rapide  fur  cet  Ouvrage  &  fur  la 
Préface  fufiroit  pour  le  détromper,  Edit, 
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temps  des  Rois.  Mais ,  qu'il  en  ait  conclu 
que  ces  livres  ne  furent  écrits  ni  rédigés 
qu'alors ,  c'eft  ce  que  vous  auriez  de  la 
peine  à  prouver.  Croire  que  quelques 
paiïages  du  Pentateuque  y  Furent  inférés 
dir  temps  des  Rois  ,  ou  fixer  à  cette 
époque  la  rédaéxion  de  tout  l'ouvrage, 
ce  n'eft  pas  tout-à-fait  la  même  chofe  ! 

'Pour  attribuer  à  ce  Savant  une  opinion 
Çï  faufTe  ,  il  faudroit ,  non  de  vaines  con- 
jectures ,  mais  des  textes  clairs  &  formels 
tirés  de  ies  ouvrages.  Si  vous  en  con- 
noilTez  de  tels  ,  Monfleur  ,  nous  vous  in- 
vitons à  les  produire. 

En  attendant  que  vous  jugiez  à  propos 
de  le  faire  ,  on  peut  apprendre  du  favant 
P.  Simon  ce  qu'on  doit  penfer  de  cette 
imputation    &    de    quelle  fource    vous 
l'avez  tirée.  »  Spinofa,  dit-il,  en  impofe 
3>  à  Aben-Ezra, en  aflurant,  que  ce  Rabin 
»  n'a  point  cru  que  Moyfe  Fût  l'Auteur 
»  du  Pentateuque.  Ce  qu'il  rapporte  de 
»)  ce  Rabin  ,  (  &  il  en  rapporte  précifé- 
3>  ment  les  mêmes  pafTages  que  vous  ,  ) 
»  prouve  feulement  qu'on  a  inféré  quei- 
»j  ques  additions  à  certains  adtes ,  qu'on 
»)  ne  peut  nier  être  de  Moyfe  ,  ou  au 
»  moins  avoir  été  écrits  de  fon  temps  & 
>ï  par  fon  ordre.  Le  même  Spinofa  fait 
«  encore  paroître  davantage   fon  igno- 
j>  rance  j  &cc. 
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Au  refte  ,  iî  d'après  ce  que  vous  dites 
d'Aben-Ezra ,  on  s'imaginoit  ,  qu'il  ait 
penfé  &  raifonné  comme  les  Critiques 
incrédules  que  vous  citez  ,  on  fe  feroit 
de  bien  faulTes  idées  de  (es  fentimens. 
Son  attachement  à  la  Religion  de  fes 
pères  ,  la  confidération  dont  il  a  joui  dans 
la  Synagogue  pendant  fa  vie  ,  &  le  ref- 
pe6t  qu'on  y  conferve  encore  pour  fa 
mémoire  ,  font  de  sùts  garants  de  Con 
orthodoxie. 

Ajoutons  que  d'habiles  Critiques  ont 
fait  voir  ,  que  la  plupart  des  palfages 
mêmes  que  vous  citez  d'après  Aben-Ezra, 
&c  iqu'il  croyoit  poftérieurs  à  Moyfe  , 
peuvent  être  de  la  main  de  ce  Légiilateur. 
Ils  en  donnent  des  preuves  fatisfaifantes  ,' 
qu'on  peut  voir  dans  leurs  ouvrages  (  i  ). 
Nous  nous  contenterons  de  rapporter  en 
peu  de  mots  ce  qu'en  dit  un  des  Ecri- 
vains mêmes ,  dont  vous  reclamez  l'au- 
torité ,  le  doSle  j  le  fameux  le  Clerc, 

Aben-E^ra  j  dites-vous  ,  fe  fonde  fur 
plufieurs  paffages.  »   Le  Cananéen  étoit 


(  I  )  Dans  leurs  ouvrages.  Voyez  Abbadie , 
du  Pin  ,  les  Difcours  que  l'Evêque  Kidder  a  mis 
à  la  tête  de  fes  notes  fur  le  Pentateuque ,  & 
dans-  lequel  il  traite  foiidement  ce  fujet ,  &Ca 
.Auc. 
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îî  dans  ce  pays.  La  montagne  de  Morîa  , 
3)  appellée  la  montagne  de  Dieu  (i)  ;  le 
j5  litd'Og,  Roi  de  Bazan,  fe  voit  encore 
S)  en  Rabath.  Et  il  appella  tout  ce  pays 
3>  de  Bazan ,  les  villes  de  Jaïr  jufqu'au- 
33  jourd'hui.  Il  ne  s'eft  jamais  vu  de  Pro- 
33  phete  en  Ifraël  comme  Moyfe  «.  // 
prétend  que  ces  pajfages  ou  il  efi  parle 
de  chofes  arrivées  après  Moyfe  ^  ne 
peuvent  être  de  Moyfe. 

Ainfi  raifonnoit  Aben-Ezra.  Mais  le 
fameux  le  Clerc  nie  ,  que  dans  la  plu- 
part de  ces  palTages  ,  il  s'agifTe  de  chofes 
arrivées  après  Moyfe.  •>■>  Il  foutient ,  que 
3)  le  premier  qu'on  a  traduit  mal-à-propos 
3>  par  le  Cananéen  étoit  alors  dans  le 
3>  pays  j  peut  &;  doit  fe  traduire  par  le 
3>  Cananéen  étoit  dès-lors  dans  le  pays  ; 
■>— i^— —  ■  ■■■ 

(i)  Appellée  la  montagne  de  Dieu,  Ici  M. 
de  Voltaire  rend  aflez  mal  la  penfée  d'Aben- 
Ezra.  Cette  montagne  ne  fut  point  nommée  , 
à  caufe  du  facrifîce  d'Abrahaai ,  montagne  de 
Dieu ,  nom  commun  à  toutes  les  hautes  mon- 
tagnes dans  la  langue  fainte  :  elle  fut  appellée, 
non  comme  dit  M.  de  Voltaire ,  Moria  ,  mais 
comme  porte  le  texte ,  Moriah  ,  c'eft-à-dire  , 
l'Eternel  y  pourvoir::  :  dénomination  tirée  de  la 
parole  remarquable  d'Abraham  à  Ton  fils.  Tou- 
jours occupé  d'une  foule  d'objets  ,  l'illurtre 
Ecrivain  n'a  pas  le  temps  de  donner  iQU  at- 
tention \  ces  menus  détails.  Edits 
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#»  ce    qui  étoit  vrai  ,   mcnie   du   temps 
>î  d'Abraham  ,   &  levé  par  confcquenc 
î>  toute  la  difficulté  (  i  )  j  que  le  nom  de 
j>  Moriah  j  l'Eternel  y  pourvoira  j  donné 
33  à  la  montagne  où  ce  Patriarche  mena 
«  Çon  fils  pour  l'immoler ,  a  pu  être  en 
»>  ufage  peu  après  ce  facrihce  ,  de  long- 
î3  temps  avant  Moyle,  que  ce  Légiflateur, 
»}  écrivant  probablement  pluheurs   mois 
«  après  la  défaite  d'Og  ,  a  pu  dire  ,  que 
»5  l'on  confervoit  encore  fon  lit  de  fer  en 
j>  Rabath  ;  &  que  les  expreilions  qui  ré- 
5>  pondent  aux  mots  encore  &  jufquau- 
»  jourd'hui  3  s'employent  quelquefois  par» 
S)  les  anciens   Ecrivains  ,  facrés  &:  pro- 
»  fanes ,  lors  même  qu'il  n'eft  queftion 
3>  que  d'un  temps  peu  éloigné  ;  qu'ainii  il 
n  n'y  a  rien  dans  ces  paflages  que  Moyfe 
sj  n'ait  pu  écrire  «. 


(i)  Toute  la  difficulté.  M.  Freret  l'entend  de 
même.  Il  dit ,  »j  que  des-lors  ,  dés  le  temps 
sa  d'Abraham  ,  les  Cananéens  avoient  chaué 
M  les  anciens  habitans  du  pays  ,  &  s'y  étoient 
M  établis  à  leur  place  «.  Voye-i^  les  Mémoires 
de  V Académie  des  Infcriptions.  Quand  ,  après 
des  fokuions  fî  claires  ,  on  revient  encore  à 
propofer  ces  objedions  furannées  ,  ne  donne- 
t-on  pas  lieu  de  croire  ,  ou  qu'on  eft  peu  inl- 
truit ,  ou  qu'on  n'agit  pas  touc-à-fait  de  bonne 
foi  î  Chréu 
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Quant  à  celui  où  il  eft  parlé  des  Roîs 
d'Edom  &  d'ifraël ,  &  à  un  petit  nombre 
d'autres  ,  il  convient  qu'ils  paroilTent 
ajoutés  au  texte  (i).  Mais  il  prétend, 
3î  que  ces  légères  additions  faites  par  les 
3j  Prophètes  poftérieurs  à  Moyfe  ,  ne 
jî  doivent  pas  empêcher  qu'on  ne  le  re- 
3ï  garde  comme  l'Auteur  de  ces  livres  , 
3i  puifqu'il  y  a  d'ailleurs  tant  de  preuves 
33  qu'ils  font  de  lui  j  de  même  qu'on  ne 
5>  nie  pas  que  les  antiquités  Judaïques 
»>  ne  foienr  de  Jofeph  ,  quoiqu'il  s'y 
jj  trouve  quelques  palTages  inférés  par 
5>  des  mains  plus  récentes  "  (i).  L'opinion 

(i)  Ajoutés  au  texte.  D'antres  Savans  ont 
prouvé  ,  que  le  mot  Hébreu ,  qu'on  a  traduit  par 
Roi ,  peut  l'être  par  Chef,  Commandant ,  &c. 
&  qu'il  a  même  été  appliqué  à  quelques-uns  de 
nos  Jnges.  Voyez  Abbadie.  Cet  excellent  Ecri- 
vain a  difcuté  &  réfolu  cette  objeftion  ,  de 
manière  à  ne  laifl'er  aucun  lieu  à  la  réplique  ; 
il  eft  étonnant  que  M.  de  Voltaire  ait  pu 
prendre  fur  lui  de  la  reproduire.  Edit. 

(i)  Par  des  mains  plus  récentes.  Il  paroît  ^ 
que  le  Clerc  avoit  en  vue  les  trois  fameux 
partages  concernant  Saint  Jean-Baptifte  ,  Jefus- 
Chrift  &  Saint  Jacques.  Mais  fans  parler  de 
ces  trois  textes  ,  dont  plufieurs  favans  Chré- 
tiens ont  foutenu  l'autenticité  ,  il  s'en  trouve 
quelques  autres  qui  ont  été  indubitablement, 
ajoutés  à  Jofeph  :  tel  eft  entr'autres  celui ,  que 
M.  l'Abbé  Mignot  fait  leniarquer  dans  un  de 
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d'Aben-Ezra,  qui  fe  bornait  à  regarder 
les  cexces  en  queftion  comme  poftériears 


fes  favans  Mémoires.  C'eft:  une  parenrhcfe ,  ou 
le  fauiraire  fait  dire  à  Jofeph ,  Pharifîen  ,  pré- 
cifv'ment  tout  le  contra  re  de  ce  que  penfoienc 
les  rharifiens  J^oye:^  us  Mémoires  de  tAcar 
demie  des   Tnfcripiions. 

On  trouve  de  ces  légères  additions  dans 
prefque  tous  les  Ecrivains  de  l'antiquité  ,  fanS 
<ju'on  fe  croye  pour  cela  en  droit  de  nier , 
qu'ils  foient  les  Auteurs  des  ouvrages  ,  qu'on 
leur  attribue  communément. 

Puifque  nous  avons  l'avantage  de  parler  à 
un  homme  de  Lettres ,  qui  peut  prendre  quelque 
plailir  à  ces  fortes  de  remarques ,  nous  citerons; 
ici  deux  exemples  de  ces  additions  ,  auxquelles 
les  Critiques  paroiffent  avoir  fait  peu  d'at- 
tention. 

Le  premier  eft  de  Tite-Live.  Dans  le  livre 
VL  n".  40  ,  au  milieu  du  difcours  d'Appius 
contre  les  Tribuns  ,  on  lit  :  De  indignitate 
fdtis  dilium   eft  (  etenim  dignitas  ad  homines 

pertinet.  )  Q^uid  de  religionibus loquar  ? 

Il  nous  femble  ,  que  cette  parenthefe  ,  peu 
digne  de  Tite-Live  ,  ne  peut  être  ,  qu'une 
glofe  ridicule  &  plate  ,  qui  a  pafTé  de  la  marge 
dans  le  texte.  Supprimons-la  donc ,  &  lifons  ; 
De  indignitate  fatis  diclum  eft  :  quid  de  reli- 
gionibus .....  loquar  ? 

Le  fécond  eft  de  Virgile  ,  Kvre  IX  de  TE-' 
tiéide  ,  où  le  Poète  ,  après  avoir  raconté  la 
mort  de  Nifus  &  d'Euriale,  décrit  l'afTaut  donné 
au  camp  Troyen  par  les  Rutules.  On  lie  dans 
plufieurs  éditions; 

Tomç  /.  G 
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à  Moyfe  ,  cette   opinion  ,   dis-je  ,  très- 
différente  de  celle  que  vous  lui  attribuez  , 


Quin  ïpfa  arrecl'is  ,  vifu  miferabile  !  in  hafiis 
Pr&figuru  capita  &  muko  ciamore  fequuntur ^ 
£uriali  &  Nifi  y  quanta  mox  c&de  pianda  ! 
éAi  tuhu  terribiUfanitu  ,  6'c. 

Ges  derniers  mots,  quanta  mox  c&de  pianda  , 
font ,  dit-oi) ,  une  addition  du  P.  Vanieres.  On 
■vient  de  les  faire  reparoître  dans  une  édition 
de  Virgile  ,  donnée  à  Rome  ,  avec  une  tra- 
diK^ion  nouvelle  en  vers  Italiens  par  un  habile 
Jéfuite.  Mais  i'ingcnieux  Traduéleur  &  fon 
favant  Confrère  n'auroient-ils  pas  montré  plus 
dégoût,  li  au  lieu  de  faire  cette  addition  au 
çexte  ,  ils  en  avoient  retranché  les  mots  Euriali 
éi-Nifi;  car  ,  quoique  ces  mots  fe  trouvent 
dans  les  meilleures  éditions  ,  il  nous  paioît 
clair,  qu'ils  0e  font  point  de  Virgile,  mais  de 
quelque  Glofùtcur  ,  qui  les  avoit  mis  à  la 
marge.  Lifez 

Quin  ipfa  arreBis  ,  -vifu  miferabile  !   in  hafiis 
^r&figunt  capita  ,  &  rriulto  ciamore  fcquuntur. 
j4t  tuba  rerriiiH  fonitu  procul  Are  canoro 
Increpuit ,  Ùc. 

-   Nous  croyons  cette   rharche  tout  autrement 
âigne  de  ce  grand  Poëte.  Hevenons. 

La  plupart  des  additions  faites  au  Pentateu- 
43le,-font  de  riléme  des  parenthefes  ou  notes 
explicatives  ,  avec  cette  différence  ,  que  ceux 
qui  firent  ces  additions  utiles  pour  l'intelligence 
du  texte  ,  avoient  caïa^re  ^  autorité  pour  les 
faire.  Aut, 
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ctoic  donc  mal  fondée  ôc  faufTe ,  même 
au  jugement  du  docle  le  Clerc  * 

§.    III. 

Sentlmens  de  le  Clerc^ 

Après  ce  que  nous  venons  de  rapportée 
de  ce  Critique  cckbre  ,  s'attendroit-on  a 
vous  voir  le  placer  ,  non-feulement  au 
rang  ,  mais  à  la  tête  des  Savans ,  qui 
prétendent  ,  que  le  Pentateuque  ne  rut 
rédigé  que  du  temps  des  Rois  ?  C'eft 
pourtant  ce  que  vous  faites  dans  votre 
Note  &:  dans  quelques  autres  endroits  de 
vos  ouvrages. 

Nous   ne  difîîmulerons    pas  ,   que  le 

Clerc  foutint  d'abord  cette  opinion  \  mais 

fi  nous  devons  cet  aveu  à  la  vérité ,  ne 

lui  deviez- vous  pas  auiîi  d'apprendre    a 

vos  Ledteurs  ,  qu'il  en  changea  depuis  , 

&:  qu'il  embraiïa  hautement ,  dans  un  âge 

^lus  mûr  j  le  fentiment  qu'il  avoit  d'abord 

combattu  dans  fa  jeunelîè.  Voyez,  Mon- 

fieur  ,  la  Dijfertatlon  qu'il  a  mife  à.  la 

tête  de  fon  Commentaire  fur  la  Genefe» 

Non-feulement  il  y  répond  aux  difficultés 

d' Aben-Ezra ,  comme  nous  venons  de  le 

rapporter  \  il  y  réfout  encore  celles ,  qu'il 

avoit  propofées  lui-même  dans  fes  /e/z- 
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tlmens  de  quelques  Théologiens  d'Hdl" 
lande.  Et  en  rendant  compte  de  ce  com- 
mentaire dans  fa  Bibliothcque  choïjie  ,  il 
répète  •>■>  qu'on  ne  peut  raifonnablemenc 
j>  fe  refufer  à  regarder  Moyfe  comme  le 
s>  véritable  Auteur  du  Pentateuque  ;  que 
î>  les  endroits ,  qui  y  ont  été  ajoutés  après 
3i  lui ,  font  en  petit  nombre  ,  qu'il  y  en 
i->  a  même  de  douteux  ,  que  quelques 
3j  Savans  ont  cru  plus  récens  que  Moyfe  , 
M  fans  en  avoir  de  folides  preuves  «. 
Jugez ,  Moniieur ,  il  c'étoit  là  un  Ecrivain 
à  mettre  ,  fans  reftridion  ,  à  la  tête  de 
ceux  qui  prétendent  j  que  le  Pentateuque 
a  été  écrit  long-temps  après  Moyfe. 

Mais  dans  le  temps  même  qu'il  tenoit 
encore  pour  fon  premier  fentiment  ,  il 
n'en  croyoit  pas  moins  55  qu'il  n'y  a  dans 
■>•>  nos  livres  facrés  aucun  fait  de  quelque 
55  importance  ,  qui  ne  foit  vrai  j  que 
3>  l'hiftoire  qu'on  y  lit  eft  la  plus  véri- 
j>  table  &:  la  plus  fainte  qui  ait  jamais 
53  été  publiée  ,  &  que  toutes  les  Doc- 
î3  trines  qui  y  font  propofées  ,  font  vé- 
3>  ritablement  des  Oodrines  céleftes. 

Ce  n'eft  donc  pas  fans  raifon  ,  que 
vous  craindriez  d'accufer  d'impiété  ce 
favant  Critique,  »  Rien  ,  dit  ChàufFe- 
35  pied  ,  ne  l'irritoit  tant  que  les  reproches 
sj  de  Déifme ,  que  fes  ejinemis  lui  firent 
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»  quelquefois  ,  &c  qu'afTu  rément    il  n6 
»  méritoic  pas.  On  en  peut  juger  par  la 
w  converfaticn  qu'il  eut  avec  le  célèbre' 
5>  CcLins  ,  dans  une  vifite  que  cet  An- 
3>  glois  lui  fît  en  Hollande,  accompagné 
3'  de  quelques    François  Libres  penfeurs 
35  comme  lui.  Ils  s'imaginoient  qu'il  leur 
33  feroit  facile  de  çamer  un  Théoloî^ien 
33  auffi  hardi  ;  mais  il  tint  ferme  pour  la 
33  révélation  :    il  prelTa    vivement    ces 
33  Déiftes  ,  &.leur  lit  voir  qu'ils  rompent 
33  les  plits  sûrs  liens  de  Thumanité  j  qu'ils 
33  apprennent  à  fecouer  le  joug  des  loix  j 
33  qu'ils  ôtentles  motifs  les  plus  prelTans 
33  à  la  vertu ,  &  qu'ils  enlèvent  aux  hom- 
33  mes  toutes    leurs     confolations.    Que 
33  fubftituez-vous  à  la  place  ,  ajouta-t-il  ? 
33  Vous  vous  figurez  fans  doute  qu'on 
33  vous    érigera   àQs    ftatues  (i)   ,  pour 
»■  ■  ■    ■  t 

(i)  Qu'on  vous  érigera  des  ftatues.  C'eft 
afTurément  bien  à  tort  ,  qu'on  nous  a  foup- 
çonnés  d'un  peu  de  méchanceté  dans  la  citation 
de  ce  pafTage.  Quand  nous  écrivions  cette 
Lettre  ,  il  n'avoit  point  encore  été  queftion  de 
la  ftatue  de  l'illuHre  Ecrivain  ,  ni  même  de 
celle  dont  il  reproche  lî  durement  au  Citoyen 
de  Genève  de  s'être  cru  di2;ne.  L'antériorité  de 
notre  citation  elt  une  bonne  preuve  que  nous 
n'avions  pas  delTein  de  faire  des  allufions  ma- 
lignes. Pouvions-nous  prévoir  ce  goût  de  nos 
Philofophes  pour  les  ftatues  ?  Aut. 
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5>  les  grands  fervices  que  vous  rendez 
33  aux  hommes  :  mais  je  dois  vous  dé- 
3>  clarer  que  le  rôle  que  vous  jouez , 
3?  vous  rend  méprîfables  Se  odieux  à  tous 
3>  les  hommes  «.  Quelles  leçons ,  Mon- 
fieur  !  puilfent  tous  les  CoUins  de  nos 
Jours  en  faire  leur  profit  l 

§.  IV. 

Sentimens  de  Newton. 

Nous  ne  difons  lien  des  fentimens  de 
Newton  fur  les  Auteurs  des  livres  de 
Jofué  5  des  Juges  ,  de  Ruth  _,  &c.  C'eft 
ime  tâche  ,  que  nous  n'avons  point  em- 
braiTëe  j  &c  nous  convenons  ,  qu'il  eft 
difficile  de  fixer  au  jufte  dans  quel  temps 
^  par  qui  ces  ouvrages  furent  écrits. 

Quant  au  Pentateuque  ,  ce  grand 
homme  penfoit ,  que  divers  faits,  tels  que 
l'exemplaire  trouvé  dans  le  Temple  fous 
Jofias ,  les  Lévites  envoyés  par  Jofaphac 
avec  la  loi,pour  l'enfeigner  dans  toutes  les 
villes  de  Juda  ,  l'attachement  des  dix  Tri- 
bus &  leur  refpectpour  ces  livres  facrés , 
même  depuis  leur  féparation  ,  enfin  le 
culte  public  établi  ,  dès  le  temps  de 
Salomon  &  de  David  ,  d'une  manière 
il  folemjielle  de  fi  conforme  aux    rires 
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prefcrits  dans  le  Pentateuqiie  ,  ne  per- 
mettent pas  d'en  reculer  la  rédaction  plus 
loin  que  le  temps  de  Saiil.  Il  fuppofoic 
donc  que  le  livre  de  la  loi  avoir  été 
perdu  ,  lorfque  les  Philillins ,  vainqueurs 
des  Ifraélites  ,  s'emparèrent  de  l'arche  ; 
que  )  pour  réparer  cette  perte  ,  Samuel 
avoir  ramafTé  ce  qui  reftoit  des  écrits  de 
Moyfe  &;  des  Patriarches  j  &c  que  ce 
fur  fur  ces  mémoires  qu'il  rédigea  le 
Pentateuque  de  la  manière  que  nous 
l'avons-  aujourd'hui. 

Sur  quoi  nous  obferverons  ,  i^.  que 
tout  ce  fyfteme  porte  fur  une  fuppofition 
gratuite  ôc  des  conjedures  vagues.  On 
ne  doit  prononcer  quavec  refpecl  le  nom. 
du  grand  Newton  ,  fans  doute  :  mais  ce 
nom  ,  tout  refpeélable  qu'il  eft ,  ne  peut 
changer  des  fuppofitions  en  faits  ,  des 
conjeétures  en  preuves. 

2°.  Que  ce  fydême ,  fuppofant  le  livre 
de  la  loi  écrit  &  Aqs  mémoires  laiiTés 
par  Moyfe  &;  par  les  Patriarches  ,  con- 
tredit toutes  les  vaines  idées  &  les  faux 
raifoiinemens  ,  dont  la  première  partie 
de  votre  Note  ell  remplie. 

5°.  Qu'encore  que  Newton  ait  cm 
le  Pentateuque  rédigé  par  Samuel  ,  it 
écoit  bien  éloigné  d'accufer  d'abfurdité 
les  récits  qu'il  contient ,  comme  ont  ofé 
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le  fp.ire  vos  Criciques  incrédules.  On  fait 
quel  refpeâ;  ce  Savant  conferva  toute  fa 
vie  pour  ces  divines  écritures.  »  Ce 
M^grand  homme  ,  dit  M.  de  Fontenelle , 
«  ne  s'en  tenoit  pas  à  la  Religion  natu- 
î>  relie  ,  il  éroit  perfuadé  de  la  révélation, 
a  de  parmi  les  livres  de  toute  efpece  , 
35  qu'il  avoit  fans  cefTe  entre  les  mains  , 
3j  celui  qu'il  lifoit  le  plus  aflîduement 
«  étoir  la  Eible  ".  11  l'étudioit,  la  com- 
mentoit  même  ,  &  travailloit  à  en  éclair- 
cir  les  difficultés  ,  loin  de  chercher  à 
i'expofer  à  la  dériiîon  des  profanes. 

Que  voulez-vous  donc  qu'on  penfe  ,"■ 
Moniieur  ,  de  la  manière  dont  vous 
parlez  de  cet  illuftre  Ecrivain  ,  ainfi  que 
du  favant  le  Clerc  ,  dans  votre  Philo- 
-  fophie  de  l'Hiftoire  ?  5>  A  Dieu  ne 
j>  plaife  j  dites-vous  ,  que  nous  ofions 
»  accufer  djimpiété  les  le  Clerc  ,  les 
33  Nev/ton  ,  Sec.  Nous  fommes  convain- 
»  eus  ,  que  fi  les  livres  de  Moyfe  ,  de 
j>  Jofué  ,  dcc,  ne  leur  paroiiToient  pas  de 
33  la  main  de  ces  Héros  Ifraélites  ,  ils 
ij  nen  ont  pas  moins  été  perfuadés  que 
»  ces  livres  font  infpirés.  Ils  reconnoilTent 
a»  le  doigt  de  Dieu  d  chaque  ligne  dans 
«  la  Genefe,  dans  Jofué,  &c.  L'Ecrivain 
35  Juif  n'a  été  que  le  Secrétaire  de  Dieu  j 
a»  c'eft  Dieu  qui  a  tout  didé  !  Newtoa 
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»  fans  doute  n'a  pu  penfer  autrement  ; 
»  on  le  fent  alFez  «.  On  fent  ce  que  veut 
dire  ce  ton  ironique.  A  Dieu  ne  plaifc 
que  nous  ojions  vous  accufer  de  calom- 
nier ces  grands  homir.es  ;  mais  nous 
vous  l'avouerons  ,  Monlieur,  fi  quelque 
chofe  pouvoir  jamais  affoiblir  l'idée  que 
nous  nous  fommes  faite  de  votre  droi- 
ture ,  ce  feroient  les  foupçons  odieux 
que  vous  eflayez  de  jetter  fur  la  leur. 

§.  V. 

Sentlmens  de  Shaftesburi  &   de  Bol'ing" 
broke. 

Tous  les  Savans  dont  nous  avons  parlé 
dans     les    articles    précédens   ,     quelles 
qu'aient  été  leurs   opinions  fur  l'Auteur 
du  Pentateuque  &  fur  le  temps  où  ces 
livres  furent  écrits  ,    n'en  croyoient  pas 
moins   les    faits  indubitablement    vrais  ,. 
les  dogmes  céleftes  ,  la  morale  pure  ,  les 
loix  fages  ,  &:  l'Ecrivain  inflruit  &  dirigé 
par  l'efprit  de  Dieu.  Difons  maintenant 
quelque  chofe  de  ceux  ,  qui  ne  conteftent 
cet  ouvrage  à  Moyfe  ,  &:  n'y  relèvent 
de   prétendues  abfurdités  ,  que  pour  af- 
foiblir  les    preuves    de   la  révélation  & 
pour  la  combattre  :  il  ne  faut  pas  cou-^ 
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fondre  ni  mettre  au  même  niveau  des 
Critiques  ,  dont  les  idées  on:  été  û  diffé- 
rentes &c  les  vues  fi  oppofées. 

Shaftesburi  j  li  nous  en  croyons  quel- 
ques Savans  fes  compatriotes  ,  étoit  en- 
nemi de  la  révélation  ,  &:  un  ennemi 
d'autant  plus  dangereux  ,  que  tous  les 
traits ,  qu'il  lance  ,  partent  d'une  main  , 
qui  feint  d'être  refpedueufe  (i).  Ce  n'eft 
jamais  de  front ,  ni  par  des  raifonnemens 
fér;eux  ,  qu'il  la  combat  ,  mais  par  des 
railleries    &   des    réflexions  ironiques  , 

(i)  Qui  feint  d'être  refpeciueufe.  L'illuftre 
Ecrivain  que  nous  combattons  ,  dit  dans  fts 
Nouveaux  Mélanges  ,  que  Shaftesburi  furpajfa 
de.  bien  loin  Heriert  &  Hobbcs  pour  l'audace 
&  pour  le  fiyU-  Pour  le  ftyle  ,  cela  eft  vrai  ; 
mais  pour  V audace ,  l'Auteur  des  Mélanges  eft 
le  feul  qui  le  cife.  Comment  connoît-il  fi  mal 
lan  Ecrivain  à  qui  il  a  plus  d'une  obligation  ? 
shaftesburi  ,  en  combartant  la  révélation  ,  ufe 
<le  tant  de  circonfpeftion  &  s'enveloppe  ,  fe 
«ache  avec  tant  d'adrelTe  ,  que  quelques  Savans 
ont  reproché  au  Dodeur  Lélaud  ,  comme  une 
injuftice ,  de  l'avoir  mis  au  nombre  des  Ecri- 
Tains  Déiftes.  Voyez  les  Deifiical  Writers  de 
ce  Dodeur  ,  ouvrage  excellent ,  où  il  fait  con- 
jioître  les  Déiftes  Anglois  ,  beaucoup  mieux 
^ue  l'Auteur  des  Mélanges.  Il  y  fait  l'extrait  de 
leurs  ouvrages,  répond  en  peu  de  mots  à  leurs 
tdifficultés  ,  &  cite  les  Ecrivains  qui  les  ont 
xéfutés  plus  au  long.  Edit* 


DE     QUELQUES     JuiFS.  I55; 

échappées  comme  au  hafard  :  proteftant 

fans   celTe  qu'il  croit  fermement  tous  les 

faits  &  tous  les  dogmes  qu'elle  propofe  ^ 

qu'il  ejl  perfuadé  que  notre  Religion  ejl 

divine  &  nos  Ecritures  infpirées  ;  qu  elles 

méritent  la  foumiffion  &  le  refpecl  de  tout 

entendement  humain ^  &  quil  n'y  a  que 

des  libertins   &  des  profanes  j  qui  puif" 

fent  nier  ahfolument ,   ou  contejîer  l'au^ 

.  tonte  de  la  moindre  ligne  ou  fyllahc  d& 

ces  livres  f acres.  Genre  d'attaque  où   il 

entre  plus  de  fineffe  que  de  candeur  ,  6c 

plus  de  rufe  que  de  vrai  favoir.  Il  le  te- 

noit  des  Incrédules  ,  qui  l'ont  précédé  y 

&:    quelques  libres   Penfeurs   modernes 

l'ont  tellement  goûté  ,    comme  vous    le 

favez  ,  Moiilieur  ,  qu'on  le  retrouve  à 

chaque   page   de  leurs  écrits  (i).    Mais 

ces  ftratagèmes  ufés  ,  ces  tours  de  vieille 

guerre   n'en  impofent   plus  à  perfonne* 

On  eft  las  de    voir  toujours  combattre 

"fous  le  mafque ,  &:  l'on  trouveroit  une 

attaque  ouverte  déformais  plus  honnête. 

On  peut  donc  penfer  que  Shaftesburi, 


(i)  y^  chaque  page  de  leurs  écrits.  De  ceux  ^ 
par  exemple  ,  de  M.  de  Voltaire.  Ce  grand 
homme,  en  s'appropriant  les  objedions  &  les 
railleries  de  Shaftesburi ,  ne  dédaigne  pas  d'i* 
Dajtèi'  au^x  fss  petites  rufes.  Chret. 
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malgré  toutes  fes  proteftations ,  ne  croyoît 
pas  que  le  Pentateuque  fût  l'ouvrage  de. 
Moyîe ,  ni  d'aucun  Ecrivain  infpiré.  Mais 
ce  qui  eft  certain  ,  ce  que  nous  pouvons 
afTurer  ,  après  avoir  relu  plus  d'une  fois 
êc  avec  attention  tous  fes  Traités ,  c'eft 
■qu'encore  qu'on  y  reconnoifTe  divers  traits 
qui  vous  ont  pu  fervir  au  moins  de  mo* 
deles  fur  d'autres  matières  ,  à  peine  en 
remarque-t-on  un  feul ,  qui  ait  quelque 
rapport  aux  raifomiemens  ,  qu'on  lit  dans, 
votre  Note  ,  fur  l'impollibilité  où  vos 
Ecrivains  s'imaginent  que  Moyfe  étoit 
«l'écrire  cet  ouvrage ,  Se  fur  la  prétendue 
abfurdité  des  faits  qu'il  raconte.  Com- 
ment avez-vous  donc  pu  les  lui  attribuer  ? 
Pourquoi  citer  quand  on  n'eft  pas  sûr  ^ 
On  peut  en  impofer  à  quelques  Lecteurs 
indifrérens  ou  diftraits  j  mais  on  ne  fait 
point  illufîon  à  ceux  qui  prennent  la 
peine  de  remonter  aux  fources. 

Paffons  à  Bolinghrohe.  Ce  n'étoit 
point,  comme  Shaftesburi  ,  un  railleur 
agréable  ,  &  un  ennemi  caché  de  la  ré- 
f  élarion  faite  à  nos  pères.  Plus  férieux 
&  plus  franc  ,  il  l'attaque  à  force  ou- 
verte ,  &  fans  retenue  comme  fans  dé- 
guifement.  Il  parle  quelquefois  de  la  ré- 
vélation Chrétienne ,  avec  une  apparence 
de  refped  j  mais  dès   qu'il  eft  queftiou 
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de  la  Judaïque ,  &  fur-tout  des  livres  de 
Moyfe ,  il  ne  ménage  rien  (i)  ;  les  in- 
vedives  les  plus  indécentes  coulent  de  fa 
^lume  avec  les  raifonnemens  les  plus 
faux. 

En  lifant  fes  ouvrages  on  s'apperçoit 
bien  ,  que  cette  fource  ne  vous  étoic 
point  inconnue  ,  &  que  vous  n'avez  pas 
craint  d'y  puifer  quelquefois.  Mais  peut- 
on  s'empêcher  d'être  furpris  ,  quand  on 
voit  qu'à  une  courte  réiiexion  près  ,  il 
ne  s'y  trouve  rien  de  ce  que  vous  lui 
faites  dire  dans  votre  Note  ?  &c  n'eft-oii 
pas  en  droit  d'en  conclure ,  que  c'eft  mal- 
à-propos  que  vous  mettez  fous  fon  nom  , 
comme  fous  celui  de  Shaftesburi  ,  ce 
ras  d'affertions  faulTes,  dont  vous  l'avez 
remplie  ? 


(O  II  ne  ménage  rien  ,  &c.  M.  de  Voltaire 
die  lui-même  dans  fes  Nouveaux  Mélanges  ^ 
que  Bolingbroke  eft  un  Ecrivain  audacieux  ,  que 
fes  ouvrages  font  violens  y  qu'//  avoit  la  Re- 
ligion Chrétienne  en  horreur.  Mettez  ces  ex- 
preflloHS  &  ces  aveux  à  côté  de  la  Défenfe  de 
Milord  Bolingbroke  ,  pw  M.  de  Yoûaire» 
Qhret. 
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§.    VI. 

Sentlmens  de  ColUns  &  de  TïndaL 

Collins  8c  Tindal  font  donc  au  vrai ," 
de  tous  les  Ecrivains  ,  que  vous  citez  , 
les  feuls  garants  qui  vous  reftent  j  encore 
ne  favons-nous  pas  li  on  ne  pourroit  point 
vous  les  difputer. 

Nous  avons  parcouru  autrefois  les  ou- 
vrages de  Collins  ,  &  nous  ne  nous  fou- 
venons  pas  d'y  avoir  vu  les  raifonnemens , 
que  vous  lui  attribuez  :  nous  ne  voyons 
pas  même  quel  rapport  ils  pourroient 
avoir  aux  queitions  qu'il  traite.  Mais 
notre  mémoire  peut  nous  tromper ,  ainfî 
que  nos  conje(ftures. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  cet  Ecrivain  n'eft 
point  une  autorité  que  nous  ne  puilîions 
vous  abandonner  fans  regret.  Nous  favons 
combien  de  fois  (q^  compatriotes  lui  ont 
reproché  ,  preuves  en  main  (i)  ,  >?  d'al- 


(i")  Preuves  en  main.  Voyez  fur  -  tout  ce 
qu'a  écrit  contre  Collins  ,  l'Evêque  de  Win- 
chefter  ,  &;  les  favantes  Remarques  du  Doc-leur 
Bentley,  furie  Difcours  de  la  liberté  de  penjer  : 
elles  ont  été  traduites  en  françois  ,  par  M.  de 
la  Chapelle  ,  fous  le  titre  de  Fripponnerie  laïque 
des  prétendus  Efprits-forts  d'Angleterre,  Edir, 
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»  térer  les  textes  ,  d'y  ajouter  &  d'en 
î>  retrancher  ce  qu'il  lui  plaît ,  d'en  rap-* 
5'  procher  les  parties  ainfi  déiigurées  pour 
»  y  trouver  des  fens  tout  contraires  à 
}■>  ceux  des  Auteurs  qu'il  cite ,  de  ne  par- 
»  1er  jamais  plus  affirmativement  qu& 
sj  quand  il  fent  qu'il  a  tort  ,  de  ne  ré- 
î5  pondre  aux  plus  fortes  raifons  que  par 
33  des  chicanes  &  de  mauvaifes  plaifan- 
33  teries ,  &c  «.  Ces  traits  ,  par  lefquels 
il  ne  reifemble  que  trop  à  plus  d'un 
Ecrivain  du  même  parti  ,  font-ils  ceux 
d'un  Critique  honnête ,  qui  cherche  fin- 
cerement  à  connoître  lui-même  la  vérité  , 
de  à  la  faire  connoître  aux  autres  ? 

De  tous  les  ouvrages  de  Tindal  _y  nous 
n'avons  pu  lire  que  fon  Chrijliaràfme 
aujji  ancien  que  le  monde  ;  cet  Ecrivain 
y  combat  également  la  révélation  Chré- 
tienne &:  la  Judaïque  :  il  y  attaque  di- 
vers endroits  de  nos  livres  faints  j  mais 
nous  pouvons  vous  en  répondre  ,  il  n'y 
fait  aucune  des  difficultés  propofées  dans 
votre  Note.  Nous  avons  encore  remar- 
qué ,  qu'il  conferve  dans  tout  cet  ou- 
vrage un  ton  de  modération  ,  donc  nous 
devons  lui  favoir  quelque  gré.  11  ne  s'y 
permet  en  aucun  endroit  ces  termes  in- 
jurieux ,  ces  forties  outrageantes  ,  aux- 
c[uelles  d'autres  Ecrivains  fe  livrent,  & 
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qui  décèlent  toujours  des  âmes  palîîonnées 
&  des  carad:eres  violens. 

Nous  ne  connoiirons  les  autres  écrits 
de  ce  libre  Penfeur  j  que  par  l'extrait  & 
la  .réfutation  qu'en  a  donné  le  Dodeur 
Léland.  Puifque  ce  Savant  ne  réfute  au- 
cune des  objections  que  vous  attribuez  à 
Tindal  dans  votre  Note  ,  on  pourroit 
croire  avec  quelque  fondement  ,  que  ce 
PKilofophe  ne  les  a  jamais  faites.  Si  vous 
étiez  sûr  qu'elles  font  de  lui ,  vous  au- 
riez bien  dû  ,  pour  l'inftrudtion  de  ceux 
qui  vous  lifent  ,  nommer  le  livre  &  la 
page.  Vous  déclarez  quelque  part  ,  que 
vous  naïme\  pas  ces  citations  Ji  précifes  : 
Vous  avez  vos  raifons  ,  fans  doute.  Ces 
citations  pourtant  ,  ne  font  pas  fans 
utilité  ;  elles  épargnent  aux  Lecteurs  des 
recherches  pénibles  ,  ôc  forcent  les  Ecri- 
vains à  être  exa6ts.  Il  nous  femble  , 
Monfieur  ,  que  vous  en  faites  trop  peu 
d'ufage.  Il  eft  vrai  que  pour  être  juiles  , 
elles  demander  oient  de  l'attention  &c  des 
foins  ]  Se  vous  avez  autre  chofe  à  faire 
qu'à  confronter  des  paffages  :  nous  le 
voyons  bien. 

Tels  ont  été ,  Monfieur  ,  les  fentimens 
des  Ecrivains  cités  dans  votre  Note.  Juj^ez 
£i  vous  les  aviez  expofés  avec  l'exadlitude 
d'uii  Critique  inftruit  j  6c   s'il  étoit  ds 
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votre  impartialité  d'imputer  aux  uns  des 
opinions  qu'ils  n'ont  point  eues ,  de  taire 
le  changement  des  autres  ,  de  jetter  des 
foupçons  fur  la  fîncérité  de  ceux-ci  ,  de 
mettre  fur  le  compte  de  ceux-là  des  rai- 
fonnemens  qu'ils  ne  firent  jamais  ,  &c. 
Ces  raifonnemens  ,  faux  en  eux-mêmes , 
ne  font  donc  appuyés  d'aucune  autorité 
fatisfaifante  ,  &  l'autenticité  des  livres 
de  Moyfe  ,  ainfî  que  la  vérité  des  faits 
que  vous  avez  voulu  combattre  ,  n'en 
reftent  pas  moins  folidement  établies. 

Lorfque  les  Savans  &  les  Ignorans  , 
les  Princes  &  les  Bergers  paraîtront 
après  cette  courte  vie  devant  le  Maître 
de  r Eternité  ;  chacun  de  nous  voudra, 
alors  avoir  été  jujle  j  compatijfant  ,  gé" 
néreux.  Vous  avez  raifon  ,  Monlieur  \  \qs 
lumières  ne  feront  rien  fans  la  pratique 
des  vertus ,  ni  la  croyance  des  dogmes 
fans  l'obfervation  des  devoirs.  Nul  ne  fe 
vantera  d'avoir  fu  précifément  en  quelle 
année  le  Pentateuque  fut  écrit.  Aulîî  ne 
mit-on  jamais  au  ran^  de  nos  obligations 
de  le  favoir.  Dieu  ne  nous  demandera, 
pas  j  Ji  nous  avons  pris  parti  pour  les 
Majforetes  ou  pour  le  Talmud ,  Ji  nous 
n  avons  jamais  pris  un  Caph  pour  un 
Beth  ,  un  Yod  pour  un  Vail  ^  &c.  Non, 
^    ce  n'eft  pas  tout-à-fait  de    quoi  il 
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s'agit  dans  votre  Note  :  vous  vous  écartez 
de  la  queftion  ,  ou   vous  voulez  la  faire 
perdre  de  vue  à  vos  Ledeurs.  Ji  nous 
Jugera  fur  nos  actions  &  non  .fur  VïnteU 
ligence  de  la  langue  Hébraïque,  Qui  en 
doute  ?  mais  li  un  Ecrivain  ,  avec  une 
connoifFance  fuperlïciell©  de  cette  langue 
èc    de    riiiftoire  du  Peuple   de    Dieu , 
avoit  la  témérité  de   s'élever  comre  fes 
oracles ,  &  de  calomnier  fa  parole  \  s'il 
repréfentoit  les  livres  ,  où  elle  eft  écrite  , 
comme  luie  compilation  informe  de  faità 
faux  ,  de  récits  abfurdes  ,  d'aâ:ions  bar- 
bares ,  ^rc.    s'il   abufoit  des   plus  rares 
talens  pour  arracher  du  cœur  des  hommes 
l'obéinance  qu'ils    doivent    à  fes    loix  , 
feroit-il  innocent  à  fes  yeux  ?  C'efc  une 
queftion    que    nous    craignons     d'autant 
moins  de  vous  propofer  ,  que  nous  n'ima- 
ginons pas  qu'elle  vous  regarde.    Tous 
vos  écrits  font  pleins  des  proteftations  de 
votre  foumillion  &  de  votre  refpedt  pour 
la  révélation  :  nous  ne  devons  pas  douter  , 
qu'elles  ne  foient  auiïî  finceres  ,  qu'elles 
nous  paroifTent  édifiantes. 

Nous  fommes  ,  avec  refpeâ: ,  &c. 
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Sur  le  reproche  que  fait  F  Auteur  aux  art-^ 
cUns  Juifs  ,  que  la  bejîialité  étoit  com- 
mune parmi  eux. 

V_>E  n'eft  plus  d'après  les  opinions  réelles 
^"    ou  fiippofées  de  quelques  Ecrivains  cé- 
lèbres ,  mais  d'après  vos  propres  idées  (i  ), 
que  vous  parlez  dans  la  dernière  partie 
^     de  votre  prétendue  Note  utile.  Sans  autre 
vue  que   de  décrier  à  tout  propos    un 
peuple  que    vous    haïlTez  ,   vous  paflez 
bruiquement  à  un  texte  du  Lévitique , 
qui  n'a  nul  rapport  aux    queftions  que 
vous  veniez  de  traiter.  Vous  en  prenez 
occafion  de  reprocher   à   nos  pères  des 
turpitudes  ,  dont  la^enfée  feule  fait  hor- 
>  ■  ■         ■  Il  > 

(i)  D'après  vos  propres  idées.  Sec.  M.  de 
Voltaire  ne  cite  point  ici  Bolingbroke  :  il  y  a 
pourtant  <|iielc|ue  apparence  qu'il  doit  à  cet 
Ecrivain  l'idée  de  l'imputation  qu'il  fait  à  nos 
pères.  Quoi  qu'il  en  foit ,  Bolingbroke  étoit 
plus  modéré  i  il  n'ofoit  reprocher  aux  anciens 
Hébreux ,  qu'un  penchant  ,  a  pronenefs  ,  à  ce 
vice.  L'Ecrivain  François  n'a  pas  cette  tetenue, 
Edit. 
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reur  ;  Se  vous  afTurez ,  que  ces  infamies 
étoient  non  -  feulement  connues  ,  mais 
communes  parmi  eux  ;  accufation ,  qui , 
fi  elle  étoit  fondée ,  devroit  les  faire  re- 
garder comme  une  des  plus  abominables 
nations  ,  qui  aient  jamais  exifté  fur  la 
terre. 

Plus  une  imputation  eft  atroce  ,  plus 
on  eft  en  droit  d'en  exiger  des  preuves 
convaincantes.  Si  les  vôtres  font  telles  , 
Monfieur  j  nous  y  confentons  pour  nous 
&  pour  nos  pères  ^  que  leur  mémoire 
foit  flétrie  aux  yeux  de  tout  Tunivers ,  de 
que  la  honte  des  ancêtres  retombe  fur 
leurs  defcendans.  Mais  fi  tout  Leéteur 
impartial  ne  peut  que  les  trouver  infuffi- 
fantes  ou  faufles  ,  c'eft  à  votre  équité 
que  nous  en  appelions  :  jugez  vous-même 
de  ce  que  vous  devez  à  toute  une  nation 
ii  cruellement  &;  li  injuftement  outragée. 

§.  I. 

Si  l*  Auteur  a  pu  prouver  par  le  chapitre 
XVll  du  Lévïtïque  j  que  le  crime  en 
quejllon  étoit  commun  parmi  nos  pères. 

Le  Lévitique  ,  dites-vous  ,  Monfieur , 
ordonne  aux  Juifs  ,  chap.  ij  ^  de  ne  plus 
adorer  Us  velus  j  les  boucs  ^  avec  le/quels- 
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même  ils  ont  commis  des  abominations 
infâmes.  C'eft  fur  ce  pafTage  ,  que  vous 
vous  appuyez  d'abord.  Mais  de  bonne 
foi ,  vous  par  oit-il  allez  clair ,  alTez  formel 
pour  fonder  une  accufation  fi  grave  ?  Eft- 
il  bien  certain ,  qu'il  faut  l'entendre  dans 
le  fens  que  vous  lui  donnez  ,  &  qu'il 
n'en  peut  avoir  d'autre  ?  C'étoit ,  ce  me 
fembîe  ,  de  quoi  vous  deviez  vous  afTurer 
avant  tout. 

Or  je  vois  que  le  mot  Hébreu  ,  que 
vous  traduifez  par  les  velus  j  n'a  pas  dans 
\x  langue  fainte  ime  fignification  bien  dé- 
tirminée  j  que  plufieurs  anciennes  ver- 
fions,  la  Grecque  ,  la  Vulgate,  la  Cal- 
déenne  ,  &c.  &  plufieurs  favans  Inter- 
prêtes &  Commentateurs  lui  donnent  des 
acceptions  différentes  j  que  les  uns  le 
traduifent  par  les  malfaifans  Ôz  les  de- 
mons  j  les  autres  par  les  vanités  &  les 
idoles  j  dcc.  11  n'eft  donc  point  incontefta- 
ble  ,  qu'il  fignif  e  uniquement  les  velus» 

Mais  quand  cette  lignification  feroit  la 
plus  vraifemblable  ,  ou  même  la  feule 
vraie  ,  feroit-ce  une  preuve  fuffifante  , 
qu'il  s'agit  dans  ce  texte  du  culte  des 
-boucs  (i)  ?   &:  ne  pourroit-on  pas  dire 

(  1  )  Culte  des  boucs.  Par  /es  relus  ,   dit   M, 
de  Yoltairç,  dans  la  défenfe  de  fon  oncle  ,  il 
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avec  autant  de  probabilité  ,  que  c'eft  le 
culte  des  finges ,  des  chiens ,  des  chats , 
&c.  en  un  mot  ,  des  animaux  à  poil  en 
général ,  ôc  peut-être  en  particulier  celui 
du  bœuf  ApLs  ,  que  les  Hébreux  venoient 
d'adorer  ? 

C'eft  déjà  quelques  raifons  de  douter  ; 
mais  ce  n'eft  pas  tout  :  rexprelTion  Hé- 
braïque ,  qui  lignifie  fuTiplement ,  avec 
lefquels  ils  ont  forniqué  ,  &  que  vous 
traduifez  par  cette  paraphrafe  ,  avec  kf-- 
quels  même  ils  ont  commis  des  ahomi- 
-nations  infâmes  ;  cette  exprelîion  ,  dis- 
je  ,  eft  prife  par  une  grande  partie  des 
plus  favans  interprêtes  ,  dans  un  fens 
purement  métaphorique  ,  &  ne  lignifie  , 
lelon  eux  ,  ici  comme  en  plufieurs  autres 
endroits  de  l'écriture  ,  que  la  fornication 
fpirituelle,  Tinfidélité  àç.^  âmes  inconf- 
tantes  ,  qui  abandonnoient  le  culte  du 
Seigneur  pour  celui  des  faux  Dieux,  ou 
jqui  faifoient  de  l'un   &  de  l'autre  une 


faut  abfulument  entendre  les  boucs.  Abfolument  ! 
nous  ne  voyons  pas  que  cela  foit  nécefTaiie  ; 
& ,  comme  ou  "vient  de  le  voir  ,  plu^eurs  Sa^ 
Vans  en  ont  douté  :  il  nous  paioît  feulement 
que  cela  eft  alTez  vraifemblab'le.  Mais  ce  fens 
même  n'autorife  point  le  reproche  que  l'illuftie 
Ecrivain  fait  aux  anciens  Juifs,  Edit, 
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union  facrilege  (i).  L'aurorité  de  ces 
habiles  gens  ne  pourroit-eile  pas  contre- 
balancer un  peu  la  vôtre  ? 

Ajoutons  ,  que  ce  fens  métaphorique 
paroît  mieux   lié  ,  que   le  lens   littéral  , 
avec  ce  qui  précède.  Dieu ,  dans  ce  paf- 
fage  ,    défend   aux  Ifraélites  d'immolet 
leurs  vidimes  ailleurs  que  devant  le  Ta- 
bernacle j  afin  j  dit  le  texte  ,  qu'ils  of- 
frent à  Jehovah   les  facr'ifices  qu'ils  fai- 
fo'icnt  fur  la  face  de   la  campagne.  Ils 
amèneront  leurs  v'ici'imes  au  Prêtre  ^  à.  la. 
porte  du  Tabernacle  ,  &  le  Prctre  en  r/- 
pandra  le  fan  g  fur  V  Autel  de  Jehovah  y 
&C   les   enfans   d'Ifraél  n'offriront   plus 
leurs  facr'ifices  aux  démons  j  aux  idoles  , 
ou  même  ,  fi  vous  voulez  ,  aux  velus  , 
que  ce  peuple  inridele  adoroit.  Ce  paiTage 
ainfi  rendu  ,  préfente  un  fens  naturel  ôc 
complet  j  les  facrifices  que  les   Hébreux 
offriroient  déformais  à  Jehovah ,  devant 
le  Tabernacle  ,  font  oppofés  à  ceux  qu'ils 
avoient  offerts  aux  démons  ou  aux  velus 
fur  la  face  de  la  campagne ,  au  lieu  que 


(i)  Union  facrilege.  M.  de  Vohaire  lui- 
même  ,  en  parlant  des  apoftafîes  de  Jérufalem 
&  de  Samarie ,  dit  ,  que  c£s  apojîajies  étaient 
fouvent  rej:réfentées  comme  une  fornication,  j 
comme  un  adultère.  Aut, 
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rien  n'exige  ni  n'amené  le  fens ,  que  vous 
jugez  à  propos  d'y  fubftituer,  &  que  les 
anciens  Interprètes  n'ont  point  connu. 

Nous  convenons ,  que  quelques  favans 
Commentateurs  oitt  entendu  ce  pafTage 
comme  vous  (  i  )  ;  mais  puifque  d'autres  , 
non  moins  favans  ,  plus  anciens  ,  &  en 
plus  grand  nombre  ,  l'entendent  autre- 
ment j  il  auroit  été  jufte  ,  ce  femble  ,  de 
laifî'er  du  moins  appercevoir  cette  diffé- 
rence de  fentimens.  Si  votre  preuve  en 
eût  paru  moins  forte  ,  votre  critique  en 
auroit  été  jugée  plus  impartiale. 

Du  refte  ,  aucun  de  ces  favans  n'a 
inféré  de  ce  texte  ,  que  ces  abominations 
fuffent  communes  (z)  parmi  les  Hébreux: 
jl  vous  étoit  réfervé  d'en  tirer  cette  con- 


(i)  Comme  vous.  Quelques  Commentateurs 
ont  eu  des  idées  bifanes  :  ces  opinions  parti- 
culières font  toujours  celles ,  que  le  Critique 
embrafle  ,  &  qu'il  préfente  comme  le  fentimenc 
générai.  C'eft  un  moyen  de  jetter  du  ridicule 
fur  le  texte ,  qu'il  ne  manque  gueres  de  faifit 
avidement.  Petite  adrefle  !  Edit. 

(z  '  Furent  communes.  Selon  M.  de  Voltaire  ,' 
(  Défenfe  de  mon  oncle  )  (on  oncle  prétendoic 
que  ce  cas  a  voit  été  très-rare  dans  le  défert. 
Selon  lui ,  dans  fa  Note  ,  il  ctoit  commun.  Com- 
ment accorder  l'oncle  avec  le  neveu  ?  Edit. 

clufion  y 
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cludon  ,  qui  n'eft  apurement  pas  reiir 
termée  dans  les  prémifTes. 

§.    11^ 

5"^  la  coutume  des  forciers  d'adorer  un 
bouc  j  ^c.  vient  des  anciens   Juifs, 

Nous  venons  de  voir  ,  Monfieur  ,  que 
votre  première  preuve  appuyée  fur  un 
texte  obfcur ,  &c  fur  des  termes  fufcep- 
tibles  d-e  plus  d'un  fens ,  n'eft  rien  moins 
que  certaine.  Cependant,  comme  fi  elle 
étoit  inconteftable ,  vous  recherchez  déjà 
l'origine  de  ce  culte  infâme  ,  que  vous 
attribuez  à  nos  pères  ;  &  il  ne  tient  pas 
i  vous ,  qu'on  ne  les  en  regarde  comme 
les  auteurs. 

On   ne  fait  j  dites-vous  (i)  ,  Jî  cet 


(i)  On  ne  fait  ^  dites-vous.  M.  de  Voltaire 
nous  dit  ici  ,  quonjie  fait  fi  cet  étrange  culte 
venait  d'Egypte  y  &  dans  fa  Défenfe  de  mort 
oncle ,  il  alîuie  comme  un  fait  certain  ,  que 
cette  coutume  d'adorer  un  houe,  &c.  -vient  des 
Hébreux  ,  qui  la  tenaient  des  Egyptiens.  Ainfi  , 
on  ne  fait  pas,  &  pourtant  on  efl  certain'.  Le 
favant  Critique  a  l'art  de  réunir  fur  le  même 
objet  la  certitude  &  le  doute  l 

La  rai(on  qu'il  apporte  ,  pour  prouver  que 
les  Juifs  tenoient  cette  coutume  des  Egyptiens, 
Tome  J.  H 
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étrange  culte  venait  d'Egypte  _,  patrie  de 
la  fuperjiition  &  du  fonde ge  l  maïs  ,  ér. 
Ou  fait  j  Monfieur  ,  que  le  canton  de 
l'Egypte  habité  par  les  Juifs  n'étoit  pas 
éloigné  du  Nome  ou  canton  de  Mendès  , 
&  que  les  peuples  de  ce  Nome  adoroient 
les  boucs.  Plutarque ,  Strabon  ,  Pindare , 
&c.  qui  nous  l'apprennent  ,  ne  nous  ont 
pas  laiiTé  ignorer  les  infamies  ,  dont  ce 
culte  étoit  quelquefois  accompagné.  On 
fait  donc  ,  ou  du  moins  on  pourroit 
foupçonner  ,  que  fi  quelques-uns  des 
Hébreux   fe  livrèrent  à    ces  déteftables 


eft  cuiieufe  :  c'eft  ,  dir-il ,  que  les  Juifs  n'ont 
jamais  rien  inventé.  Nous  ne  difputons  point 
à  l'Egypte  la  gloire  de  pareilles  inventions  ; 
mais  nous  fouhaitciions  lincerement  que  M.  de 
Yoltaire  fût  un  peu  plus  d'accord  avec  lui- 
même,  ou,  comme  difent  les  Anglois,  un  peu 
moins  inconfftent. 

A  propos  de  ce  mot  Anglois ,  M.  de  Voltaire 
le  traduit  (  Défenfe  de  Milord  Bolingbroke  ) 
par  impojfible.  C'eft  une  petite  méprife  :  incon- 
fiftent  ne  lignifie  point  impojfible  ;  il  lignifie  un 
homme  ,  qui  fe  contredit ,  ou  des  chofes  inconi' 
patibles  ,  ou  des  propofitions  contradictoires. 
£dit. 

Voyez  aulTi  le  Pccme  fur  Lisbonne,  où  l'Au- 
teur cite  dans  les  nojes  ,  un  palfage  des  Carac- 
tériftiques  de  Shàfeesburi  ,  &  fait  la  même 
méprife.  Chret, 
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fuperftitions  ,  ils  peuvent  y  avoir  été  en- 
traînés par  l'exemple  des  Egyptiens  ,  & 
que  ce  pouvoir  être  d'eux  que  /eur  éto'u 
venu  cet  étrange  culte. 

Maïs  on  croit  que  la  coutume  de  nos 
prétendus  forciers  d'aller  au  S  abat ,  d'y 
adorer  un  bouc  ,  &  de  s'abandonner  avec 
lui  à  des  turpitudes  inconcevables  dont 
l'idée  fait  horreur ,  eji  venue  des  anciens 
Juifs, 

On  croit  !  Voilà  de  vos  preuves  , 
Monfiéur.  On  croit  !  Libre  à  vous  de  le 
croire  tant  qu'il  vous  plaira  :  mais  auflî 
libre  à  d'autres  d'en  douter. 

La  coutume  de  nos  prétendus  forciers. 
Si  ce  font  de  prétendus  forciers  ^  ce  doit 
être  auiîî  un  prétendu  Sabat  ,  une  pré- 
tendue adoration  du  bouc ,  tout  eft  pré- 
rendu &c  rien  n'eft  réel.  Le  beau  ron- 
dement ,  pour  une  accufation  fi  grave  ! 

D'ailleurs  les  anciens  Juifs  j  à  ce  que 
vous  afTurez  en  _plas  d'un  endroit  ,  ne 
connoiffoient  ni  bons  ni  mauvais  Anges  , 
par  conféquent  point  de  Satan ,  point  de 
Diable.  Comment  donc  la  coutume  de 
l'adorer  fous  la  figure  d'im  bouc  ,  feroit- 
elle  venue  d'eux  ?  Certainement  ,  des 
hommes  qui  ne  connoifftnt  point  le 
Diable  j  ns  peuvent  adorer  le  Diable, 
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Ces  reproches  ahfurdcs  font  întoléra^ 
Mes  (i). 

Mais  ,  dites-vous  ,  ce  furent  eux  qui 
enfeignerent  dans  une  partie  de  FEurope 
la  forcellerïe.  Quoi  !  les  anciens  Juifs , 
ces  Juifs  qui  ne  connoïffoïent  point  de 
Diable  j  ont  enfeigné  la  forcellerie  ? 

Ce  ne  pouvoit  être  tout  au  plus  que 
les  Juifs  Helleniftes  ,  inflruits  des  opi' 
nions  des  Grecs  j  &  qui  adorèrent  le 
Diable  ^  un  peu  avant  le  règne  d'Hé' 
rode  (2).  Alais  que  prouvent  contre  les 


(i)  Sont  intolérables.  C'efl:  en  ces  termes  j| 
Tin  peu  durs  ,  que  M.  de  Voltaire  juftifîe  les 
Bracnianes  contre  le  grand  Roufl'eau.  V.  Ad- 
ditions a  l'Hifioire  générale. 

Il  ajoute  ,  cju'on  n'a  jamais  adoré  le  Diable 
en  aucun  pays  du  monde.  Comment  concilie- 
t-il  cette  afTertion  ,  avec  ce  qu'il  dit  des  anciens 
Juifs ,  qui  ,  félon  lui  ,  ne  croy oient  point  de 
Diables ,  &  qui  pourtant  adoroient  le  Diable  ? 
Il  lious  femble  que  quelques  Lecteurs  pourront 
croire  ,  qu'il  donne  ici  dans  Vabfurdité  qu'il 
leproche  à  Ton  rival  ,  &  qu'il  n'a  fur  lui  que 
l'avantage  de  fe  contredire  un  peu  plus  for- 
mellement. Edit. 

(2)  Avant  le  règne  d'Hérode.  Voyez  Didïr. 
Phil.  Il  dit  ailleurs  :  (  Phil.  de  l'Hill.  art. 
Anges  )  53  Les  Juifs  ne  reconnurent  point  de 
5>  Piables  juf^ues  y  ers  leur  captivité  de  finf 
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anciens  Juifs  lés  fuperftitions  de  ces  Juifs 
Helleniftes ,  beaucoup  plus  récens  ? 

Au  refte  ,  s'il  eft  vrai  que  quelques- 
uns  de  ces  Juifs  modernes  y^/tJi^/zr  don- 
nés pour  forciers  y  ôc  qu'ils  aient  enfeigné 
dans  l'Europe  ces  ans  abfurdcs  ,  ils  ont 
eu  cela  de  commim  avec  beaucoup  d'au- 
tres peuples ,  avec  les  Babyloniens  ,  les 
Egyptiens  ,  les  Perfes  ,  Ôcc.  &  même 
avec  quelques  Philofophes.  Car  la  Phi- 
lofophie  a  eu  aullî  fes  Docfleurs  en  magie , 
fes  Maximins  &  i^s  Jambliques  ,  qui 
croyoient  aux  enchantemens  ,  &  tlon- 
noienc  des  formules  pour  évoquer  les 
démons. 

Quel  peuple  !  une  fi  étrange  infamït 
fembloit  mériter  un  châtiment  pareil  à 
celui ,  que  le  veau  d'or  leur  attira  ;  & 
pourtant  le  Légljlateur  fe  contenta  de 
leur  en  faire  une  Jimple  dcjenfe.  On  ne 
rapporte  ici  ce  fait  j  que  pour  faire  ccn-' 
noitre  la  JSlation  Juive. 

Mais  lifez  donc  ,   Monfieur  ,  ce  que 


x>  by lone  ;  ih  puiierent  cette  doftriBe  chez  les 
3>  Perfes.  Il  n'y  a  que  l'ignorance  &  U  fana- 
M  tijmz  ,  qui  puiflent  nier  tous  ces  faits  «, 
Quanti  cet  Ecrivain  fe  feroit  propofé  d'avancer 
exprès  les  propofitions  les  plus  contradictoires, 
pourroit-il  mieux  réufllr  î  Id. 
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Moyfe  prefcrit  fur  ce  fujet  dans  le  même 
livre.  11  ordonne,  chap.  ii.  f.  i^.  que 
quiconque  commettra  quelqu'une  de  ces 
abominations  ,  p/r///c  du  milieu  de  fort 
peuple  j  &c  chap.  lo.  f.  1 5 .  qu'ils  meurent 
fans  rémifjîon  j  &  que  leur  fang  retombe 
fur  eux.  Eft-ce  là  une  fnnple  défenfe  ? 

Une  fi  étrange  infamie  fembloit  mériter  ^ 
dcc.  Vous  dites  trop  peu  ,  Monfieur  ,  elle 
le  méritoit  certainement.  Puis  donc  qu'ils 
n'éprouvèrent  rien  de  pareil  ,  c'eft  ime 
preuve  ,  que  ces  abominations  ne  fe 
virent  jamais  parmi  eux  ,  ou  du  moins 
qu'elles  y  furent  toujours  rares.  Voilà 
tout  ce  qu'on  en  peut  légitimement  iii- 
férer  :  3c  vous,  Monfieur,  vous  allez  en 
conclure  ,  que  ces  défordres  y  étoient 
communs  ? 

Si  l'on  citoit  d'après  vous  le  fait  des 
Bergers  de  Calabre  ,  &  qu'on  s'écriât  : 
Quel  peuple  que  ces  Calabrois  ;  on  ne  rap" 
porte  ce  fait ,  que  pour  faire  connoitre  la 
nation  Calahroife  _,  trouveriez-vous  ce 
raifonnement  f"ort  julle  ?  A-t-on  jamais 
jugé  d'une  nation  par  les  déréglemens  de 
quelques  particuliers  ,  fur-tout  lorfque 
les  loix  les  condamnent  ? 
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§.   III. 

Si  la  loi ,  qui  défendait  la  befnalltî  che'^ 
les  Juifs  ,  prouve  j  que  ce  crime  étoÏL 
commun  parmi  eux. 

Il  faut  bien  _,  dires- vous  ,  que  la  hef- 
tialité  ait  été  commune  che'^  les  Juifs , 
puifque  cefi  la  feule  nation  connue  ,  che-^ 
qui  les  loix  aient  été  forcées  de  prohiber 
un  crime  j  qui  ri  a  été  foupçonné  ailleurs 
par  aucun  Légïflateur. 

Non  ,  Monfieur ,  il  ne  falloit  pas  que 
ces  déréglemens  monftrueux  fulfent  corn-  ' 
muns  ciiez  les  Juifs ,  pour  que  Moyfe  les 
défendît.  Il  fulïîfoic  qu'ils  fulTent  répan-- 
dus  parmi  les  peuples  auxquels  ils  alloient 
fuccédcr  dans  la  ponTellîon  de  la  terre 
promife  ,  pour  que  le  Légiflateur  crût 
devoir  les  prémunir  contre  ces  défordres 
par  des  loix  formelles  &  par  des  châ- 
cimens  féveres^Or  tel  eft  le  motif,  qu'il 
apporte  lui-même  de  fes  défenfes. 

Ne  vous  fouille-^  point  ^  leur  dit-il  de  la 
part  du  Seigneur ,  par  ces  abominations  , 
comme  ont  fait  tous  les  peuples  que  je 
vas  chaffer  de  devant  vous.  Je  vas  les 
punir  avec  éclat  de  ces  crimes  exécrables^ 
par  lefquels  ils  ent  fouillé  cette  terre ,  & 
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elle  les  vomira  avec  horreur  hors  de  fon 
feîn.  Garde^  mes  commandemens  &  mes 
ordonnances  ^  &  ne  commette^  aucune 
de  ces  infamies  j  ni  vous  ,  ni  V étranger 
qui  habite  'parmi  vous.  Les  peuples  qui 
ont  habité  cette  terre  avant  vous  j  font 
fouillée  par  ces  abominations  :  prene^ 
garde  defuivre  leurs  exemples  ,  de  crainte 
quelle  ne  vous  vomiffe  hors  defon  fein  , 
comme  elle  va  les  en  vomir.  Quiconque 
aura  commis  quelqu'une  de  ces  abomi- 
nations j  périra  du  milieu  de  fon  peuple, 
Obferve^  mes  commandemens  :  ne  faites 
point  ce  qu'ont  fait  ceux  qui  vous  ont 
précédé ,  &  ne  vous  fouille:^  point  par  ces 
actions  détefîables^  Lé  vit.  Chapitre  i8. 
f.  14 ,  Sec. 

Et  plus  bas  :  N'imite'^  point  les  na- 
tions que  je  vas  chafjer  de  devant  vous  : 
elles  ont  commis  ces  abominations  ,  & 
cefl  pour  cela,  que  je  les  ai  eues  en  hor- 
reur. Ciiap.  10.  f.  Il  ,  (Sec. 

N'eft-ii  pas  évident  que  le  Légiflateur  ; 
loin  de  fuppofer  que  ce  crime  fût  com- 
mun j  ou  niéme  connu  parmi  les  Hé- 
breux ,  n'annonce  d'autres  vues  que  de 
les  préferver  des  exemples  qu'ils  alloient 
avoir  fous  les  yeux  ?  &  que  quand  il  au- 
roit  prévu  vos  imputations ,  il  n'auxoitpu 
s'expliquer  plus  clairement  pour  les  pré- 
venir ? 
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Vous  ajoutez  ,  que  les  Juifs  font  la. 
feule  nation  connue  j  che:^  qui  Us  loix 
aient  été  forcées  de  prohiber  ce  crime. 

Mais  1°.  avez-vous  ,  Monfîeur  ,  des 
connoiirances  fort  étendues  de  la  légifla- 
rion  des  anciens  peuples  ?  En  eft-il  beau- 
coup dont  toutes  les  loix  foient  parvenues 
jufqu'à  nous  ?  A  peine  nous  refte-t-il 
quelques  débris  épars  même  de  celles  de 
la  Grèce.  Quelle  induction  pouvez-vous 
donc  tirer  de  tous  ces  codes  ,  qui  n'exif- 
tent  plus  ?  Combien  même  de  nations 
modernes  dont  les  loix  vous  font  peu 
connues  ? 

2°.  On  ne  peut  ignorer  ,  que  ce  crime 
étoit  répandu  dans  la  Paleftine  :  on  fait 
de  plufieurs  anciens  Hiftoriens  ,  qu'il 
n'étoit  pas  inconnu  dans  les  Indes ,  &  qu'à 
la  honte  de  l'humanité ,  il  étoit  en  quel- 
que forte  confacré  par  la  Religion  dans 
l'Egypte  ,  &c.  Si  les  loix  de  ces  peuples 
le  prohiboient  ,  la  nation  Juive  n'étoit 
pas  la  feule  chez'  qui  le  Légillateur  l'eût 
défendu  j  fi  elles  ne  le  prohiboient  pas  , 
je  le  demande  ,  quelles  loix  étoient  les 
plus  fages ,  celles  qui  fe  taifoient  fur  un 
défordre  ,  qui  outrage  la  nature  ,  6c 
qu'elles  n'ienoroient  pas  ,  ou  celles  qui 
vouloient  le  prévenir  ,  en  le  défendant 
ipus  les  peines  les  plus  rigoureufes  ? 
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5°.  Le  Védam  des  Indiens  le  met  au 
rang  des  plus  grands  crimes  \  &  il  étoit 
expreiFément  prohibé  par  les  loix  Romai- 
nés  ,  du  temps  des  Empereurs  (i). 

4°.  Mais  ne  forçons ,  ni  de  votre  Re- 
ligion ,  ni  de  votre  pays.  Si  je  jette  les 
yeux  fur  vos  Traités  de  Droit  Criminel , 
j'y  trouve  des  décifions  &  des  règles  , 
des  formes  de  procédures  &  des  arrêts 
fur  cette  matière,  &  la  maxime  géné- 
ralement établie  ,  que  ce  crime  doit  être 
puni  par  le  plus  cruel  des  fupplices  ufités 

Îiarmi  vous  :  tout  cela  ne  vaut-il  pas  bien 
a  loi  que  vous  nous  reprochez? 

Que  fî  de  vos  traités  de  Jurifprudence 
civile  ,  je  pafle  à  nos  livres  de  Jurifpru- 
cfence  eccléfiaRique  ,  je  vois  qu'il  en  eft 
quéiHon  partout  ,  &;  dans  vos  Canons 
pénitenciaux  ,  &c  dans  ces  liftes  de  péchés 


(i)  Du  temps  des  Empereurs.  On  y  lit  en 
effet  an  pafTage  que  nous  ne  pouvons  citer  cju« 
•de  mémoire  ,  faute  d'avoir  aâuellement  ces 
loix  fous  les  yeux.  In  cos  ,  qui  venerem  vertunt 
in  alteram  formam  ,ju6cmus  infurgere  leges  & 
armari  gladio  ultore ,  ut  dîbitis  pœnis  fubdamur 
infâmes.  C'eft  apparemment  ce  paflTage  que 
nos  Auteurs  ont  en  vue.  Voy.  Loix  Civiles 
Q.Q  Domat.  Edit. 

Par  les  anciennes  loix  d'A'ngleterre  ,  il  eft 
ordonné  que  ,  pecorantes  ,  fodomitA  ,  ylvi  con- 
fodiantur,  Heta.  iib,  z.  c.  55.  Edit, 
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que  vous  appeliez  Examens  de  conf- 
cience  ,  Se  dans  vos  Junfconfiikes  ,  vos 
Cafuiftes  ,  vos  Théologiens  Moraux, ôcc  : 
depuis  la  Lettre  de  Bafile  à  Amphilo- 
chius  jufqu'aux  Loix  Eccléjiajîiques  de 
d'Héricourt  ,  &  depuis  la  taxe  de  la 
Chancellerie  Romaine  jufqu'aux  Cajus 
refervati  imprimés  dans  vos  plus  nou- 
veaux Formulaires  abrégés  de  prières.  Et 
vous  venez  nous  dire  ,  vous  François  , 
vous  Chrétien  ,  que  la  nation  Juive  eft 
la  feule  chez  qui  ce  crime  ait  été  prohibé  ! 
En  vérité  ,  vous  connoilTez  bien  la  double 
Jurifprudence  de  votre  pays  ! 

•  De  ce  que  nous  venons  de  rapporter  , 
nous  n'avons  garde  de  conclure  ,  comme 
vous  le  faites  par  rapport  à  nos  pères  , 
que  ce  crime  eft  donc  commun  parmi 
vous.  Non ,  nous  fentons  que  cette  con- 
féquence  feroit  peu  jufte  ,  &  qu^me  loi 
qui  prohibe  un  crime  abominable  ,  n'eft 
point  du  tout  une  preuve  ,  que  ce  crime 
foit  commun  parmi  le  peuple  ,  à  qui  cette 
prohibition  eft  faite.  Tirer  cette  con~ 
clufîon  de  la  défenfe  faite  aux  Juifs ,  c'eft 
montrer  une  partialité  d'autant  plus 
odieufe  ,  que  ,  dans  cette  défenfe  même , 
le  Légiftateur  paroît  aftez  clairement  juf- 
tifier  fa  nation  ,  &  n'accufer  que  les 
peuples  Yoifms, 
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§.  IV. 

Si  le  féjour  des  Hébreux  dans  le  défère 
a  pu  occajionner  le  penchant  ,  que 
l'Auteur  leur  attribue  pour  ces  dé- 
fordres.   Que  la    loi  j  qui  excepte   des 

■  majjacres  les  filles  nubiles  y  ne  prouve 
point  quils  aient  manqué  de  filles  dans 
le  déjert. 

Il  efi  à  croire  ,  dites-vous  ,  que  dans 
les  fatigues  &  dans  la  pénurie  que  les 
Juifs  avaient  ejfuyées.  dans  les  déferts  de 
Par  an  j  d'Oreb  &  de  Cades-Barné , 
Vefpece  féminine  avait  fuccombé.  Il  faut 
lien  qu'en  effet  les  Juifs  manquajfent  de 
filles  j  puifquil  leur  efi  toujours  ordonné 
de  tout  tuer  ^  excepté  les  filles  nubiles, 
lies  Arabes,  qui  habitent  encore  une  partie 
de  ces  déferts  j  fiipulent  toujours  dans 
les  traités  quils  font  avec  les  caravanes  , 
^uon  leur  donnera  des  filles  nubiles. 

Il  efi  à  croire  l  Aiiifi  fur  im  fait ,  qui 
demanderoit  les  plus  fortes  preuves , 
■yous  voilà  réduit  aux  probabilités  &  aux 
vraifemblances  ,  6c  quelles  vraifem- 
blances  encore  ! 

Nous  ne  nierons  pas  que  nos  pères 
ià' aient  çlTuyé  dani  le  défère  des  fatigue? 
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Zc  des  befoins ,  donc  ils  murmurèrent  plus 
d'une  fois.  Mais  ,  nous  l'avons  déjà  re- 
marqué ,  ces  fatigues  ,  qu'il  vous  plaît 
tant  d'exagérer ,  fe  réduifîrent  pourtant  à 
faire  quatre  à  cinq  cent  lieues  en  qua- 
rante ans.  Etoit-ce  là  de  quoi  faire  fuc- 
comber  l'efpece  féminine  f 

Quant  à  la  pénurie  de  aux  befoins 
qu'ils  éprouvèrent  ,  l'Ecriture  nous  ap- 
prend ,  qu'auflî-tôt  que  ces  befoins  deve- 
noient  prelTans  ,  Dieu  y  fubvenoit  avec 
une  bonté  paternelle  ,  que  fa  Providence 
pourvut  à  tout  ce  qui  leur  étoit  nécef- 
faire  j  qu'ils  ne  manquèrent  ,  ni  de  vite- 
mens  ,  ni  de  nourriture  ;  en  un  mot ,  de 
rien  ^  nihil  illis  défait  j  dit  votre  Vul- 
gate.  Où  eft  donc  cette  pénurie  meur- 
trière &  deftrudlive  ,  dont  vous  faites 
tant  de  bruit  ? 

Il  faut  bien  qu'en  effet  les  Juifs  man- 
quajfent  de  filles ,  puifquil  leur  étoit  tou- 
jours ordonné  de  réferver ^  ôcc.  Il  ne  nous 
eft  pas  donné  de  voir  la  jafteiTe  de  cette 
conféquence.  S'il  étoit  toujours  ordonné 
aux  Juih  de  réferver  les  filles  nubiles  , 
ce  n'eft  pas  qu'ils  manquaflent  de  filles  , 
c'eft  qu'on  n'en  a  jamais  trop  où  la  Po- 
lygamie eft  permife  ,  comme  elle  i'étoiî 
à  nos  pères. 

X-'exemple  des  Arabes  que  vous  pro- 
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duifez  en  votre  faveur ,  prouve  ,  ce  mft 
femble  ,  directement  contre  vous.  Eft-ce 
que  les  Arabes  ,  Monfieur ,  n'ont  point 
de  filles ,  ou  que  les  fatigues  C:  la  pé- 
nurie du  défcrt  ont  fait  fuccomber  parmi 
eux  l'efpece  féminine  j  toutes  les  fois 
qu'i/j  Jhpulent  qu'on  leur  donnera  des 
filles  nubiles  /*  Non  ,  fans  doute  ;  mais 
la  pluralité  des  femmes ,  que  leur  loi  au- 
torife  ,  rend  parmi  eux  en  tout  temps 
l'efpece  féminine  précieufe. 

C'eft  par  la  même  raifon  ,  que  la  per- 
milîîon  accordée  aux  Ifraélites  de  réferver 
les  filles  nubiles  j  ne  fe  bornoit  pas  à 
leur  féjour  dans  le  défert ,  mais  s'étendoit 
à  tous  les  temps  j  quoiqu'ils  ne  duffent 
pas  apparemment  manquer  de  filles  en 
tout  temps  ,  à  caufe  des  fatigues  &  de 
la  pénurie  du  déjert. 

Et  quand  vous  dites  qu'il  étoit  toujours 
ordonné  aux  Ifraélites  de  tuer  tout  j  ex* 
eepté  les  filles  nubiles  j  vous  vous  trom- 
pez encore  ,  ou  vous  donnez  fciemment 
k  vos  Lecteurs  une  fauiTe  idée  de  nos 
loix.  Non  ,  Monfieur ,  ces  fanglantes  exé- 
cutions ne  nous  étoient  pas  toujours  or^ 
données.  Nous  aurons  bientôt  occafion  de 
vous  le  prouver  (i)  :  &  lors  même  qu'il 

(i)  De  vous  le  prouver.  Voyez  plus  bas  nos 
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nous  fut  commandé  en  quelques  ren- 
contres de  tout  tuer  hors  les  tilles  j  les 
filles  nubiles  n'étoient  pas  les  feules  ex- 
ceptées de  CQS  malfacres  ;  l'exception 
renfermoit  ,  a  compter  dès  le  plus  bas 
âge  ,  toutes  les  filles  vierges  (i).  Ces 
termes  ne  font  point  fynonimes ,  l'un  a 
plus  d'étendue  que  l'autre  \  de  il  eût  été 
mieux  de  ne  pas  les  confondre  (2). 
Aiiiiï  ,   àes  faits  au  moins  douteux , 


Lettres  fur  le  Droit  divin  des  Juifs.  Toujours 
ordonné  de  tuer  tout ,  excepté  les  filles  nubiles  ! 
Nous  ne  comprenons  point  M.  de  Voltaire. 
Comment  un  homme  qui  aime  la  vérité  ,  peut- 
il  avancer  froidement  ,  &  répéter  tant  de  fois 
des  affertions  fi  faulîes  ?  Edit. 

(i)  Filles  vierges.  M.  de  Voltaire  dit  lui-" 
même  dans  un  autre  endroit,  que  Vufage  des 
Ifraélites  étoit  de  rîferver  toutes  les  filles  pu- 
celles.  A  ut. 

(i)  //  eût  été  mieux  de  ne  pas  les  confondre. 
Oui ,  mais  l'illuflre  Ecrivain  avoit  quelque  in- 
térêt de  le  faire.  Il  vouioîc  donner  à  entendre 
que  nos  pères  étoient  des  barbares ,  &  la  preuve 
eft  bien  plus  forte  ,  en  reltreignant  aux  filles 
nubiles  les  perfonnes ,  qu'ils  cpargnoient  dans 
les  villes  prifes  d'affaut.  La  reftriflion  eft  fauiTe, 
démentie  par  nos  écritures  &  par  Tes  propres 
aveux  :  mais  vrai  ou  faux  ,  tout  eft  bon  ,  quand 
il  s'agit  de  déclamer  contre  les  Juifs.  Edit. 

Il  eft  plaifant  de  voir  ,  après  cela ,  M.  de 
Voltaire  (  Queft.  Encyclop.  )  reprocher  à  M.... 
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un  texte  obfcur ,  &  qui  loin  de  prouvet 
que  ces  déréglemens  fulfent  communs 
parmi  les  Hébreux ,  en  annoncent  à  peine 
l'exiftence  ,  enfin  une  prohibition  dont  le 
motii- ,  clairement  exprimé  dans  la  loi  , 
contredit  ce  que  vous  voudriez  en  con- 
clure :  voilà  fur  quoi  vous  établirez  une 
accufation  atroce. 

Vous  n'avez  pu  fans  doute  vous  diflî- 
muler  le  faux  de  ces  imputations  :  vous 
l'aurez  fenti  mieux  que  perfonne.  Mais 
n'importe  ;  les  Juifs  font  odieux  ,  il  faut 
les  décrier  fous  les  plus  légers  prétextes  : 
les  calomnier  c'eft  un  jeu  ,  &  l'amufe- 
ment  de  votre  douce  Philofophie.  Eh  ! 
Monfieur ,  quel  plaifir  peut  trouver  une 
ame  fenfible  à  outrager  un  peuple  mal- 
heureux !  O  Apôtre  de  la  tolérance  & 
de  l'humanité,  eft-ce  ainfi  que  vous  met- 
tez en  pratique  ,  la  bienveillance  univer- 
felle  que  vous  prêchez  ! 

//  efl  temps  j  dites-vous  affeAueufe" 
ment  a  vos  compatriotes  (  1  ) ,  il  eji  temps 
^ue  nous  quittions  l'indigne  ujage  de  ca^ 


d'avoir  confondu  les  filles  nubiles  avec  les 
filles  vierges.  Que  ne  fe  faifoit-il  ce  reproche 
à  lui-même  ?  Chret. 

(1)  A  vos  compatriotes.  Voyez  les  Additiotfg 
à  l'Hilloire  générale  ,  pag.  1 1.  Aut» 
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lomnier  toutes  les  fecles  j  &  d'infulter 
toutes  les  nations.  Nous  efpérons  ,  Moi>- 
fieur  ,  que  vous  voudrez  bien  leur  en 
donner  l'exemple  dans  votre  nouvelle 
édition  j  &  que  plus  inftruit  3c  moins 
prévenu ,  vous  rendre^  gloire  à  la  vérité  j 
que  vous  aime'^. 

Nous  fommes ,  avec  les  fentimens  les 
plus  refpedueux  ,  &c. 

P.  S.  Pour  ne  point  lailfer  en  blanc 
cette  demi-page  &  le  verfo ,  nous  l'em- 
ploierons à  dire  un  mot  d'une  réflexion 
qu'on  lit  d  la  fin  de  votre  Note  ,  &  que 
nous  avions  né^li^ée. 

llrejle  maintenant  à  f avoir  j  dites-vous, 
Jî  ces  accouplemcns  avaient  produit  des 
monjlres  ,  &  s'il  y  a  quelque  fondement 
aux  anciens  contes  des  Satyres  j  des 
Faunes  j  des  Centaures  &  des  Minotaures. 
VHiJloire  le  dit  :  la  Phyjique  ne  nous  a 
point  encore  éclairés  fur  cet  article  monf- 
trueux. 

N'eft-ce  pas  la  Fable  j  Moniieur ,  plu- 
tôt que  l'Hiftoire  ,  qui  parle  des  Cen- 
taures ^  Ces  prétendus  monftres ,  moitié 
homme  &  moitié  cheval  ,  n'étoient  pas 
une  hijîoire  :  c'étoit  une  allégorie  ,  par 
laquelle  on  délignoit  le  peuple  de  la 
Grèce  ,  qui  fut  le  premier  monter  les 
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chevaux  &  les  employer  à  la  courfe  êc 
aux  combats.  La  Phyjique  dit  ,  que  les 
nionftres  ne  propagent  pas  :  ainiî  on  n'en 
peut  voir  ,  que  dans  la  Fable,  des  armées 
combattre  contre  des  Héros. 

11  en  eft  de  même  du  Minotaure.  La 
Phyjique  n'admet  point  ici  de  réalités. 
Ce  monftre  demi-homme  &:  demi-tau- 
reau ,  n'eft  qu'une  fiction  allégorique  de 
quelque  Officier  du  Roi  Minos. 

Quant  aux  Satyres  j  aux  Faunes .  aux 
Eoypans  ,  il  y  a  toute  apparence  que 
s'il  y  eut  quelque  réalité  dans  ces  contes  j 
ces  animaux ,  réputés  monftres ,  n'étoient 
que  des  finges  de  la  grande  efpece ,  des 
Ourang'Outang  ^  ôcc.  fur-tout  quand  on 
les  voyoit  en  troupes. 

Nous  croyons  ,  Monfieur  ,  qu'après 
avoir  mis  fonvent  la  Fable  dans  l'Hif- 
roire  ,  vous  avez  ici  un  peu  confondu 
l'Hiftoire  avec  la  Fable. 
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3LETTRES 

DE 

QUELQUES     JUIFS 

ALLEMANDS    &    Po  LON  OIS  , 

A   M.    DE   VOLTAIRE, 
SECONDE     PARTIE. 

Obfervations  fur  les  deux  Chapitres  au 
Traité  de  la  Tolérance ,  qui  concernent 
les  Juifs. 

Ml  ■ 

LETTRE    PREMIERE. 

DeJJe'm  de  cette  féconde  Partie, 

MONSIEUR, 

l3'il  eft  quelqu'un  fur  la  terre  ,  qui 
doive  fouhaiter  la  tolérance  ,  c'eft  fans 
doute  un  peuple  malheurevix ,  que  la  Re- 
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ligion  qu'il  profefTe  ,  expofe  depuis  fâiit 
de  liécles  aux  plus  accablans  mépris  ôc 
aux  plus  cruelles  perfécutions.  Egyptiens , 
Perfes  ,  Grecs  ,  Romains  ,  Chrétiens , 
Mahométans  ,  tous  les  peuples  ,  toutes 
les  feéles  ,  fe  font  élevés  fucceflivement 
contre  nous  j  &  du  Nil  à  la  Viftule ,  du 
Tage  à  l'Euphrate  ,  il  n'eft  aucun  pays 
qui  n'ait  été  le  théâtre  fanglant  de  nos 
défaftres.  Pourrions-nous  ne  pas  dételle r 
les  fureurs  de  la  fuperftition ,  après  en 
avoir  été  tant  de  fois  les  triftes  victimes  ? 

Nous  femmes  donc  bien  éloignés , 
Monfieur ,  de  combattre  les  principes  de 
bienveillance  univerfelle  répandus  dans 
votre  Traire.  Ce  font ,  au  contraire ,  ces 
principes  ,  c'eft  cet  efprit  d'indulgence 
qui  y  règne ,  &c  ces  confeils  de  douceur 
que  vous  y  donnez  aux  Gouvernemens  , 
qui  nous  le  rendent  cher ,  &  qui  nous  at- 
tachent avec  plaifir  à  fa  ledure ,  malgré 
les  traits  que  vous  y  lancez  encore  contre 
nos  pères  ôc  contre  nous. 

Nous  ne  ferons  point  injuftes  ,  parce 
que  vos  préjugés  font  violens  ,  &c  votre 
haine  opiniâtre.  Nous  avouerons  fans 
peine  qu'on  reconnoît  ,  de  temps  en 
temps ,  dans  cet  ouvrage ,  le  coloris  d'un 
grand  maître ,  &  les  vues  fages  d'un  Phi- 
lofophe  ami  de  l'humanité.  Qui  pourroit 
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y  lire  fans  attendrilTement  la  fatale  aven- 
ture, qui  vous  en  fait  naître  l'idée  (i)  !ou 
voir  fans  frémir  les  tableaux  que  vous  y 
tracez  du  fanatifme  j  tant  d'afTalîînats ,  de 
mafTacres  ,  de  guerres  fanglantes  que  ce 
monftre  a  caufés  dans  votre  patrie  êc  dans 
le  refte  de  l'univers  !  Quel  dommage 
qu'un  fujet  fi  intérelTant  ne  fe  préfente  à 
l'efprit  des  Lçâ:eurs  ,  qu'accompagné 
d'une  foule  de  réflexions  étrangères,  de 
faits  hafardés ,  d'idées  confufes  &c  d'er- 
reurs grolîieres  ,  qu'on  a  peine  à  s'em- 
pccher  de  regarder  comme  volontaires  ! 

Nous  lailTons  aux  Gens  de  Lettres  8c 
aux  Chrétiens ,  le  foin  de  relever  celles 
qu'on  y  trouve  fur  les  Egyptiens ,  les 
Grecs  ,  les  Romains  ,  les  Chrétiens  Ôc 
leurs  Martyrs  ,  fur  l'hiftoire  même  de 
votre  pays  ,  Sec. 

Mais  on  y  voit  deux  chapitres  ,  qui  y 
fans  être  à  beaucoup  près  les  meilleurs 

(i)  Naître  l'idée.  La  famille  innocente  & 
malheureufe  ,  dont  il  eft  ici  queftion  ,  trouvant 
un  appui  dans  M.  de  Voltaire  ,  foutenue  pai 
fon  crédit  ,  &  défendue  par  fes  éloquens  écrits , 
eft  un  trait  admirable  dans  la  vie  de  cet  illuftre 
Auteur  :  c'eft  le  plus  beau  de  fes  triomphes. 
Perfonne  n'applaudit  plus  finceiement  que  nous 
à  la  gloire  qu'il  s'eft  acquife  ,  en  élevant  Je 
premier  la  voix  en  faveur  de  l'inuocence.  Aut, 
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^e  l'ouvrage  ,  méntoient  de  notre  part 
une  attention  particulière  :  ce  font  ceux 
où  vous  voulez  prouver  la  tolérance  ,  par 
l'exemple  de  la  nation  Juive.  Nous  y 
avons  trouvé  tant  de  méprifes ,  ou  plutôt , 
le  mot  nous  échappe  ,  tant  de  faulfetés 
de  toute  efpece  ,  fur  des  objets  auxquels 
nous  ne  pouvions  être  indifférens  ,  que 
nous  nous  fommes  crus  dans  l'obligation 
de  les  réfuter  ^  c'eft  ce  qui  va  faire  le 
fujet  de  cette  féconde  partie  de  nos 
■Lettres. 

Nous  ne  pouvons  trop  le  répéter  ,  en- 
nemis de  la  perfécution  ,  non-feulement 
par  intérêt  ,  mais  par  caractère  &  par 
principes ,  nous  n'attaquons  point  la  tolé- 
rance :  nous  nous  bornons  à  vous  montrer, 
que  vous  la  prouvez  mal.  Voila  notre 
premier  objet. 

Mais  pour  peu  qu'on  life  avec  attention 
vos  deux  chapitres ,  on  ne  tarde  pas  à 
s'appercevoir  ,  qu'outre  le  delfein  que 
vous  annoncez  hautement,  vous  en  avez 
un  autre ,  qui  bien  que  le  moins  appa- 
rent, n'eft  pas  le  moins  réel.  C'eft  d'y 
ramener ,  comme  vous  pouvez ,  un  tas 
de  petites  difficultés  contre  nos  livres 
faints  ,  que  vous  y  encadrez  tant  bien 
que  mal.  Comme  ces  petites  critiques 
recueillies  de  Bolingbroke ,  de  Morgan  , 
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de  Tindal  ,  8cc.  qui  eux-mêmes  les  lé- 
pétoient  d'après  d'autres  ,  ne  font  pas  ce 
f  qui  vous  occupe  le  moins  ;  nous  nous  y 
^  attacherons  auiîî  particulièrement.  Puif- 
qu'on  ne  fe  lalfe  point  de  les  répéter  ,  il 
ne  faut  point  fe  lalfer  d'y  répondre.  C'eft 
le  fécond  objet  que  nous  nous  pro- 
pofons  (i). 

Nous  le  difons  avec  fîncérité  ,  Mon'^ 
fieur ,  il  en  coûte  à  notre  cœur ,  de  com- 
battre un  Ecrivain  ,  que  nous  ne  vou- 
drions qu'admirer  :  mais  la  fupériorité 
même  de  vos  talens  ,  eft  une  raifcMi  de 
.  f  ne  pas  nous  taire.  Nous  n'avons  que  trop 
éprouvé  ,  combien  le  nom  d'un  grand 
homme  *peut  accréditer  l'erreur  &c  for- 
tifier les  préjugés. 

Nous  fommes ,  avec  les  fentimens  les 
plus  diftingués  d'eftime  ,  de  refped,  6cc. 


(i)  Que  nous  nous  pro-pofons  ,  &c.  Les  deux 
cliapities  de  M.  de  Voltaire  fur  la  tolérance , 
étant  trop  longs  pour  être  rapportés  en  entier, 
nous  ne  pouvons  qu'exhorter  nos  Leéleurs  à 
les  parcourir  dans  l'ouvrage  même.  Ils  y  re- 
jiiarquercnt  que  nous  ne  diflïmulons  aucune  de 
fes  difficultés,  &  ils  en  faifiront mieux  l'enfemble 
de  nos  réponfes.  Si  l'on  a  trouvé  qu'à  propos 
de  tolérance,  nous  parlons  de  chofes  qui  -n'y 
ont  gueres  de  relation,  on  verra  que  , ce  n'efl: 
point  à  nous  qu'il  faut  imputer  ces  difparateç, 
Aut,    , 
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Çonjidératlons  fur  les  lolx  rituelles  des 
Juifs. 

Oous  prétexte  de  procéder  avec  plus  de 
méthode  dans  vos  deux  chapitres  ,  vous 
entrez  en  matière  ,  Monfieur ,  par  quel- 
ques réflexions  préliminaires  fur  notre 
l)roit  divin  j  c'eft  une  occafion  que  vous 
vous  ménagez  adroitement  de  le  cenfurer  : 
nous  en  profiterons  pour  le  défendre. 
Par  ce  que  nous  allons  en  dire  ,  vous 
pourrez  juger  ,  combien  vos  Critiques 
îont  juftes. 

§.i. 

S'il  efl  inconcevable  que  Dieu  ait  com^ 
mandé  plus  de  chofes  à  Moyfe  quà 
Abraham  ,  &  plus  à  Abraham  qu'à 
^oé, 

Dans  le  deffein  de  jetter  d'abord  un 
doute  général  fur  la  divinité  de  notre 
légiflation  ,  vous  débutez  par  une  de  ces 
ironies  que  vous  regardez  comme  êiQS 
j)reuYes  vidorieufes.   «  Gardons -nous  j 

V  dites? 
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j>  dites-vous  ,  de  rechercher  ici  pourquoi 
jj  Dieu  a  fubfùtué  une  loi  nouvelle  à 
»  celle  qu'il  ayoit  donnée  à  Moyfe  j  6* 
s>  pourquoi  il  axoit  commandé  à  Moyfc 
sj  plus  de  chofes  qu'au  Patriarche  Ahra- 
n  ham  ,  &  plus  à  Abraham  qu'à  Noé. 
33  11  femble  qu'il  daigne  fe  proportionner 
î5  au  temps  &:  à  la  population  du  genre 
»  humain  :  c'eft  une  gradation  paternelle. 
j>  Mais  ces  abîmes  font  trop  profonds 
j5  pour  votre  débile  vue  ,  tenons-nous 
J5  dans  les  bornes  de  notre  fujet  «. 

Vous  auriez  bien  fait  de  vous  y  tenir  y 
Monfieur  ,  il  étoit  intérelTant ,  digne 
de  toute  l'attention  de  vqs  Lecteurs  j 
pourquoi  le  leur  faire  perdre  de  vue  par 
des  réflexions  qui  n'y  ont  aucun  rapport  ? 

Vous  n'attendez  pas  de  nous,fans  doute, 
que  nous  entreprenions  de  prouver  , 
qu'une  loi  nouvelle  a  été  fubftituée  à  la 
loi  Mofaïque  j  ce  n'eft  pas  un  des  points 
de  notre  croyance.  Trop  contens  de  voir 
qu'un  Chrétien  ^ulîi  inftruit ,  que  vous 
l'êtes  ,  révoque  en  doute  cette  fubftitu- 
tion  ,  nous  nous  bornons  à  dire  un  mot 
de  l'étonnement  où  vous  paroiiTez  être  , 
que  Dieu  ait  commandé  plus  de  chofes 
à  Moyfe  qu'à  Abraham  ,  &  plus  à 
Abraham  qu'à  Noé. 
y  Si  vous  .en  êtes  furpris  ,  Monfieur^' 

/  Tome  I  1 
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c'eft  que  vous  ne  faites  point  aïTez  atten- 
tion ,  que  les  conjondures  où  fe  trouvoit 
Abraham ,  diftéroient  beaucoup  de  celles 
où  fe  trouva  Noé ,  &  que  la  fituation  de 
Môyfe  n'étoit  pas  celle  d'Abraham  :  que 
Noé  &c  {qs  enrans  ,  Ùuvés  feuls  des  eaux 
éa  déluge  ,  n'avoient  pas  befoin  d'un  rite 
particulier ,  qui  les  diftinguât  des  autres 
liommes  qui  n'étoient  plus  :  ôc  que  Moyfe 
iqui  n'avoit  pas  ,  comme  Abraham  ,  une 
feule  famille  ,  mais  un  peuple  immenfe  à 
gouverner  ,  avoit  néceffairement  befoin 
de  plus  de  loix.  Eft-il  donc  fi  difficile  de 
comprendre  ,  que  de  nouvelles  circonf- 
tances  demandoient  de  nouvelles  loix  ,  & 
que  de  nouveaux  befoins  exigeoient  de 
nouveaux  fe  cours  ?  Falloit-il  ,  pour  que 
Dieu  vous  parût  agir  raifonnablement , 
qu'il  commandât  à  Noé  un  rite  ,  figne 
de  fon  alliance  avec  Abraham  ;  Se  qu'il 
donnât  ■  à  Abraham  les  loix  deftinées  a 
conduire  un  peuple  qui  n'exiftoit  pas  ?  Si 
ce  font  là  les  a  ban  es  ou  votre  débile  vue 
feperd  ^  elle  eft  débile  en  effet. 
-  Vous  prétendez  peut-être  que  Dieu 
ne  peut  rien  commander ,  ou  qu'en  com- 
mandant il  ne  peut  fe  proportionner  aux 
remps  &  aux  befoins  de  fes  créatures  ; 
que  quand  il  déclare  fes  volontés ,  il  .eft 
«bligé  de  les  déclarer  toutes  3  qu'il  fi'eft 
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pas  libre  de  fe  réferver ,  pour  de  nou- 
velles conjonctures  ,  de  nouvelles  efpé- 
rances  à  donner  Se  de  nouveaux  corn- 
mandemens  à  faire  j  &  qu'il  ne  peut 
prefcrire  ou  défendre  des  chofes ,  qui  , 
indifférentes  en  elles-mêmes  ,  feroient 
devenues  utiles  ou  dangereufes  par  les 
circonftances  !  Ces  alTertions ,  contraires 
à  la  créance  commune  du  genre  humain  , 
avant  d'être  crues ,  auroient  befoin  d'être 
prouvées  ,  &  des  dériiions  ne  font  pas 
des  preuves. 

Effayez  ,  Monlleur ,  d'en  donner  quel- 
ques-unes ,  nous  nous  engageons  à  y  ré- 
pondre :  mais ,  nous  vous  en  avertilTôns  , 
n'allez  pas  répéter  celles  de  Tindal.  Les 
vains  raifonnemens  de  ce  Déifte ,  étalés 
d'abord  avec  tant  de  confiance  ,  ont  été 
complettem.ent  réfutés  par  fes  favans 
compatriotes ,  Foftet  ,  Leland  ,  Coni- 
beare  ,  &c.  11  faut  déformais  quelque 
chofe  de  plus  folide. 

§.  II. 

Faujfe   idée  que  le  [avant  Critique  vou' 
droit  donner  du  Droit  divin  des  Juifs, 

Mais  ,  direz-vous  ,  fi  Dieu  ,  après 
avoir  donné  des  Loix  ,  peut  y  en  ajouter 
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de  nouvelles ,  du  moins  ne  peut-il  y  en 
ajouter  que  de  dignes  de  lui.  Or  ce  qu'on 
nomme  le  Droit  divin  des  Juifs  ,  eft-il 
digne  de  Dieu  ?  L'eft-il  d'tm  Légiflateur 
fage  ? 

On  pourroit  en  douter ,  fî  l'on  en  ju- 
geoit  d'après  l'idée  que  vous  vous  en 
faites  ,  ou  plutôt  que  vous  voudriez  en 
donner  à  vos  Lecteurs.  Mais  cette  idée 
eft-eile  jufte  ? 

5J  On  appelle  ,  je  crois  ,  dites-vous  ,' 
sî  Droit  divin  ,  les  préceptes  que  Dieu 
»>  a  donnés  lui-même.  11  voulut  que  les 
>j  Juifs  mangeaflent  un  agneau  cuit  avec 
,-,  des  laitues  ,  Se  que  les  convives  le 
,5  man^eairent  debout  ,  un  bâton  à  la 
}>  main  ,  en  commémoration  du  Phafé. 
j>  Il  ordonna  ,  que  la  Confécration  du 
5>  Grand-Prêtre  fe  feroit  en  mettant  du 
35  fang  à  fon  oreille  droite ,  à  fa  main 
3>  droite  &  à  fon  pied  droit  ;  coutumes 
3}  extraordinaires  pour  nous  ,  mais  non 
)j  pas  pour  l'antiquité.  Il  défendit  que 
33  l'on  fe  nourrît  de  poilfons  fans  écailles , 
33  de  porcs ,  de  lièvres  ,  d'hérilTons ,  de 
33  griffons,  d'ixions  ,  ôcc.  Il  inftitua  les 
3»  Fêtes  ,  les  cérémonies  ;  toutes  ces 
33  chofes  ,  qui  fembloient  arbitraires  aux 
33  autres  nations  ,  &  foumifes  au  Droit 
j>  poutif  j  à  l'ufage  ,  étant  commandées. 
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h  par  Dieu  même ,  devenoient  un  Droit 
»  divin  pour  les  Juifs  (i)  ^  comme  tout 
»  ce  que  Jefus-Chrift ,  fils  de  Marie ,  fils 
)■>  de  Dieu  ,  nous  a  commandé  eft  de 
J3  Droit  divin  pour  nous  «. 

C'eft  ainfi  ,  Monfieur  ,  que  vous  re- 
préfencez  notre  Droit  divin.  Toute  cette 
îégiflation  refpedtée  pendant  tant  de 
{iecles ,  n'eil:  félon  vous  ,  qu'un  ramas 
d'obfervances  vaines  &  de  pratiques  fu- 
perftitieufes.  Tel  eft  le  portrait  que  vous 
en  faites  :  femblable  en  ce  point  à  ces 

(i  Droit  divin  pour  les  Juifs.  M.  de  Vol- 
taire paioît  oppofer  le  Droit  divin  au  Droit 
pofitiFj  ce  fcroit  une  méprife.  Le  Droit  divia 
des  Juifs  Te  diftingue  en  Droit  divin  naturel, 
qui  comprend  les  loix  morales  fondées  dans  la 
nature  des  chofes  ,  &  en  Droit  divin  pofitif , 
qui  renferme  les  loix  ccrémonielles  ,  les  loix 
de  police  ,  &c.  fondées  fur  la  volonté  feule  5c 
le  bon  plaifir  de  Dieu.  Il  paroît  encore  con- 
fondre ,  comme  Tindal  ,  les  loix  pofitives  avec 
les  loix  arbitraires  j  &  entendre  comme  lui  par 
loix  arbitraires  des  loix  de  pur  caprice  &  qui 
n'ont  aucun  motif,  aucun  objet  raifonnable. 
En  ce  cas  ,  il  fe  trompe  ,  comme  Tindal.  Les 
loix  pofitives  font  celles  ,  qui  ordonnent  ou 
défendent  des  chofes  indifférentes  de  leur  na- 
ture. Mais  des  chofes  indifFéi entes  en  elles- 
mêmes  peuvent  être  ordonnées  ou  défendues 
dans  certaines  circonftances  ,  par  des  vues 
fages  5c  des  motifs  raifonnables.  Edic, 

1  iij 
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Peintres  malins  ,  qui  n'employant  l'art 
du  profil  ,  que  pour  présenter  du  côté 
le  moins  favorable  ,  l'objet  qui  leur 
déplaît. 

Mais  ces  loix  rituelles ,  que  vous  citez 
feules ,  font-elles  donc  le  Droit  divin  des 
Juifs  ?  En  font-elles  la  principale  ,  &:  la 
plus  elfentielle  partie  ?  Nos  Prophètes 
difent  paccout  le  contraire.  Le  Décalogue, 
cet  abrégé  le  plus  parfait  de  la  morale , 
&  tant  d'autres  préceptes  admirables  fur 
les  devoirs  de  Fliomme  envers  Dieu , 
envers  foi-même  ,  &  envers  fes  fem- 
blables  ,  voilà  le  fondement  &  la  pre- 
mière partie  de  ce  droit  ;  de  tous  les 
fages  réglemens ,  qu'on  y  voit  fur  le  culte 
extérieur ,  6c  fur  tout  ce  qui  le  concerne , 
fur  l'autorité  des  Magiftrats ,  fur  les  hé- 
ritages ,  les  conteftations  ,  les  jugemens  , 
fur  la  manière  de  faire  la  paix  &  la 
guerre  ,  &c.  en  un  mot  fur  toute  l'ad- 
miniftration  eccléfiaftique  ,  civile  &  po- 
litique, cen  eft  la  féconde.  Le  borner 
comme  vous  faites  ,  à  des  cérémonies  8c 
à  des  rites  ,  c'eft  en  donner  une  idée  in- 
complette  ,  &  par  conféquent  faulTè  , 
c'eft  dire  ,  que  fe  baigner  ou  faire  ré- 
pandre de  l'eau  fur  fa  tête  ,  eft  le  Droit 
divin  des  Chrétiens  ;  ou  pour  désigner 
M.  de  Voltaire ,  nommer  l'Auteur  ,  non 
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de  la  Henriade  8c  de  Zaïre  ,  mais  d© 
Zulime  ou  d'Olympie.  Si  nous  en  agif- 
fîons  de  cette  manière ,  MonfiCLir ,  notre 
procédé  vous  paroîtroit-il  impartLal  ?  Ec 
n'y  trouveriez-vous  pas  plus  de  malignité 
que  de  candeur. 

§.     III. 

Plains  ejforts  du  Critique  pour  rendre 
ridicules  les  loix  rituelles  des  Juifs, 
Manducation  de  l'Agneau  Pafcal  j 
conjccration  du  Grand- Prêtre. 

.  Il  ne  vous  fuffit  pas  de  donner  ,  de 
notre  Droit  divin  ime  idée  fauife ,  vous 
elTayez  d'y  jetter  du  ridicule. 

Nos  rites  font  des  coutumes  extraor^ 
dinaires  pour  vous.  Etes-vous  donc  de 
ces  hommes  (Impies  ,  qui  n'étant  jamais 
fortis  de  leurs  pays  ,  trouvent  bifarres 
tous  les  ufages  étrangers  ?  ou  qui ,  con* 
centrés  dans  leur  fiecle  ,  ne  jugent  rai- 
fonnable  que  ce  qui  reiTemble  à  ce 
qu'ils  voient.  L'ufage  de  manger  tous 
les  ans  l'Agneau  Pafchal  debout  ,  un 
bâton  à  la  main ,  eft  étrange  à  vos  yeux  : 
mais  en  étoit-il  un  plus  propre  à  rsp- 
peller  aux  Hébreux  leur  départ  de  TE- 

liv 
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gypte  ,   &0   les  merveilles  qui   l'accom- 
pagnèrent (  I  )  ? 

Qu'importe ,  s'il  vous  plaît ,  que  l'on 
confacre  un  Grand-Prètre  ,  en  mettant 
du  fan  g  à.  [on  oreille  droite  j  ou  en  ve?- 
fant  de  l'huile  fur  fes  mains  î  Tous  les 
rites  au  fond  font  égaux  :  ils  n'ont  d'au- 
gufte  que  la  fainteté  que  la  Religion  y 
attache.  Se  choquer  de  ces  ufages  d'un 
peuple  ancien  ,  trouver  ces  coutumes 
bifarres  ,  c'eft  imiter  l'enfant  qui  a  peur , 
ou  le  petit  maître  qui  fourit  avec  dédain  , 
à  la  vue  d'un  habit  étranger. 

§.    IV. 

Animaux  imerdits  aux  Juifs  :  motifs  de 
ces  défenfes. 

35  Dieu  ,  dites-vous  d'un  ton  railleur  , 
3>  défendit  qu'on  fe  nourrît  de  poi (Tons 
M  fans  écailles  ,  de  porcs  ,  de  lièvres  , 
9>  de  hérilfons  ,  de  hiboux  ,  Sec  «. 


(i)  Qui  l'accompagnèrent.  Ce  rire  particulier 
à  la  nation  Juive,  &  «iont  l'inftitution  remonte 
au  temps  même  de  ce  départ,  eft  une  preuve 
inconteftable  des  faits  ,  dont  il  rappelloit  le 
fouvenir.  L'inftitution  de  cet  ufaee  fut  donc  un 
trait  de  fagelfe  de  la  part  du  Legiflaceur.  Aut, 
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Eh  bien ,  Mondeiir ,  où  eft  le  ridicule  , 
«JLie  des  nourritures  mal  faines  aient  été 
interdites  par  des  loix  fages  y  Se  que 
d'autres  ,  qui  peuvent  paroître  agréables 
à  quelques  peuples  ,  aient  été  prohibées 
pour  des  raifons  particulières ,  qu'on  ne 
peut  condamner  quand  on  les  ignore. 

La  loi  nous  défendoit  de  manger  /es 
hérijjons  j  les  hiboux  j  les  oïfeaux  de 
proye  :  ajoutez-y  diverfes  efpeces  de  fau- 
ter elles  ,  les  rats  j  les  lézards  j  Us  fer^ 
pens  ,  &c.  Vous  êtes  furpris  ,  Moniieur , 
de  ces  défenfes  :  vous  le  feriez  moins  , 
fans  doute ,  li  vous  voulez  bien  vous  rap- 
peiler  ,  qu'alors  on  mangeoit  dans  ce 
pays  ,  comme  on  y  mange  encore  cer- 
taines  efpeces  de  fauterelles  (i)  j  mais 

(i)  Certaines  efpeces  de  fauterelles.  Les  fau- 
terelles   ne    pourroienr  gueres  fervir  d'aliment 
en  Europe  :  elles  y   fonr  trop   petites  &:   trop 
maigres.  Celles  d'Orient,  plus  groffes,  peuvenc 
fournir  une  meilleure  nourriture.  Dans  la  Pa- 
leftine  ,  l'Arabie  Se    les  pays   voifins  ,  on  en 
mange  encore  différentes  efpeces  ,  qu'on  fsle 
&  que  l'on  conferve.  On   les  fert  frites  ou  en 
ragoût.    Le  Do(3:eur    Siiaw  rapporte    dans    fcs 
voyages  ,  qu'il  en  mangea  de  frites  en  Barbarie, 
&  qu'elles  avoient  à-peu-près  le  goûc  des  écré- 
vilTes.  En  1^93,  il  eu  parut  des  nuées  en  Alle- 
magne ,  qui  ravagèrent  divers  cantons.  Un  Juif 
ayant  alTuré/le  célèbre  Ludolph  ,  qu'elles  ref- 

i  Y 
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que  du  temps  de  nos  pères  ,  quelques 
peuples  demi -barbares  les  mangeoieiit 
toutes  fins  diftindion  j  que  les  animaux 
même  qui  vivent  de  charognes ,  les  lé- 
zards, certains  rats  de  campagne  (i) ,  &c, 
leur  fervoient  quelquefois  d  alimens  j 
que  non-leiilement  les  Pfylles  ,  mais 
d'autres  Arabes  man^eoient  &  manc^ent 
encore  les  lerpens  &  les  vipères  (i)  ;  & 
qu'en  quelques  pays  même  de  l'Europe 
très-policés ,  le  corbeau  ,  la  couleuvre  , 
&c.  ne  font  pas  des  nourritures  tout-à- 
fait  hors  d'ufage  (3).  Quoi  !  Moniieur  , 

fembloient  à  celles  de  Judée  ,  ce  Savant  Ce 
hazarda  d'en  manger,  avec  toute  fa  famille  ,  il 
leur  trouva  le  même  gouc  que  Shav/. 

Les  fauieielles  étoient  une  nouiiiture  connue 
anciennement .  &  d'un  ufage  commun  chez 
les  Ethiopiens  ,  les  Lybiens  ,  les  Parthes  &  les 
autres  nations  de  l'Orieni:  ,  dont  les  Juifs 
étoient  environnés.  Les  témoignages  de  Dio- 
dore  de  Sicile  ,  d'Ariftote  ,  de  Pline  ,  Sec.  ne 
permettent  pas  d'en  douter.  Jean-Baptille  en 
vivoit  dans  le  défert.  Voy.  Chais  ,  &c.  Edit, 

(  I  )  Les  léi^ards ,  certains  rats  de  campagne , 
&c.  Ces  alimens  font  encore  d'ufage  en  Arabi?, 
Voyez  les  Voyages  d'Haïïelquifl ,  de  Shaw  , 
&c.  A  ut. 

(t)  Les  ferpens  &  les  vipères.  Voyez  les 
Voyages  d'Halfelquift.  Aut. 

(  3  )  Tout-à-fait  hors  d'ufage.  On  dit  qu'où  en 
inange  en  c^uekpes  Provinces  de  Irance,  Am» 
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Vous  faites  un  reproche  à  notre  Légif- 
lateur  ,  d'avoir  défendu  à  fon  peuple 
ces  dangereux  6c  vils  alimens  &  de  lui 
en  avoir  prefcrit  de  plus  convenables  ôc 
de  plus  fains  ? 

§.  V. 

Des  Ixlons  &  des  Griffons, 

Parmi  les  oifeaux  de  proye,  qui  nous 
font  interdits ,  vous  nommez  les  Ixlons 
ô  les  Griffons.  Seroit-ce  pour  faire  con- 
fondre le  Milan  ôc  l'Ortraye  (i)  ,  &c. 
avec  des  animaux  fantaftiques  ,  qui 
n'exiftent  que  dans  l'imagination  des 
Peintres  &  des  Poètes  :  l'heureux  moyen 
de  rendre  notre  Droit  divin  ridicule  ! 
Nous  doutons  pourtant  qu'il  vous  réuf- 
lifTe  j  du  moins  auprès  des  Ledteurs 
éclairés  ;  ils  favent  trop  ce   qu'on  doic 

(i)  Le  Milan  &  l'Orfraye.  Il  eft  tiès-claic 
que  Moyfe  ne  parle  point  ici  d'écres  imagi- 
naires ,  mais  d'oifeaux  de  proie  très-connus  de 
fon  temps.  Néanmoins  il  ne  feroit  pas  aifé  , 
de  dire  précifément  quelles  efpeces  d'oifeaux 
de  proie  il  faut  entendre  par  les  mots  Hébreux  , 
qu'on  lit  dans  le  Levitique.  Il  en  eft  de  même 
d'une  grande  partie  des  quadrupèdes  &  des 
leptiles,  dont  il  eft  q^ueflioa  dans  le  mémo 
chapitie.  Edit* 


12.04  Lettres 

penfer  de  ces  railleries  fondées  unique- 
ment fur  l'obfcurité  des  termes  ,  &c  l'i- 
gnorance des  anciens  ufages. 

Vous  aurez  beau  dire  ,  que  les  Grif- 
fons &  les  Ix'wns  des  Juifs  doivent  être 
mis  au  rang  des  monflres  _,  que  c'étaient 
des  ferpens  ailés  ,  avec  des  ailes  d'aigles  ; 
on  vous  demandera  dans  quel  endroit  de 
l'Ecriture  vous  avez  trouvé  cette  belle 
defcription  j  on  vous  priera  de  citer  le 
palTage  \  &  quand  vous  le  produirez , 
Monfieur ,  il  étonnera  bien  des  Savons» 

§.  VI. 

^Autres  animaux  défendus. 

Si  les poiffons  fans  écailles  étaient  in- 
terdits à  nos  pères  j  il  nous  femble  qu'ils 
ne  dévoient  pas  les  regretter  beaucoup. 
On  fait  qu'en  Orient  fur-tout  ,  ils  ne 
font  ni  les  plus  propres  ni  les  plus  fains  ; 
qu'ils  vivent  prefque  toujours  dans  une 
vafe  échauffée  ,  &  que  leur  chair  mo- 
laflTe  &  vifqueufe  n'y  eft  rien  moins  que 
facile  à  digérer  (i). 

(i)  Facile  a  digérer.  Quelques  Anciens  af- 
furent  ,  qite  les  Egyptiens  ne  mangeoient  point 
de  poijfom  fans  écailles  :   &   Gïotius  obfeivô 
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V  ous  n'approuvez  pas  non  plus  que  le 
lièvre  nous  ait  été  défendu  :  vous  l'aimez 
apparemment ,  d'autres  ne  l'aiment  point  : 
il  ne  faut  pas  difputer  des  goûts.  Mais 
Ignorez-vous  ,  que  les  viandes  les  plus 
exquifes  &  les  plus  recherchées  dans 
quelques  pays  ,  ne  le  font  pas  également 
par-tout  ?  Qui  vous  a  dit  que  ,  dans  \qs 
pays  chauds  ,  le  lièvre  a  ce  fumet  qui 
vous  flatte  ?  Sa  chair  ,  qui  doit  y  être 
plus  noire  &  plus  pefante  ,  pouvoir  fort 
bien  n'être  pas  du  goût  des  habitans  de 
la  Paleftine  &:  Aqs  pays  voiiins.  On  a 
d'autant  plus  lieu  de  le  croire ,  qu'encore 
aujourd'hui  les  Egyptiens  &  les  Arabes 
en  font  peu  de  cas ,  au  rapport  d'Haffel- 
quift  (  I  )  :  ils  laiffent  en  paix  ,  dit  ce 
favant  Voyageur  ,  ces  animaux  Ji  per- 
fécutés  'en  tant  et  autres  pays.  Ce  n'étoit 


que  Numa  avoit  défendu  d'en  fervir  dans  les 
repas  ,  qu'on  donnoit  en  l'honneur  des  Dieux. 
Voyez  les  notes  de  ce  Savant  fur  le  Lévitique. 
Ediu 

(i)  Au  rapport  d'UdJfelquift.  Voyez  fes 
Voyages.  On  a  remarqué  de  même  ,  que  les 
anciens  Bretons  ne  mangeoient  point  de  lièvre  î 
Leporem  guftare  fus  non  putant ,  dit  Céfar  (  de 
Bello  Gallico  ,  lib.  y.  )  C'eft  une  obfervatioii 
du  favant  Spencer,  dans  fon  Traité  des  Lçix 
rituelles  des  Hébreux^  Aut, 
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donc  qu'un  aliment  dédaigné  ,  que  notre 
Légiilateur  nous  interdifoit  j  y  a-t-il  là 
de  quoi  vous  furprendre  ! 

11  fe  peut  encore  que  vous  trouviez 
le  porc  excellent  &  fain  ;  mais  bien  des 
gens  ,  même  parmi  les  Chrétiens  ,  en 
jugent  autrement,  &le  regardent  comme 
une  nourriture  indigefte.  Ce  n'eft  pas 
tout  :  cet  animal  eft  fujet  à  une  maladie 
contagieufe ,  autrefois  très-commune  dans 
la  Paleftine  ôc  dans  les  environs  :  ce  ftit 
même  par  cette  confidération  que  vos 
pères  ,  ayant  rapporté  la  lèpre  de  leurs 
expéditions  de  Terre-Sainte,  défendirent 
d'expofer  en  vente  la  chair  de  porc  ,  à 
moins  que  l'animal  n'eût  été  vifité  par 
les  Experts  étabhs  à  cet  effet  (i).  Ennn  , 
la  faleté  feule  de  ce  quadrupède  fuififoit 
pour  en  dégoûter.  Aulîi  les  Egyptiens , 
les  Arabes,  prefque  toutes  les  nations  , 
depuis  l'Ethiopie  jufqu'à  l'Inde,  l'avoient 


(i  )  Experts  établis  a  cet  effet.  On  dit  que  ces 
Experts  ,  dont  les  Offices  exillent  encore , 
furent  créés  fous  le  titre  de  Confeillers  du  Roi 
Langueyeurs  de  Porcs.  En  effet  ,  c'efl:  à  la 
langue  qu'on  vifire  ces  animaux.  Lorfqu'on  y 
remarque  des  ulcères  ou  des  puftules  blanches  , 
on  les  juge  ladres  ,  &  on  n'en  permet  pas  la 
▼ente.  Voyez  le  Traité  de  la  Police  ,  par  le 
Commijfaire  Lamarre^  Aut. 


BE    QUELQUES     JuiPS^         lOy 

en  horreur  (i).  Combien  plus  devoit-il 
erre  détefté  par  un  peuple  ,  auquel  fa  loi 
recommande  avec  tant  de  foin  la  pro- 
preté &  la  pureté  même  extérieure  !  En 
un  mot  ,  le  porc  eft  indigefte  ,  il  eft 
fujet  à  la  lèpre  ,  c'eft  de  tous  les  animaux 
le  plus  fale  :  il  nous  femble  que  c'étoic 
trois  raifons  aiïez  fortes  ,  de  le  bannir 
de  nos  tables  (i). 


(i)  V avaient  en  horreur.  L'averfion  de* 
Egyptiens  pour  le  porc  alloic  (\  loin  ,  au  rap- 
port d'HéroHote,  que  fî  quelqu'un  avoir  touché, 
même  par  hazard ,  un  de  ces  animaux  ,  il  alloic 
aurtî-tôt  fe  plonger  dans  le  Nil  tour  habillé. 
La  plupart  de  ces  peuples ,  Egyptiens ,  Arabes  j. 
Indiens  ,  confervent  encore  la  même  répu- 
gnance. Mahomet  n'a  défendu  qu'alTez  foible- 
ment  la  chair  du  pourceau  ;  cependant  les  Ma- 
hométans  en  ont  par-tout  la  plus  grande  hor- 
reur. Voye\^  Chais.  Aut. 

{i)  Le  bannir  de  nos  tables.  »  Dans  l'Arabie  , 
M  Sec.  dit  M,  de  Boulainvillie;s  ,  la  falûre  des 
»  eaux  &  des  alimens  rend  le  peuple  très- 
j>  fufceptible  des  maladies  de  la  peau.  C'étoit 
»  donc  une  loi  très-bonne  pour  ces  pays ,  que 
33  de  défendre  de  manger  du  porc.  San(fVorius 
33  a  obfervé  ,  que  la  chair  de  cochon  que  l'oa 
3>  mange  ,  fe  tranfpire  peu,  &  que  même  cette 
35  nourriture  empêche  beaucoup  la  tranfpiraciotv 
M  des  autres  alimens  :  il  a  trouvé  que  la  dimi- 
i>  nucion  alloit  à  un  tiers  :  on  fait  d'ailleurs  que 
»  le  défaut  de  uanfpiiatiou  forme  ou  aigrit  le* 
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Il  en  eft  â-peu-près  de  même  de  tous 
les  autres  animaux  qui  nous  font  inter- 
dits j  ils  étoient  regardés  alors  &c  le  font 
même  encore  aujourd'hui  dans  prefque 
tout  rOrient  ,  comme  des  alimens  mal 
fains  ou  grolîiers  ,  indignes  de  paroître 
fur  les  tables  de  gens  qui  fe  piquent 
d'honnêteté. 

§.  VII. 

Deux  autres  motifs  de  rinterdiSilon  de 
tous  ces  animaux. 

La  grofîîéreté  ou  la  délicatelTe  ,  le 
danger  ou  la  falubrité  de  certaines  nour- 
ritures étoient ,  fans  doute ,  pour  un  Lé- 
giflateur  fage  ,  des  motifs  fuflifans  ,  de 
les  ordonner  ou  de  les   défendre  j  mais 


»  maladies  de  la  peau.  La  nourriture  de  cochon 
33  doit  donc  être  défendue  dans  les  climats  oii 
a  l'on  eft  fujet  à  ces  maladies  ,  comme  celui 
X  de  la  Paleltine ,  de  l'Arabie  ,  de  l'Egypte  & 
33  de  la  Lybie  ,  &c.  Cette  remarque  eft  de 
M.  de  Montefquieu.  Voyez  l'Efprit  des  Loix  , 
Tome  IL  Aut. 

M.  de  Voltaire  dit  lui-même  ,  que  n  la  Pa- 
so leitine  eft  un  pays  de  lépreux  ,  où  le  cochoiî 
33  eft  prefque  un  aliment  mortel  «.  Et  il  eil  fur- 
pris  qu'il  nous  foit  interdit  l  Voyez  Dici,  PhiL 
un,  Montefquieu.  Edic 
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Moyfe  en  eut  d'autres  plus  importons  , 
&  plus  relatifs  au  but ,  qu'il  fe  propofoit 
dans  l'établiirement  de  fa  légiflation. 

La  plupart  des  peuples  s'abftenoient 
alors  ,  ou  fe  permettoient  de  manger 
divers  alimens ,  encore  moins  par  barbarie 
3c  par  rudeiTe  de  mœurs  ,  que  par  pré- 
jugés religieux  3c  par  vaines  fuperftitions. 
Ainfi  les  Syriens  ,  ou  du  moins  leurs 
Prêtres  ,  ne  mangeoient  point  de  poif- 
fon  (i)  ;  ceux  d'Egypte,  ni  poiflon  ,  ni 
oifeaux  .de  proie ,  ni  aucuns  des  quadru- 
pèdes qui  n'avoient  point  la  corne  du 
pied  fendue  j  ôc  les  Phéniciens  ,  ni  pi- 
geons ,  ni  colombes  (z).  Les  anciens 
Zabiens  s'abftenoient  de  même  de  divers 
animaux  ,  parce  qu'ils  les  croyoient  fpé- 
cialement  confacrés  aux  différens  aftres, 
objets  de  leur  culte  ,  3c  qu'ils  s'en  fer- 
voient  dans  leurs  divinations  (3).  Ce  font 

(i)  De  poijfon.  Quelques-uns  de  ces  peuples 
adotoient  leurs  Dieois  fous  cette   fotme  Aut. 

Ti)  Ni  colombes.  Ils  croyoient  que  leur 
Déefle  avoic  paru  Tous  la  forme  d'une  co- 
lombe, Aut. 

(j)  Dans  leurs  divinations.  C'efl  à  caufe  de 
ces  vues  fuperftitieufes  des  Payens  dans  la 
diftinftion  des  viandes  ,  qu'un  des  Apôtres  du 
Chriftianifme  appetle  cette  diftiadion  uns 
doêtrine  diabolique,  Edit, 
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ces  abus  que  Moyfe  voulut  prévenu' 
parmi  nous  ,  en  établiffant  fur  d'autres 
principes  ,  la  diftindion  des  alimens. 

L'abftinence  de  certains  animaux  étant 
chez  la  plupart  de  ces  peuples  un 
ligne  ,  qu'on  s'étoit  confacré  à  telle  ou 

telle  Divinité  ,  ce  face  Légiflaceur  vou- 

1  •   •      • 
loit  encore  par  cette  diftinâ:ion  ,    rap- 

peller  fans  ceflTe  aux  Hébreux  leur  con- 
lécration  particulière  au  Seigneur  ;  ôc 
(  permettez-nous  cette  vanité  ,  elle  efl: 
fondée  )  leur  fupériorité  ,  du  moins  quant 
au  culte  ,  fur  tous  les  peuples  d'alors. 
Ce  delTein  n'eft  pas  douteux  ,  il  eft  ex- 
preffcnient  marqué  dans  la  loi  :  Je  vous 
ai  féparés  de  toutes  les  nations  de  la, 
terre  ,  pour  être  fpécïalement  mon  peuple  , 
dit  le  Seigneur  \  fépare\  donc  aujfi  le 
pur  d^avec  l'impur  :  ne  vous  fouille^  point 
en  mangeant  les  animaux  que  j'ai  dé" 
clarés  immondes  (i)  :  abJlene:ç-vous  de  la 
chair  de  ceux  qui  feront  morts  d'eux- 
mêmes  ou  qui  auront  été  déchirés  par  les 
bêtes  ;  laijfe^-les  aux  étrangers  ou  aux 
chiens  :  mais  pour  vous  j  foy^\  faïnts  y 
parce  que  je  fuis  faint  (i)  ;  comme  s'il 
leur  difoit  ,    félon   la    remarque   d'im 

(i)  Quej'ai  déclarés  immondes.  V.  Lévit.  XX. 
(i.)  Parce  que  je  fuis  faint.  V.  Exod.  XXII. 
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Jiabile  Commenrateiir  (i)  :  «  Vous  êtes 
»  un  peuple  choifî ,  une  nation  toute  con- 
3j  facrée  à  ma  gloire  ,  n'ufez  que  de 
s5  nourritures  aflorties  à  votre  dignité. 
Si  Sentez  vous-même  ,  &  faites  fentir  à 
«  tous  les  peuples  ,  par  la  pureté  & 
»  l'honnêteté  de  vos  alimens  ,  que  vous 
»  appartenez  au  Dieu  faint  &c  pur. 

11  nous  femble  ,  Monfieur  ,  que  ces 
motifs  n'ont  rien  qui  dégrade  la  nation 
ou  qui  démente  la  prudence  divine  de 
fon  Légiflateur. 

§.  VIII. 

De  quelques  autres  loix  rituelles ,  (S*  d& 
leurs  motifs. 

Quand  après  tant  de  fiecles  on  igno- 
reroit  les  motifs  de  toutes  nos  loix  ri- 
tuelles ,  la  fagelTe  admirable  de  notre 
Légiflateur  ,  prouvée  par  tant  de  traits  , 
fuffiroit  pour  perfuader  ,  qu'il  ne  les  a 
données  que  par  des  raifons  très-fortes  , 

(i)  D'un  habile  Commentateur.  C'eft  de 
M.  Chais  que  nous  parlons.  Ce  favant  Mi- 
niftre  a  réuni  dans  fon  Commentaire  tout  ce 
que  les  Ecrivains  Anglois  ont  dit  de  mieux  fur 
le  Pentateuque.  Nous  en  avons  fouvent  profité 
4aus  cette  Lettre.  Aut, 
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dignes  de  lui  &c  de  l'efprit  de  Dieu  qui 
le  dirigeoit. 

Mais  nous  n'en  fommes  pas  réduits  à 
ce  point  fur  la  plupart  de  ces  loix.  Di- 
vers Savans  ,  tant  Juifs  que  Chrétiens  , 
en  ont  fait  connoître  le  but  Se  l'utilité , 
par  rapport  au  temps  &c  aux  lieux  où  fe 
trouvoient  nos  pères.  Les  unes  étoient  des 
condefcendances  ,  que  le  Seigneur  dai- 
gnoit  avoir  ,  pour  un  peuple  long-temps 
habitué  aux  ufages  de  l'Egypte  j  de-là 
cet  appareil  majeftueux  du  Tabernacle  , 
ces  facrifices  multipliés  ,  ces  cérémonies 
pompeufes ,  inconnues  à  nos  Patriarches , 
ôc  qui  firent  partie  de  notre  culte.  Les 
autres  avoient  poiir  objet  d'infpirer  aux 
Hébreux  une  horreur  invincible  pour  les 
pratiques  barbares  ,  les  fuperftitions  abo- 
minables de  leurs  voiiîns  j  Se  de-là  ces 
défenfes  de  palTer  leurs  enfans  par  le 
feu  (i) ,  defe  ftigmatifer  (2) ,  de  le  tail- 


(i)  En/ans  par  le  feu.  C'étoit  l'ufage  des 
adorateurs  de  Moloch.  On  pafToit  aufTi  par  le 
feu  en  l'honneur  d'Apollon.  Apollo ,  dit  Aiuns 
dans  l'Enéide  , 

Quem  primi  colïmus  ,  cui  pineus  ardor  acervo 
Vafchur,  &  médium  ,  freti  pietate  ^  per  ignem 
Cultores  multâ  premimus  vefiigia  prunâ.  Edit. 

(1)  De  fe  fiigmatifer,  C'étoit  la  coutume  de 
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lader  le  corps  (  i  )  ,  de  couper  leurs  che- 
veux de  certaine  manière  (i) ,  de  manger 
auprès  du  fang  (3)  ,  d'adorer  fur  les 
hauts  lieux  ,  de  planter  des  bocages  au- 
près du  Tabernacle  (4)  ,  &cc.  Celles-ci 


quelques  Idolâtres ,  de  s'impr.'mer  fur  la  peau 
diverfes  figures  ou  caracfleres  en  1  honneur  «le 
leurs  Dieux.  Voyez  fur  toutes  ces  dcfenfes , 
Lévic.  XIX.  z6  ,  &c.  Aur. 

(i)  De  fe  taillader  le  corps.  Les  Prêtres  de 
Cybele  fe  mutiloient,  ceux  de  Baal  .  de  Bcllone  , 
d'Ifis  ,  &c.  fe  mertoient  tout  en  fang  à  coups 
de  couteau.  Dans  les  funérailles,  foit  pour  ap- 
paifer  les  Dieux  infernaux  ,  foit  pour  faire 
honneur  aux  morts  ,  en  témoignant  une  dou- 
leur plus  vive  ,  les  femmes  fur- tout  ,  fe  dé- 
chiroient ,  fe  déchiquetoient  la  peau  du  vifage 
&  du  fein  Ces  marques  infenfées  de  douleur 
furent  profcrites  à  Athènes  &  à  Rome  par  des 
loix  expreffes  :  Mulieres  gênas  ne  radunto  ,  dit 
la  loi  des   douze  Tables.  Edit. 

(i;  D'une  certaine  manière.  En  rond.  C'étoic 
un  autre  ufage  fuperfb'tieux  de  quelques  peu- 
ples voifins  de  la  Paleftine.  Aut. 

(3)  Auprès  du  fang.  Maiemonides  a/fure  que 
les  anciens  Zabiens  mangeoient  la  chair  des 
viélimes  auprès  des  folTes,  où  ils  recueilloienc 
leur  fang  pour  s'en  fervir  dans  quelques  opé- 

•  rations  magiques.   Voyez  fon  Traité  intitulé  : 
More  nevochim.  Aut. 

(4)  Bocas,cs  auprès  du  Tabernacle.  Les  Tem- 
ples des  Idolâtres  étoient  d'ordinaire  places 
fur  des  hauteurs ,  &  entourés  de  bocages  j  ce 
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ctoient  deftinées  à  leur  retracer  les  mer- 
veilles opérées  pour  eux  par  l'Eternel , 
a  perpétuer  de  race  en  race  la  mémoire 
de  ces  grands  événemens  ,  &  à  en  at- 
tefter  jufqu'à  nos  jours  la  vérité  à  toute 
la  terre  j  8c  ce  fut  le  motif  de  l'infti- 
tution  du  rachat  des  premiers  nés  ,  de 
î'oblation  des  prémices  ,  de  la  plupart 
de  nos  fctes ,  &c.  Celles-là  ,  comme  au- 
tant d'emblèmes  &  de  paraboles  utiles  , 
cachoient  un  fonds  admirable  d'inftruc- 
lion  ;  &c  c'eft  ainfî  que  la  néceffité  de 
tant  de  précautions  contre  les  fouillures 
légales  ,  de  tant  d'ablutions  ôc  de  puri- 
fications extérieures  ,  leur  annonçoit  l'o- 
bligation encore  plus  étroite  de  la  pureté 
du  cœur. 

D'autres  furent  l'effet  d'une  fage  po- 
litique du  Légillateur  ,  qui  vouloir  atta- 
cher les  Hébreux   à  la  terre  que  Dieu 


qui  (lonnoit  lieu  à  une  multitude  de  fiiperfti- 
tions  &  de  dcfordres  que  le  Légiflateur  vouloic 
prévenir  par  ces  défenfes. 

C'eft  par  cette  raifon  ,  que  plufieurs  Rois 
pieux  font  blâmés  dans  nos  Ecritures  de  n'avoir 
pas  détruits  ies  hauts  lieux  &  les  bocages. 
Quoique  ces  hauts  lieux  fulTent  confacrés  au 
Seigneur  ,  les  Ifraélites  s'y  iivroient  fouvenc 
aux  fuperftitions  &  aux  défordres  qui  accom- 
pagnoient  les  cultes  idolâtriques.  Eik, 
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leur  avoir  donnée  ,  leur  en  faire  aimer 
les  produdVions ,  &  leur  oter  pour  rou- 
iours  le  defir  de  retourner  en  Egypte  y 
&  de-là  les  loix  qui  leur  prefcrivoient 
dans  les  facritices  ,  l'ufage  de  l'huile, 
que  l'Egypte  ne  produifoit  point  j  &  du 
vin  ,  que  les  Egyptiens  avoient  en  hor- 
reur (  1  )  ^  de4à  les  défenfes  de  manger 
de  l'agneau  ou  du  chevreau  cuit  dans  le 
lait  ,  comme  faifoient  les  peuples  qui 
imanquoient  d'huile  ,  &c.  (2). 

11  en  eft  même  qui  paroiflTent  avoir 
été  fpécialement  deftinées  à  fervir  de 
preuves  fubfiftantes  &  palpables  d'une 
Providence  continuelle  de  Dieu  fur  fora 
peuple  ,  &  de  la  million  divine  de  fou 

(i)  Avaient  en  horreur.  Voyez  dans  les  Mc- 
inoiies  de  l'Académie  de  Gottingue  une  difler- 
tation  curieufe  de  M.  Michaëlis  ,  intitulée  : 
De  Legibus  PaUflinam  populo  Jfraelitico  caram 
facturis.  Aut. 

(i)  Manquaient  d'huile.  Le  Dodeur  Pocock 
a  retrouvé  chez  les  Arabes  la  coutume  de 
manger  l'agneau  &  le  chevreau  bouilli  dans 
de  l'eau  &  du  lait  aigri  ,  que  Moyfe  défend 
dans  cette  loi. 

Nous  rembarquerons  que  cette  loi  étoit  conçue 
en  ces  termes  :  tu  ne  mangeras  point  le  chevreau, 
ou  l'agneau  dans  le  lait  de  fa  mère.  Ainfi  c'étoic 
tout-à-la-fois  un  traie  de  politique  &  une  leçon 
d'humaoité.  Aut. 
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premier  condudeur.  Telle  fut  entre 
autres  la  loi  du  repos  de  toutes  les  terres 
pendant  l'année  Sabbatique  :  loi  fingu- 
liere ,  unique ,  &c  qui  naturellement  ne 
devoit  venir  à  refprit  d'aucun  Légiila- 
teur.  Cette  loi  ne  pût  être  fondée  que 
fur  la  certitude  ,  que  dût  avoir  le  nôtre  , 
que  chaque  fixieme  année  produiroit 
abondamment  pour  trois  j  fans  cela 
Moyfe  couroit  rifque  de  faire  périr  (es 
concitoyens  de  famine  ,  3c  d'attirer  fur 
fa  mémoire  la  malédidion  publique.  Or 
cette  certitude ,  de  qui  pouvoit-elle  lui 
venir  que  de  Dieu  (i)  ?  Conçoit-on  qu'il 
eût  ofé  porter  une  pareille  loi ,  s'il  n'eût 
été  qu'un  Légiflateur  ordinaire.  Mais  ce 
qui  auroit  été  le  comble  de  la  folie 
dans  un  Politique  ,  qui  n' auroit  eu  que 
des  relfources  humaines  ,  eft  ime  dé- 
monftration  qu'il  en  avoit  d'autres  ;  & 
que  le  Dieu  dont  il  fe  difoit  le  Miniftre , 


(i)  Que  de  Dieu.  Elle  ctoit  fondée  fur  une 
promefle  exprefïe.  Faites  ce  que  je  vous  com" 
mande  ,  dit  le  Seigneur.  Que  fi  vous  dites  , 
que  mangerons  nous  la  feptieme  année  ,  fi  nous 
ne  femons  pas  &  fi  nous  ne  recueillons  pas  ; 
je  vous  donnerai  ma  bénédiêîion  la  fixieme 
année  ,  6*  cette  année  produira  pour  trois. 
Levit.  xxY.  i8.  zi. 

l'affiftoit 
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l'aiUftoit  effedivement  ,   ôc  veilloit  fans 
cefTe  fur  Ifracl  (i). 

Nos  loix  rituelles  ,  ces  loix  que  vous 
|ugez  fî  bifarres ,  ne  dévoient  donc  point 
leur  naiflance  au  caprice  ?  Quoique /70- 
fith/es  (a)  ,  elles  étoient  fondées  en  rai- 
ion ,  &  elles  avoient  chacune  leurs  motifs 
particuliers  ,  bien  que  tant  de  ficelés 
écoulés  ne  nous  permettent  pas  de  les 
connoître  tous. 

§.  IX. 

Motif  général  de  toutes  les  loix  rituelles^ 

Mais  à  ces  motifs  particuliers  s'en 
joint  im  général ,  qui  fuffiroit  feul ,  pour 
jufiifier  la  fageffe  de  ces  inftitutions  ex- 
traordinaires :  c'eft  qu'elles  tendoient 
toutes  à  un  but  commun  ,  digne  d'un 
grand  Légiflateur.  Ce  but  de  Moyfe 
étoit ,  d'alfurer  contre  toutes  les  révo- 
lutions des  temps ,  la  durée  de  fa  nation  ,' 
&:  la  pureté  du  culte  ,  qu'il  venoit  de 
lui  donner. 

Dans  cette  vue  ,  il  falloit  attacher  for- 
tement les  Hébreux  à  leur  Religion  :  & 

(i)  Veilloit  fans  cejfe  fur  IfrdéL  C'eft  une 
temarque  du  Dodleur  Leland  contre  Tindal. 

(1)  Quoique  pojltives.  Voyez  plus  haut, 
§.  I.  U 
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c'eft  ce  qu'il  opère  de  la  manière  la  plus 
efficace  ,  par  cette  multitude  d'obfer- 
vances  qu'il  leur  impofe.  Car  ,  comme 
le  remarque  judicieufement  l'Auteur  de 
V Efprit  des  loix  ,  55  une  Religion  chargée 
3J  de  beaucoup  de  pratiques  ,  attache 
3)  plus  à  elle  qu'une  autre  qui  l'eft  moins, 
jj  On  tient  beaucoup  aux  chofes ,  dont 
35  on  eft  continuellement  occupé  j  de-là  , 
35  dit-il  ,  Vobjlination  tenace  des  Juifs  «. 
Vue  très-philofophique ,  que  Moyfe  avoir 
eue  avant  lui ,  &  que  nous  fommes  fur- 
pris  ,  qu'un  homme  tel  que  vous ,  Mon- 
sieur ,  n'ait  point  apperçue. 

Pour  parvenir  plus  sûrement  à  ce  but , 
il  falloit  encore  tenir  tous  les  individus 
de  la  nation ,  étroitement  unis  entr'eux  , 
éc  féparés  de  tous  les  autres  peuples.  Or  , 
quoi  de  plus  capable  de  produire  cet 
effet ,  que  ces  obfervances  fingulieres  , 
&  toutes  ces  pratiques  différentes  de 
celles  des  autres  nations  ,  ou  diamétrale- 
ment oppofées  à  leurs  ufages  ?  Ce  fut 
au  jugement  même  des  Payens ,  le  ligne 
qui  nous  diftingua  d'eux ,  &  la  barrière 
qui  nous  enfépara  dans  tous  les  temps  (i). 

(l)  Sépara  dans  tous  les  temps.  Les  Léglf- 
lateurs  anciens ,  fur-tout  ceux  d'Egypte  ,  regar- 
«ioient  la  conimunicacicn  trop   libre  de  leurs 
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Oui,  Moniieur,  fi  la  perfévérance  du 
peuple  Juif  dans  le  même  culte  ,  fi  fon 
exiftjnce,  après  tant  de  révolutions  &  de 
cataftr  jphes  ,  peut  s'expliquer  humaine- 
ment ,  c'eft  à  ces  inftitutions  qu'elle  eft 
due.  C'eft  par  leur  obfervation  ,  que  les 
Hébreux  ont  fait ,  qu'ils  font  encore  & 
qu'ils  feront ,  jufqu  a  raccompUlfemenc 
des  oracles  ,  une  nation  à  part  j  &c  que 
malgré  leurs  captivités ,  leurs  difperfions 
ôc  leurs  malheurs ,  ils  triomphent  de  la 


peuples  avec  les  étrangers  ,  comme  une  des 
principales  caufes  de  la  corruption  des  mœurs 
&  du  peu  d'attachement  aux  ufages  &  aux  loix 
du  pays.  Des  rites  particuliers  ,  l'a'oftinence  de 
divers  animaux  ,  &c.  pouvoient  empêcher  cette 
communication  ,  &  l'empéchoient  en  eifet. 
Comment  pourroîs-je  vivre  avec  toi  ,  dit  un 
Militaire  à  un  Egyptien  ,  dans  un  comique 
Grec  ,  tu  adores  le  bœuf ,  &  je  le  mange  ;  l'an' 
guille  ejl  ta  divinité ,  &  c'eft  mon  mets  favori  : 
tu  ne  manges  pas  de  cochon  ,  6"  //  n'y  a  rien 
que  j'aime  tant'i  Peut-être  Moyfe  emprunta-t-il 
d'eux  cette  politique  ,  dont  il  fît  un  meilleur 
ufage ,  &  qu'il  tourna  vers  un  meilleur  but  : 
elle  lui.  a  réufli  :  on  le  voit  encore  tous  les 
jours. 

La  réparation  d'avec  les  étrangers  ,  dit  l'Au- 
teur de  l'Efprit  des  Loix ,  eft  la  confervation 
des  mœurs.  Il  paroît ,  que  ce  Magiftrat  célèbre 
avoic  plus  réfléchi  fur  les  Icgiflations  ,  que  M. 
de  Voltaire.  Edit. 
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durée  des  fiecles  ,  tandis  que  les  peuples 
les  plus  puifTans,  ôc  regardés  comme  les 
plus  fages ,  ont  difparu  de  deiliis  la  face 
de  la  terre. 

Voilà  le  but  &  l'utilité  générale  de  ces 
obfervances,  que  vous  condamnez  fî  légè- 
rement. Sont-ce  là  des  vues  ridicules  , 
une  politique  abfurde  ôc  des  projets  mal 
conçus  ?  Le  Légillateur  Juif  connoilToit 
mieux  que  vous  ,  Mon/ieur  ,  le  cœur 
.humain  ,  &  le  befoin  qu'ont  toutes  les 
fociétés  religieufes  ôc  civiles  de  liens  ex- 
térieurs qui  les  unilfent.  A  ne  parler  de 
lui  qu'humainement,  ôc  a.  juger  de  vous 
par  vos  critiques  ,  tout  grand  Philo- 
sophe ,  tout  beau  génie  que  'vous  êtes , 
vous  ii'euiîiez  été  à  la  place  de  ce  grand 
homme  ,  qu'un  foible  Politique  ôc  un 
très-petit  Légiflateur.  Depuis  long-temps 
votre  peuple  ,  votre  Religion  ôc  vos 
ioix  auroient  cefle  d'être  (i). 

Nous  fommes  ,  avec  les  fentimens  les 
plus  refpedueux ,  ôcc. 

(i)  Auroient  cejfé  d'être.  Nous  croyons  que 
les  Auteurs  de  ces  Lettres  ont  folidement  prouvé 
la  iagejffe  des  ioix  rituelles  de  Moyfe  :  mais 
l'immutabilité  ,  ou  comme  parlent  quelques 
Rabins  ,  l'éternité  de  ces  Ioix  n'eft  pas  une 
fuite  néceflaire  de  leur  fagefTe.  On  traitera  dans 
la  fuite   cette  matière  plus  au  long.   Qhret, 
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LETTRE     III. 

Que  l'intolérance  des  cultes  étrangers 
étoït  de  droit  divin  dans  le  Judaïfme. 
Que  la  loi  Juive  étoit  intolérante  , 
quelle  ne  V  étoit  pas  feule  ,  &  quelle 
V étoit  plus  fagement  que  les  loïx  des 
anciens  peuples, 

Jll  efl:  temps ,  Monfieur  ,  de  pafîèr  à  ce 
qui  fliir ,  ou  plutôt  à  ce  qui  devroit  faire 
votre  principal  objet  dans  vos  deux  Cha- 
pitres. Vous  vous  propofez ,  dires-vous , 
de  traiter  deux  queftions  ;  la  première, 
fi  l'intolérance  étoit  de  droit  divin  dans 
le  Judaïfme  ;  la  féconde  ,  fi  elle  y  fut 
toujours  mife  en  pratique.  Nous  fuivrons 
ici  le  mcme  ordre ,  &  nous  examinerons 
fucceffivement  ce  que  vous  dites  de  l'une 
6c  de  Tautre  de  ces  queftions. 

Commençons  par  la  première  ,  & 
voyons  non-feulement  fi  la  loi  Juive  étoit 
intolérante  ,  mais  pourquoi  elle  l'étoit , 
fi  elle  l'étoit  feule  ,  &  comment  elle 
l'étoit.  Ces  objets  ,  qui  nous  ont  paru 
intérelfants ,  feront  la  matière  &  le  par- 
tage de  cette  Lettre.  PuiiTe-t-elIe    vous 
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faire  pafTer  quelques  momens  agréables  ! 

§.  I. 

Que  la  loi  Juive  étoit  intolérante  fur  le 
culte. 

A  votre  début ,  Monfieur ,  nous  avions 
cru ,  que  vous  alliez  etTayer  d'autorifer  la 
tolérance  par  quelque  texte  du  code  Juif 
expliqué  à  votre  minière.  Mais  non  : 
vous  convenez  franchement  ,  qu'on  y 
trouve  des  loix  féveres  fur  le  culte  ,  éc 
Aqs  châtimens  plus  féveres  encore.  Rien 
de  plus  vrai. 

Non  -  feulement  il  y  eft  prefcrit  de 
n'adorer  que  le  Seigneur ,  il  y  eft  encore 
cxpreirément  ordonné  ,  que  quiconque 
Jacrifiera  à  d'autres  Dieux  qu'à  l'Eternel ^ 
fuit  mis  à  mort  fans  rémijjion  (i).  A  quoi 


(i)  Sans  rémijjîon.  Exone.  XXIX.  zo.  Les 
Chrétiens,  die  Spencer,  ont  tort  de  conclure  de 
cette  loi  ,  qu'ils  aient  droit  ou  qu'ils  foient  obli- 
gés de  mettre  à  mort  les  Idolâtres  ou  ceux  qui 
penfent  autrement  qu'eux  fur  la  Religion.  Dieu 
donna  cette  loi  aux  Hébreux  ,  non  comme  Dieu, 
maître  fouverain  de  l'univers,  mais  comme  Chef 
politique  du  gouvernement  établi  dans  le  pays 
qu'il  leur  avoir  donné  :  non  quatenus  Jekova  , 
dit  le  favant  Anglois  ,  fed  quatenus  Jekova 
fiator.  Elle  n'oblige  pas  même  les  Juifs  dans 
leur  difperfion.  Chret. 
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le  Deutéroiiome  ajoute  :  s'il  fe  trouve 
au  milieu  de  toi  dans  quelques-unes  des 
villes  que  V Eternel  va  te  donner  j  homme 
ou  femme  qui  fajje  ce  qui  déplaît  à  l'E^ 
ternel  j  en  tranforeffant  fon  alliance  ,  & 
'  qui  ferve  d'autres  Dieux  &  fe  projlernc 
devant  eux  ^  f oit  devant  le  foleil  ou  de^ 
Vant  la  lune ,  ou  devant  C  armée  du  Ciel  y 
&  que  cela  t'ait  été  rapporté'^  tu  ten  en^ 
querras  foigneufement  :  &Ji  tu  découvres 
que  ce  qu'on  t'a  dit  fait  véritable  ,  &  quil 
foit  certain  quune  telle  abomination  ait 
été  faite  en  Ifraél  ^  tu  conduiras  vers  tes 
portes  r homme  &  la  femme  coupables  , 
tu  les  lapideras  ,  &  ils  mourront  (i). 

La  loi  traite  avec  la  même  rif^ueur 
ceux  qui  détourneroient  leurs  frères  du 
vrai  culte.  Prétendus  Prophètes ,  amis  , 
parens  ,  elle  veut  qu'on  les  dénonce  , 
quon  les  lapide  &  qu'ils  meurent  j  parce 
qu'ils  ont  parlé  de  révolte  contre  Jehovak, 
3>  Que  fi  l'on  apprend  qu'une  des  villes 
«  Ifraélites ,  à  la  follicitation  de  quelques- 
»  uns  de  fes  habitans  ,  a  quitté  le  Sei- 
»  gneur  pour  fervir  d'autres  Dieux  ,  elle 
«  ordonne  ,  qu'il  foit  fait  des  informa- 
»  tions  exactes  èc  une  enquête  juridique, 
ï5  &  que  fi  le  crime  eft  trouvé  certain  ôc 

(i)  Ils  mourront.  V.  Deut.  XIII.  Aut. 
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îî  le  pf-iiple  endurci  dans  fon  apoftafle,  « 
cette  ville  foit  détruite  ,  avec  tout  ce  qui 
s'y  trouvera  ^  enforte  quelle  demeure 
enfevelie  fous  fes  ruines  y  fans  quon  la 
relevé  jamais,  (i) 

Des  exemples  d'une  févérité  rigoureufe 
confirment  ces  ordonnances.  Les  adora- 
teurs du  veau  d'or  font  égorgés  fans  mi- 
féricorde  j  le  culte  du  Dieu  de  Madian 
eft  puni  par  la  mort  des  coupables  ,  èc 
dès  que  les  Tribus  d'au-delà  du  Jourdain 
font  foupçonnées  d'élever  des  Autels  aux 
Dieux  étrangers  ,  tout  Ifraël  s'arme  pour 
les  combattre  ,  &c  (i). 

11  n'eft  donc  pas  douteux  ,  que  le 
droit  divin  des  Juifs  ne  fut  intolérant  8c 
févere  fur  le  culte.  11  l'étoit  même  né- 
cefï'airement,  &  ne  pouvoit  pas  ne  pas 
l'être.  Pourquoi  ?  C'eft  ce  que  vous  pa- 
roilfez  n'avoir  pas  alTez  compris  ,  Mon- 
iîeur ,  ou  n'avoir  pas  voulu  apprendre  à 
vos  Ledeurs.  Tâchons  de  l'éclaircir. 


(i)  Qu'on  la  relevé  jamais.  Y.  Deut.  XII. 
^Aut. 

(2)  Les  combattre  ,  ^c»  Voy.  Exod.  XXXII, 
Nomb.  XXV. 
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§.  II. 

Pourquoi  la  loi  Juive  étoït  fi  févcre  6*  fi 
intolérante  fur  le  culte  ? 

L'intolérance  &  la  févérîté  de  nos  loix 
fur  le  culte  ,  vous  furprend  &  vous  ré- 
volte. Vous  vous  figurez  fans  doute  que 
l'adoration  des  Dieux  étrangers  étoit 
pour  les  Hébreux  une  faute  légère.  Er- 
reur ,  Monfieur  :  ce  n'étoit  pas  feulement 
un  péché  grave  contre  la  confcience  ,  une 
coupable  infraction  d'une  des  premières 
loix  naturelles ,  c'étoit  encore  un  délit 
public,  &  le  délit  public  le  plus  digne  de 
châtiment. 

Sortez  enfin  du  cercle  étroit  des  objets 
qui  vous  entourent ,  &  ne  jugez  pas  tou- 
jours de  notre  Gouvernement  par  les 
vôtres.  La  République  des  Hébreux  n'é- 
loit  ni  une  fimple  inftitution  religieufe  ,' 
ni  une  adminiftfation  purement  civile , 
c'étoit  tout-à-la-fois  l'une  &  l'autre  \  dc 
au  lieu  que  dans  vos  Gouvernemens  ,' 
l'Etat  &  la  Religion  font  deux  chofes 
féparées  ;  dans  le  nôtre  ,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit  ,  ils  n'en  font  qu'une. 
Tout  culte  étranger  attaquant  la  Religion 
4aii5  fon  principe  fondamental ,  attaquoit 
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par  là  même  la  conftitation  de  l'Etat ,  & 
î'atnqLioit  dans  ce  qu'elle  avoit  de  plus 
important ,  de  plus  précieux  ôc  de  plus 
eiîentiel.   Le  but  ,   le    grand   objet    du 
Gouvernement  Hébreu  étoit  de  préferver 
la  nation    de   l'idolâtrie  &c    des    crimes 
donc  elle  étoit  la  fource ,  &  de  perpétuer 
parmi  nous  la  connoilTance  &  le  culte  du 
vrai  Dieu.  C'eft  fur   ce  culte  que  tout 
portoit  dans  l'Etat  ;  c'étoit  le  centre  où. 
tout    aboucifToit   ,    le    lien  puiffant    qui 
uniiroit  encr'eux  tous  les  membres  de  la 
République ,  ôc  ,  même  aux  yeux  d'une 
faine    Philofophie  ,    le    grand   titre  de 
prééminence  ôc  de  fupériorité  du  peuple 
Hébreu  fur  tous  les  peuples  de  la  terre. 
A  la  perfévérance  dans  ce  culte  étoient 
attaches  par  le  contrat  original  palTé  entre 
le  Seigneur  &  fon  peuple  ,  la  polTeflioii 
de  la  terre  qu'il  leur  avoit  donnée  ,  la 
fureté  des  Particuliers  ,  ôc  la  profpérité 
de  l'Empire  (i).  Donc  embraffer  ,  con- 
feiller  des  cultes  étrangers ,  c'étoit  trou- 
bler l'ordre  public ,  jetter  des  femences 
funeftes  de  divifion  (2)  ,    attenter  à  la 

^■n»..      II.  III  ■■■      I     ■      ■    ■^■■■■■■i.ii    mm       I    11.   ■■  I ■— ^■^■^■M— 

(i)  La  profpérité  de  l'Empire.  Voyez  fur  tous 
ces  points  l'Exode ,  ch.  XIX.  &  le  Deutéron, 
y ,  yil ,  &CC.  Aut. 

(1)  Funeftes  de  divifion,  V07.  plus  haur. 
Lettre  III.  Aut, 
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Majefté  de  l'Etat,  &c  lui  arracher  avec 
fa  gloire  ,  l'efpérance  de  fon  bonheur  8c 
de  fa  durée.  Etoit-ce  U  im  manquement 
léger  ? 

Dans  ce  Gouvernement ,  Jehovah  étoit 
non-feulement  l'objet  du  culte  religieux  , 
comme  feul  vrai  Dieu ,  il  y  étoit  encore 
le  premier  Magiftrat  civil  ,  ôc  le  Chef 
politique  de  l'Etat.  Il  avoit  choifi  les 
Hébreux  pour  {es  fujets  ,  comme  pour 
{qs  adorateurs  \  3c  les  Hébreux  l'avoient 
reconnu  pour  leur  Roi  ,  comme  pour 
leur  Dieu.  L'adoration  de  Jehovah  feul  , 
l'attachement  inviolable  à  fon  culte  , 
avoit  été  la  première  condition  ôc  la 
bafe  de  fon  alliance  avec  fon  peuple  : 
Tu  adoreras  le  Seigneur  ton  Dieu  ,  d» 
tu  ne  feïvïras  que  lui.  Adorer  des  Dieux: 
étrangers  ,  étoit  donc  une  violation  de 
fon  alliance  ,  une  révolte  contre  le  Sou- 
verain, en  un  mot  ,  un  crime  d'Etat  an 
premier  chef.  Dans  quel  Gouvernement 
fage  les  crimes  d'Etat  peuvent-ils  être 
tolérés  par  les  loix  ? 

Ne  nous  étonnons  donc  plus  de  l'in- 
tolérance &  de  la  févérité  de  nos  loix  fur 
le  culte.  Elles  traitoient  &  dévoient  trai- 
ter les  adorateurs  des  Dieux  étrangers  , 
coiîune   les   loix    de  tous   les  peuples 
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d'alors  traitoicnc  les  traîtres  à  la  patrie  (i) 
&  les  fujets  révoltés  contre  leur  Prince. 
Notre  légiflation  même  devoir  être  d'au- 
tant plus  févere  ,  que  nos  Hébreux  étoient 
des  cœurs  durs  &c  des  efprits  indociles, 
leur  penchant  à  l'idolâtrie  violent  ,  & 
l'exemple  de  tous  les  autres  peuples  une 
fédudion  puillante. 


(l)  Les  traîtres  a  la  patrie.  Dans  ces  anciens 
temps ,  où  des  mœurs  dures  exigeoient  des  loix 
feveres  ,  les  crimes  d'Etat  étoient  punis  chez 
tous  les  penpJes  avec  la  dernière  rigueur.  Le 
crime  d  un  particulier  entraînoit  prefqne  tou- 
jours la  deftrudion  entière  de  fa  famille.  Les 
Villes  coupables  étoient  renverfées  de  fond  en 
comble,  &  leurs  habicans pafles  fans  diftindioti 
au  fil  de  l'épée.  L'Hiftoire  fournit  plus  d'un 
exemple  de  cette  févérité ,  non-feulement  en 
Orient ,  mais  chez  les  Grecs  &  les  Romains  , 
même  dans  les  derniers  temps  de  la  République. 

les  loix  des  peuples  modernes  ufent  auflî  de 
la  plus  grande  rigueur  contre  les  crimes  de 
haute  trahifon  ,  de  révolte  ,  de  confpiration 
contre  l'Etat  ,  &c.  Elles  obligent  de  révéler  leS 
amis  mêmes  &  les  parens  ,  &  puniflent  du  der- 
nier fupplice  pour  ne  l'avoir  pas  fait.  Salus 
populî  fuprema  Ux,  Edit. 
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§.  1 1  L 

Si  l'intolérance  fur  le  culte  etoit  parti'i 
cuUere  à  la  loi  Juive. 

Mais  l'intolérance  /quoique  plus  eiïen- 
tielle  au  Gouvernement  Juif ,  ne  lui  étoit 
point  particulière  :  Non ,  Monsieur.  Quoi 
que  vous  en  puilîîez  dire  ,  c'étoit  un 
principe  de  légiflation  ,  une  maxime  de 
politique  reçue  chez  les  peuples  anciens  , 
même  les  plus  vantés.  En  effet  ,  quand 
on  voit  Abraham  perfécuté  pour  fa  Re- 
ligion dans  la  Caldee  (i)  jZoroaftre  le  fer 
&  le  feu  à  la  main  ,  perfécutant  dans  le 
Royaume  de  Touran  j  les  Hébreux  n'o- 
fer  offrir  des  facrifîces  &  immoler  des 
vidimes  dans  l'Egypte  ,  de  peur  d'irriter 
le  peuple  contr'eux  \  les  Perfes,  qui  n'ad- 
mettoient  point  de  ftatues  dans  leurs  tem- 
ples ,  brifer  celles  des  Dieux  de  l'Egypte 
&c  de  la  Grèce  ^  &:  les  différens  Nomes 
Egyptiens  ,  s'armer  tantôt  contre  leurs 
vainqueurs  ,  tantôt   les  uns   contre  les 


(i)  Dans  la  Caldée.  C'eft  une  tradition  des 
Arabes.  On  peut  oppofer  ces  traditions  ArahêS 
à  M.  de  Voltaire,  qui  les  cite,  Edit^ 
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autres  (i)  pour  défendre  ou  venger  leurs 

Dieux  5  il  nous  femble  qu'on  peut  bien 


(i)  Les  uns  contre  les  autres.  On  en  voit  un 
exemple  dans  Juvenal ,  Sat. 'XV  .  où  ce  Pocce 
décric  le  combac  fanglanc  que  fe  livrèrent  les 
Ombes  &  les  Tenty rites,  par  ce  motif.  La  fu- 
reur y  fut  portée  au  point  ,  que  les  vainqueurs 
y  déchirèrent  &  dévorèrent  les  membres  pal- 
pitans  des  vaincus. 

Summus  utrinque 
Inde  furor  vulgo ,  quod  numina  vlcinorum 
Od'it   uterque  locus  j  quiim  folos  credat  habendos 
Ejfe  Deos ,  quos  ipje  coLit. 

33  Ce  trait ,  qui  n' eft  pas  le  feul  de  ce  genre 
»  dans  l'Hiftoire  ancienne  ,  prouve  bien  ,  dit 
le  Traducfteur  des  Remarques  de  Bentley  furie 
Difcours  de  la  liberté  de  penfer ,  «  que  ce  n'eft 
33  pas  feulement  entre  les  Sedes  Chrétiennes 
35  que  la  Religion  a  caufé  des  haines  violentes 
»5  &  des  guerres  cruelles  «. 

Le  nouveau  Traducteur  de  Juvenal  a  fait  la 
même  remarque,  jj  Ce  partage  ,  dit-il  ,  peut 
î>  fervir  à  prouver  que  l'iHtolérance  religieufe 
30  eft  plus  ancienne  que  ne  l'ont  cru  des  Auteurs 
33  fameux  «.  Faut-il  que  M.  de  Voltaire  foit  du 
nombre  l  Ce  grand  homme  prétend  ,  que  les 
guerres  religieuses  n'ont  été  connues  que  parmi 
Jes  Chrétiens.  Il  l'a  dit  &  redit,  legentis  ad 
faftidium.  Quel  plaifir  peut-il  trouver  à  répéter 
fans  cefTe  à  fes  Ledeurs  des  faulfetés  répétées 
tant  de  fois  avant  lui ,  &  tant  de  fois  réfutées. 
Edit. 
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ne  les  pas  regarder  comme  indifFérens 
fur  le  culte. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  de  ces  peuples 
dont  l'hiftoire  &  la  légiflation  nous  font 
moins  connues  ,  on  ne  peut  nier  que  les 
loix  des  Grecs  &  des  Romains  n'aient  été 
décidément  intolérantes  fur  le  culte. 

Ne  citons  point  ici  les  Villes  du  Pe- 
lopo/inefe  ôc  leur  févérité  contre  l'a- 
théifme  (i)  ,  les  Ephéfiens  pourfuivant 
Heraclite  comme  impie  (z) ,  les  Grecs 
armes  les  uns  contre  les  autres  par  le  zèle 
de  Religion  dans  la  guerre  des  Am- 
phydtions.  Ne  parlons  ni  des  affreufes 
cruautés  que  trois  SuccefTeurs  d'Alexan- 
dre (3)  exercèrent  contre  les  Juifs  pour  les 
forcer  d'abandonner  leur  culte  ,  ni  d'An- 
tiochus  chaflant  les   Philofophes  de  fes 


(i)  Contre  l'athéifme.  A  l'exemple  &  à  Tin- 
■vitation  des  Athéniens  ,  ces  Villes  profcrivirent 
l'athée  Diagore.  Edît. 

(1)  Comme  impie.  Heraclite  leur  reprochoit 
leurs  Dieux  de  pierre  ,  &c.  Id. 

(î)  D'Alexandre.  Antiochus ,  Epiphane  , 
Eupator  &  Demetrius.  Voy.  le  livre  des  Ma- 
chabces  &  THiftorien  Jofephe.  Ptolomée-PKi- 
lopator  forma  de  même  le  projet  de  faire  metrre 
à  mort  tous  ceux  d'entre  les  Juifs  qui  refufe- 
toienc  d'embraffer  la  Religion  &  les  pracic^ues 
des  Grecs.  Id, 


1^1  Lettres 

Etats  (i),  ni  des  Epicuriens  bannis  de 
plufieurs  Villes  Grecques  ,  parce  qu'ils 
corrompoient  les  mœurs  d^s  Citoyens 
par  leurs  maximes  ôc  par  leurs  exemples. 

Ne  cherchons  point  des  preuves  d'in- 
tolérance fi  loin  :  Athènes ,  la  polie  ôC 
favance  Athènes  nous  en  fournira  aflez 
de  preuves.  Tout  Citoyen  y  faifoit  un 
ferment  public  &c  folemnel  de  fe  con- 
former à  la  Religion  du  pays  ,  de  la  dé- 
fendre 3c  de  la  faire  reipeder.  Une  loi 
expreiTe  y  puniffoit  févérement  tout  dif- 
cours  contre  les  Dieux  j  «Se  un  décret  ri- 
goureux ordonnoit  de  dénoncer  qui- 
conque oferoit  nier  leur  exiftence. 

La  pratique  y  répondoit  à  la  févérité 
de  la  légiflation.  Les  procédures  commen- 
cées contre  Protagore  y  la  tête  de  Dia- 
gore  mife  à  prix  j  le  danger  d'Alcibiade  j 
Àriftote  obhgé  de  fuir  j  Stilpon  banni  j 
Anaxagor^  échappant  avec  peine  à  la 
mort^  Phriné  accufée  j  Afpafie  ne  devant 
fon  falut  qu'à  l'éloquence  de  aux  larmes 
de  Periclès  j  Periclès  lui-même  ,  après 
tant  de  fervices  rendus  à  la  patrie  ,  ôc 
tant  de  gloire  acquife  ,  contraint  de  pa- 
roître  devant   les  Tribunaux   &   de  s'y 

(i)  De  fes  Etats.  Voy.  fur  tous  ces  faits 
Bentley  &  les  Auteurs  cités  ci-defibus,  id. 
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défendre  (i)  ;  des  Poètes  de  Théâtre 
même  en  péril  ,  malgré  la  paffion  des 
Athéniens  pour  ces  fpedacles  j  le  peuple 
murmurant  contre  l'un ,  &  fa  pièce  in- 
.  terrompue  jufqu'à  ce  qu'il  fe  fut  juftifiéj 
!  .  l'autre  jugé  ,  tramé  au  fupplice  ëc  près 
d'être  lapidé  ,  lorf qu'il  fut  heureufement 
délivré  par  fon  frère  (i)  ;  tous  ces  Phi- 
lofophes  ,  ces  femmes  célèbres  par  leur 
efprit  Se  par  leurs  ch  irmes  ,  ces  Poètes, 
ces  hommes  d'Etat  pourfuivis  juridique- 
ment pour  avoir  écrit  ou  parlé  contre  les 
Dieux  ;  une  Prêtrelfe  exécutée  pour  en 
avoir  introduits  d'étrangers  j  Socrate  con- 
damné Se  buvant  la  ciguë  ,  parce  qu'on 
hii  imputoitde  ne  point  reconnoître  ceux 
du  pays  ,  Sec.  ce  aont  des  faits  qui  an- 
noncent alTez  que  la  fiveur,  la  dignité, 
le  mérite,  les  talens  mêmes  les  plus  ap- 
plaudis n'y  furent  pas  pour  l'irréligion  un 
abri  ^ûr  Se  tranquille.  Ils  attellent  trop 

(i)  Obligé  de  fe  défendre,  Periclès  ^  dif- 
ciple  &  ami  d'Anaxagore ,  devint  fufpe»ft  d'à- 
théifme  pour  avoir  pris  la  défenfe  de  ce  Phi- 
lofophe.  Id. 

Ci)  Par  fon  frère.  C'eft  Efchylle.  Son  frère 
le  fauva  en  Te  dépouillant  lè  bras  j  &  mon- 
trant avec  larmes  aux  Athéniens  qu'il  avoic 
perdu  la  main  en  combattant  pour  eux.  L'autre 
Poète  eft  Euripide,  Id* 
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hautement  l'intolérance  fur  le  culte  ; 
même  chez  le  peuple  le  plus  humain  &c 
le  plus  éclairé  de  la  Grèce  ,  pour  qu'on 
puilTe  la  révoquer  en  cloute  (i). 

Les  loix  de  Rome  n'étoient  ni  moins 
exprelTes  ,  ni  moins  féveres.  11  fuiht  de 
lire  les  textes  que  vous  citez  vous-mcme  , 
pour  Cil  être  convaincu.  On  n'adorera 
point  de  Dieux  étrangers  ,  (  De  os  perc" 
grinos  ne  coîunto  ) ,  difent-elles  formelle- 
ment. Eft-ce  ainfi  que  s'exprimeroit  une 
législation  tolérante  ? 

L'intolérance  des  cultes  étrangers  n'é- 


(i)  Révoquer  en  doute.  Ces  faits  font  rap- 
portés par  Cicéron,  Diogisne  de  Laëice  ,  Athé- 
nagore  ,  Clément  d'Alexandrie  ,  &c.  Ils  font 
cités  par  Jorephe  au  Sophifle  Apollonius  ,  qui 
reprochoit  alors  aux  Juifs,  comme  M.  de  Vol- 
taire le  fait  aujourd'hui  ,  leur  intolérance  fur 
le  culte.  Si  ce  favant  Critique  avoit  lu  Jofephe, 
il  eft  à  croire  qu'il  n'auroit  pas  renouvelle  ce 
reproche  ,  ou  qu'il  auroit  pris  la  peine  de 
prouver  la  fauffeté  des  faits  ,  que  l'Hiftorien 
Juif  oppofe  à  fon  Adverfaire.  Mais  probable- 
ment l'illuftre  Auteur  n'a  pas  été  puifer  dans 
une  fource  fî  ancienne  ;  il  a  pour  garants  des 
Ecrivains  plus  récens  ,  Tindal  ,  Woolfton  , 
Collins  ,  durement,  mais  folidement  réfutés  fur 
cet  objet  même  par  le  favant  Bentley.  M.  de 
Voltaire  apparemment  n'a  pas  lu  non  plus  cette 
réfutation.  Edit. 
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toit  donc  pas  nouvelle  chez  les  Ro- 
mains ,  puifqu'elle  remontoir  aux  loix 
des  douze  Tables ,  &c  même  à  celles  des 
Rois.  Mais  ce  n'eft  pas  tout.  Suivez 
l'Hiftoire  de  ce  peuple  f  m  eux  ,  vous  y 
verrez  les  mêmes  défenfes  portées  par  le 
Sénat  ,  l'an  de  Rome  315  (i)  j  (?c  les 
Ediles  chargés  de  veiller  à  leur  exécu- 
tion: ces  défenfes  renouvellées  Tan  529 
(i)  ^  les  Ediles  vivement  réprimandés 
pour  avoir  négligé  d'y  tenir  la  main  ,  & 
fies  Magiftrats  Supérieurs  nommés  pour 
les  faire  obferver  plus  furement.  Vous  y 
verrez  le  culte  de  Serapis  de  d'Ifis,  qui 
s'étoit  introduit  fourdement  dans  cette 
capitale  ,  interdit  ,   ôc  les  Oratoires  de 

(i)  L'an  de  Rome  315.  Voy.  Tit.  Liv.  Lib.  IX.' 
11**.  30.  Nec  corpora  modo ,  dit-il ,  cjfeBa  tzbe. 
Sed  animos  quoque  multiplex  Relîgio  &  pUraque 
externa    invajît  ;  donec  publicus  jam  pudor  ad 

primores  Civitatis  pervenit Datum  inde 

negotium  JEdiVibus  ut  anîmadverterent ,  ne  qui  , 
niji  Romani  DU ,  neque  alio  more  ,  quam  patrio 
colerentur.  Aut. 

(1)  L'an  Î19.  Voy.  Tit.  Liv.  Lib.  XXV.  n».  r. 
Jncufad  graviter  ab  Senatu  édiles  Triumvi-' 

rique   capitales  y  quod   non  prohibèrent Ubî 

potentius  jam  ejfe  id  malum  apparuit  ,  quam  ut 
minores  per  Magifiratus  fedaretur  ,  Marco  At- 
tilio  Pr&tori  Urbis  negotium  ab  Senatu  datum 
eji.  Id. 
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ces  nouvelles  Divinités  démolis  par  les 
Confuls  ,  l'an  5  3  (j  (  i  )  ^  des  décrets  des 
Pontifes  ôc  des  Senatus-Confultes  fans 
nombre j  contre  les  Religions  étrangères, 
cités  au  Sénat  l'an  ^^66  (1)  ,  &  un  nou- 
veau culte  profcrit  l'an  61^  (3). 

Cette  intolérance  ne  difcontinua  peine 
fous  les  Empereurs  y  témoins  les  confeils 
de  Mécène  (4)  à  Augufte  ,   non-feule- 


(i)  L'an  yj^.  Voy.  Max.  Lib.   4  Id. 

ii)L'an  566.  Voy  Tit.  Liv.  Lib.  XXXIX, 
n**.  I  6.  Après  avoir  cité  ces  décrets  des  Pontifes 
&  des  Sénatus-ConfuItes  fans  nombre  ,  innu- 
Vïerabuîa  Décréta  Ponnficum  y  Senatus-Con^  _ 
fulta  ,  l'Hiltorien  ajoute  :  quot'us  patrum  avo- 
rumque  &tate  negotium  hoc  Magiftratibus  datum, 
ut  facra  ex  cerna  fi  en  vetarent  omnemque  difci- 
plinam  facrificandi  pr&terquam  more  Romano 
abolerent  ?  Edit. 

(5)  L'an  613.  Le  culte  de  Jupiter  Sabafius. 
C'eft  au  fujet  de  ce  culte  que  le  fage  Rollin 
remarque  ,  «  qu'on  voit  dans  tous  les  temps 
«  des  preuves  de  cette  attention  des  Romains 
95  à  éloigner  les  nouvelles  fuperflitions  «  ,  & 
M.  de  Voltaire  afTure  froidement  &  fans  léferve 
en  vingt  endroits  ,  que  les  Romains  tolérèrent 
&  permirent  tous  les  cultes  !  Aut. 

(4)  Les  confeils  de  Mécène  à  Augufte.  Voy. 
Dion  Caffuis  ,  Lib.  XLIL  Nous  croyons  devoir 
rapporter  ici  en  entier  le  pafTage  de  cet  Hifto- 
rien  ,  nous  le  traduirons  littéralement  d'après 
le  texte  Grec,  »  Honorez  vous-même  ,   die. 
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ment  contre  les  athées  ôc  les  impies  , 
mais  contre  ceux  qui  introduifoient  ou 
honoroient  dans  Rome  d'autres  Dieux 
que  ceux  de  l'Empire  :  témoins  les  fu- 
perftirions  Egyptiennes  profcrites  fous 
cet  Empereur  (i)  j  les  Dieux  étrangers, 
que  le  relâchement  de  la  difcipline  avoit 
introduits,  c halles  fous  Claude  ;  les  Juifs 
bannis  ,  s'ils  ne  vouloient  pas  renoncer  à 
leur  Religion  (2)  fous  Tibère  j  mais  té- 


s>  Mécène  à  Augufte  ,  honorez  foigneufcment 
as  les  Dieux  ,  félon  les  ufai^es  de  nos  peies ,  Se 
M  force'^  les  autres  de  les  honorer.  Ua'ijfi-^  ceux 
a»  qui  innovent  dans  la  Religion  ,  &  jiuniJfeT^-les^ 
35  non-feulement  à  caufe  des  Dieux  (  qui  les 
1)  méprife  ne  refpede  rien  } ,  mais  parce  que 
3»  ceux  qui  introduifent  des  Dieux  nouveaux , 
«  engagent  plulieurs  perfonnes  à  fuivre  des 
35  loix  étrangères  ,e&  que  de-là  naiflent  des 
35  unions  par  ferment  ,  des  ligues  ,  des  affo- 
»>  dations  ,  toutes  chofes  dangereufes  dans  la 
33  Monarchie.  Ne  fouiFrez  point  les  Athées  ni 
«  les  Magiciens,  &c.  "  Nous  invitons  M.  de 
Voltaire  à  confulter  l'original  &  à  juger  iî  cette 
traduftion  n'eft  pas  exadle  ,  au  moins  dans 
l'elTentiel.  Edit. 

(j)  Sous  cet  Empereur.  Ce  fat  Agrippa  qui 
les  profcrivit.  Voy.  Dion  Caflius ,  Lib.  LIV.  Les 
Confuls  Gabinius  &  Pifon  avoient  déjà  abattu 
quelques  années  auparavant ,  les  autels  élevés 
dans  le  Capitole  aux  Dieux  de  l'Egypte. 

(i)  S'ils  renonfoient   h  leur  Religion,  C'eft 
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moins  fur-tout  les  Chrétiens  exilés  ,  dé- 
pouillés de  leurs  biens ,  &  livrés  fi  long- 
temps &:  en  fi  grand  nombre  aux  plus 
cruels  fupplices ,  non  pour  leurs  crimes , 
mais  pour  leur  Religion  (i)  ,  fous  les 
Néron  ,  les  Domitien  ,  les  Maximien  , 
les  Dioclétien  ,  3cc.  3c  même  fous  les 
Empereurs  les  plus  humains  ,  fous  Tra- 
jan  ,  fous  Marc  Aurele  ,  &c. 

Que  dis-je  ?  les  loix  mêmes  ,  que  les 
Philofophes  d'Athènes  Se  de  Rome  écri- 
virent pour  des  Républiques  imaginaires, 
font  intolérantes.  Platon  ne  laifle  pas  aux 
Citoyens  la  liberté  du  culte ,  &  Cicéron 
leur  défend  expreflement  d'avoir  d'autres 
Dieux  que  ceux  de  l'Etat.  »  Que  per- 
3J  fonne ,  dit-il ,  n'ait  des  Dieux  à  part , 
3>  qu'on  n'en  adore  point  de  nouveaux 
»  rji  d'étrangers  ,  même  en  particulier  , 
3ï  à  moins  qu'ils  n'aient  reçu  la  fan6lion 
sî  publique   «.   Separatim  nemo   habejfit 

Tacite  qui  nous  l'apprend.  Cédèrent  Italîâ , 
niji ,  certam  ante  diem  ,  profanas  ritus  exuif- 
fent.  Voy.  Ann.  Lib.  II.  n°.  8;,  Aut. 

(i)  Pour  leur  Religion.  Voyez  la  fameufe 
Lettre  de  Pline  à  Tiajan  ,  citée  par  un  de  nos 
freies ,  &  le  portrait  des  premiers  Chrétiens 
tracé  par  la  main  de  ce  Juif.  Comparez  ce 
portrait  avec  ceux  qu'en  ont  tracés  quelques 
célèbres  Auteurs  Chrétiens.  Aut. 
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Deos  ;  neve  novos  j  fed  nec  advenas  j 
niji  publicè  adfcitos  colunto. 

Enfin  ,  Monfîeur  ,  rappellez-vous  ce 
que  vous  avez  dit  tant  de   fois  (i)  ,  du 
fecret    des    myfteres   ,    dont   le   grand 
dogme  ,  à  vous  en  croire  ,  étoit  l'imité 
de  Dieu  ,  Créateur  àc  Gouverneur   du 
monde  j  &:  de   la  double  doctrine    des 
Philofophes,  l'une  extérieure  &  publique, 
l'autre  intérieure ,  &  qu'ils  ne  commu- 
niquoient    qu'à    leurs   plus    chers   Dif- 
ciples  ,  fur  les    matières  qui  pouvoienc 
intérefler  la  Religion  du  pays.  >5  C'étoit , 
»  félon  vous  ,  une  néceflité  de  cacher  le 
M  dogme  de  l'unité  de  Dieu  à  des  peu- 
î>  pies  entêtés  du  Polithéifme.  11  falloir 
3j  la  plus  grande  difcrétion  pour  ne  pas 
>î  choquer  les  préjugés  de  la  multitude. 
»>  11  auroit  été  trop  dangereux  de  la  vou- 
îj  loir    détromper   tout  d'un  coup.    On 
î>  auroit  bientôt  vu   cette  multitude  en 
jï  fureur ,  demander  la  condamnation  de 
j>  quiconque  l'aurolt  ofé  «.  Cette  nécejjïté 
de  cacher  un  dogme  contraire  à  la  Re- 
ligion dominante  ,  ce  danger  extrême , 
ces  craintes  fl  bien  fondées  ,  que  la  mul- 
titude  en  fureur  ne  demandât   la  coU" 

(i)  Vous  ave^  dit  tant  de  fois.  Voyez  fur- 
tout  J'hil.  de  l'Hift.  art.  Mystères,  &c.  Aut. 
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damnation  de  quiconque  auroit  ofé  Vinf- 
truite  j  ne  prouvent-elles  pas  évidem- 
ment l'intolérance  des  loix  ,  par-tout  où 
il  falloit  prendre  tant  de  précautions  &c 
ufer  de  tant  de  fecret  ? 

Nous  croyons  ,  Monfieur  ,  que  qui- 
conque n'a  point  oublié  tous  ces  traits  de 
l'hiftoire  ancienne ,  a  quelque  lieu  d'être 
jfurpris ,  en  vous  voyant  avancer  fans  ref- 
tridion ,  «  que  de  tous  les  anciens  peu- 
5>  pies  j  aucun  n'a  gêné  la  liberté  de 
Si  penfer  j  que  chez  les  Grecs  il  n'y  eut 
s>  que  le  feul  Socrate  perfécuté  pour  {es 
3j  opinions  j  que  les  Romains  permirent 
M  tous  les  cultes  ,  ôc  qu'ils  regardèrent 
M  la  tolérance  comme  la  loi  la  plus  facrée 
3>  du  droit  des  gens  «  (  i  ). 

La  furprife  augmente  quand  on  vous 
entend  auurer  »  que  les  Romains  ,  plus 
j>  fages  que  les  Grecs  ,  n  ont  jamais  per- 
j>  fécuté  aucun  Phtlofophe  pour  fes  fen- 
»  timens  <'  (2).  Car  vous  dites  ailleurs 
que  che:(  les  Romains  il  n'y  a  pas  un 
feul  exemple  j  depuis  Romulus  jufquà 
Domitiçn  ,  quon  ait  perfécuté  perfonne 


(i)  Du  droit  des  gens.  Voy.  Traité  de  la  Tolé- 
rance, art.  Si  les  Romains  ont  été  tolérans.  Aut. 
(z)  Pour  fes  fentimens.  V.  Lettre y^r  Kunini  , 
dans  les  Nouveaux  Mélanges,  Aut, 

pour 
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pour  fa  manière  de  p  enfer  (i).  Domitien, 
au  moins  ,  perfécuta  donc  pour  la  ma- 
nière de penfer  ;  &  qui?  Les  Chrétiens, 
ou  les  Philofophes  ?  Mais  vous  avez  nié 
cent  fois  que  les  Romains  aient  jamais 
perfécuté  les  Chrétiens  pour  leurs  fen- 
îimens.  Il  perfécuta  donc  les  Philofophes. 
Que  fi  les  Philofophes  ne  furent  point 
perfécutés  fous  Domitien  ,  pour  leur 
manière  de  penjer  ^  pourquoi  le  furent-ils 
donc  (i)  ?  Pourquoi  les  voit-on  chaiTés  de 
Rome. par  cet  Empereur,  comme  ils 
l'avoient  été  par  Néron  ?  Encore  s'ils  ne 
l'eulTent  été  que  par  ces  deux  Tyrans  , 
ennemis  de  toutes  vertus  ,  ce  feroit  peut- 
être  une  gloire  pour  la  Philofophie.  Mais 
ils  le  furent  même  fous  le  Gouvernement 
doux  &:  modéré  de  Vefpafien.  »  Ils  fu- 
î5  rent  les  feuls  ,  dit  un  Ecrivain  mo- 
»  derne  (3) ,  qui  le  contraignirent  d'ufer 

(  I  )  Pour  fa  manière  de  penfer.  V.  Phil.  de 
l'Hid:. 

(i)  Pourquoi  le  furent-ils  donc?  Seroit-ce  ,' 
pour  ufer  des  termes  d'un  éloquent  Magiftrat  , 
<^Mt  cette  Philofophie  audacieufe  faifoit  cabale, 
&  que  fes  Sénateurs  ne  cherchoient  qu'a  foulevcr 
les  peuples  fous  prétexte  de  les   éclairer?  Aut. 

(3)  Un  Ecrivain  moderne.  V.  l'Hift.  Ro- 
maine de  M.  Crévier  ,  Savant  eftimable  ,  quoi- 
que maltraité  par  M.  de  Voltaire.  Que  penfer. 
Tome  I»  L 
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j>  à  leur  égard  d'une  févéricé  oppofée  à 
«  fon  inclination.  Les  maximes  orgueil- 
«  leufes  du  Stoïcifme  ,  leur  infpirant  un 
î>  amour  de  la  liberté  ,  fort  voiiin  de  la 
«  révolte ,  ces  Do6teurs  de  fédition  fai- 
j>  foient  des  leçons  publiques  d'indépen- 
»i  dance.  Ils  abuferent  long-temps  de  la 
33  bonté  du  Prince  ,  pour  faper  les  fon- 
j>  démens  d'une  autorité  qu'ils  auroient 
»  dû  chérir  &  refpeéter  j  &  leurs  décla- 
îj  mations  ne  ceiferent  ,  que  quand  ils 
5>  eurent  été  ,  les  uns  exilés  ,  les  autres 
9J  renfermés  dans  de's  Ifles ,  quelques-uns 
3>  même  battus  de  verbes  3c  mis  à  mort  «'. 
Il  y  a  plus  ,  ces  Empereurs  ,  en  chaf- 
fant  les  Philofophes ,  ne  faifoient  j  dit 
Suétone  ,  que  fe  conformer  à  cC anciennes 
loix  portées  contr'eux.  Il  a  raifon  j  car 


après  cela ,  quand  on  voit  un  Ecrivain  auilî 
inftruit ,  avancer  froidement  ,  que  l'Hifioire 
71  offre  pas  un  feu/,  exemple  de  Philofophe  ,  qui 
fe  foit  oppofé  aux  volontés  du  Prince  &  du 
Gouvernement  ?  On  ne  peut  que  rire  de  cette 
confiance,  fruit  de  l'enthoufiame  philofophique. 
Nous  avons  omis  beaucoup  d'autres  faits  qui 
prouveroient  bien  le  contraire  de  ce  que  M.  de 
Voltaire  avance  ici  avec  tant  d'aflurance  5  en- 
tr'autres  les  livres  du  Philofophe  Crémutius- 
Cordus  brûlés  par  l'ordre  du  fage  Sénat  Ro- 
jnain  ,  5cc.  Aui, 
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dès  l'an  1 60  ,  avant  l'Ere  vulgaire ,  ils 
avoient  été  bannis  de  Rome  par  un  dé- 
cret du  Sénat  (i) ,  &  le  Préteur  M.  Pom- 
ponius ,  chargé  de  veiller  à  ce  qu'il  n'en 
reliât  aucim  dans  la  Ville.  Pourquoi  ? 
Parce  qu'on  les  regardoit  ,  difent  les 
Hiftoriens ,  comme  des  dif coureurs  dan- 
gereux ,  qui ,  en  raifonnant  fur  la  vertu  , 
en  renverfoient  les  fondemens ,  ôc  comme 
capables ,  par  leurs  vains  fophifmes,  d'al- 
térer la  (implicite  des  mœurs  anciennes , 
&c  de  '  répandre  parmi  la  jeuneife  des 
opinions  funeftes  à  la  patrie.  Ce  fut  fur 
les  mêmes  principes  &  par  les  mêmes 
raifons ,  que  le  vieux  Caton  fit  congédier 
promptement  trois  AmbalTadeurs  Phi- 
lofophes.  hes/ages  Romams  ne- croy oient 
donc  pas  que  ks  PhUofophes  ne  peuvent 


(1)  Par  un  décret  du  Sénat.  C'efl:  Suérone 
lui-même  qui  nous  Tappiend ,  dans  fbn  livre 
des  célèbres  Rhéteurs  ,  où  il  rapporte  ce  décrer. 
Quod  verba  facia  funt  de  Philofophis  ,  de  eâ  re 
cenfuerunt  (  patres  confcripti  )  ut  M.  Pomponius 
Pr&tor  animadverteret  curaretque ,  uti  ne  Roms, 
ejfent.  Piiifqu'on  abufe  de  tout  ,  même  de  la 
Philofophie  comme  de  la  Religion  ,  il  n'eft 
pas  moins  d'un  Gouvernement  fage  de  réprimer 
le  fanatifme  Philofophique  ,  que  le  fanatifme 
Religieux  ;  l'un  a  fes  dangers  aufli-bien  que 
l'autre.  Edit» 
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jamais  nuire.  Que  n'étiez-vous  là  ,  Mon- 
fîeiir  5  pour  le  leur  apprendre  ! 

Par  ces  réflexions ,  nous  ne  prétendons 
ni  aigrir  les  efprits  comre  la  Philofophie  , 
nous  favons  qu'elle  peut  être  utile  aux 
particuliers  èz  aux  Etats  j  ni  juftilîer  l'in- 
tolérance des  anciens  peuples  ,  nous 
croyons  qu'elle  a  été  ,  fous  plus  d'un  af- 
pe6l  &  en  plus  d'une  rencontre  ,  très- 
condamnable  ,  &  nous  la  condamnons 
autant  &:  peut-être  plus  que  vous.  Nous 
voulons  feulement  vous  convaincre  qu'il 
s'en  faut  beaucoup  ,  que  chez  ces  peuples 
la  liberté  de  penfer  ait  été  aulîî  entière 
que  vous  le  dites  j  &;  que  vos  afîertions 
fur  leur  tolérance  auroient  eu  befoin  , 
pour  être  vraies  ,  de  pluiîeurs  reftridions 
que  vous  n'y  avez  pas  mifes  ;  que  fi  la 
tolérance  abfolue  de  toutes  les  opinions 
philofophiques  &  religieufes ,  eft  la  mar- 
que caraftériftique  d'un  Gouvernement 
fage  ,  vos  fages  Romains  ne  l'ont  pas  été 
plus  que  les  Grecs  j  que  les  ims  &  les 
autres  ont  été  intolérans  fur  le  culte  ; 
qu'ils  l'ont  été  même  à  l'égard  des  Phi- 
lofophes  j  en  un  mot  ,  qu'ils  ont  per- 
fécuté  -,  Se  que  ,  pour  le  faire ,  ils  n'a- 
voient  qu'à  fuivre  les  difpofitions  de 
leurs  loix. 
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§.  IV. 

Comment  la  loi  Juive  étoit  intolérante  ? 
Comparaifon  de  cette  intolérance  avec 
celle  de  quelques  autres  peuples» 

C'eft  donc  ,  Monfieiir ,  un  fait  certain ,' 
que  la  loi  Juive  n'étoit  pas  la  feule  in- 
tolérante \  reile  à  voir  comment  elle 
l'étoit. 

1*^.  Elle  l'étoit  pour  la  vérité,  celles 
des  autres  peuples  l'étoient  pour  Terreur. 
Par  l'intolérance  de  leurs  légillations ,  ces 
peuples  vouloient  maintenir  des  dogmes 
abfurdes ,  des  cultes  qui  deshonoroient 
l'humanité  ,  &  faifoient  rougir  la  vertu. 
L'intolérance  de  la  nôtre  avoir  pour  but 
de  conferver  la  feule  vraie  croyance ,  &: 
le  feul  culte  avoué  de  la  raifon. 

2°.  Cette  intolérance  avoit  des  bornes  ,■ 
que  d'autres  légiflations  n'ont  point  con- 
nues. Elle  ne  pecmettoit  point  aux  Hé- 
breux de  fouffrir  les  Dieux  étrangers  ni 
leurs  adorateurs obftinés  \  mais  où?  Dans 
les  Villes  que  l'Eternel  nous  avoit  don" 
nées.  Elle  ne  s'étendoit  donc  pas  au-delà 
du  pays  j  dc  quoi  qu'en  aient  pu  dire 
quelques  Ecrivains  ,  pour  nous  rendre 
odieux ,  jamais  nos  pères  ne  fe  crurent 
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chargés  par  leur  loi  d'aller  ,  le  fer  Se  le 
feu  à  la  maiii ,  exterminer  l'idolâtrie  par 
toute  la  terre  (i).  Feindre  d'avoir  une 
telle  commillion ,  ce  fut  le  crime  de 
l'impofteur  qui  féduilit  &  défola  l'Orient. 

3°.  Loin  que  cette  intolérance  portât 
nos  pères  à  haïr  les  autres  peuples ,  ils 
avoient  des  alliances  ,  de  faifoient  des 
traités  avec  eux.  Ils  faifoient  plus  ;  ils 
prioient  pour  les  Rois  étrangers  leurs 
bienfaiteurs  ou  leurs  maîtres ,  Se  offroient 
des  facrifices  pour  leur  confervation  ,  de 
quelque  Religion  qu'ils  fuffent. 

4°.  Reconnoître  un  Dieu  Maître  Sou- 
verain de  l'Univers  ,  n'adorer  que  lui , 
&  refpe6ter  notre  Légiflateur  ôc  nos 
loix ,  c'étoit  tout  ce  que  la  loi  exigeoit 
de  l'étranger ,  pour  qu'il  pût  vivre  parmi 
nous,  &  avoir  même  quelque  accès  dans 
notre  Temple,  Ôc  quelque  part  (i)  à  nos 
folemnités. 


(i)  Par  toute  la  terre.  On  verra  dans  la 
fuite  ,  que  cette  iniputation  eft:  démontrée 
faufTe  par  tout  l'enfemble  de  notre  légiflation. 
Aut. 

(2)  Quelque  part  a  nos  folemnités.  Les  Pro- 
félytes  de  domicile  ,  qui  adoroient  le  Dieu 
d'Ifraël  ,  mais  qui  n'étoient  point  circoncis  , 
&  n'avoient  point  embrafle  notre  loi ,  comme 
les  Profélytes   de   Juflice  ,   pouvoient    entier 
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Quant  au  Citoyen  ,  l'intolérance  fe 
bornoit  à  quelques  points  ,  en  petit  nom- 
bre, qui  n'étoient  pas  des  diftinciions 
métaphyjîques  ,  mais  des  erreurs  capi- 
tales ôc  pernicieufes  ,  ou  des  ades  exté- 
rieurs &  des  faits  palpables  ,  l'athéifme  , 
l'idolâtrie  ,  le  blafphème ,  le  mépris  in- 
folent  de  la  Religion  ôc  de  Tes  loix  ,  &c. 
Elle  n'obligeoit  donc  point  à  s'exterminer 
pour  des  paragraphes  j  à  plonger  dans 
des  cachots  j  à  pendre  ,  rouer  j  brûler  , 
majfacrer  des  Citoyens  ^  pour  des  fa- 
phifmes  &  des  dijputes  inintelligibles  , 
p)our  des  dijiinciions  ^  des  lemmes  &  des 
anti-lemmes  théologiques  ,  &c.  excès  que 
Aq%  Chrétiens  ont  reprochés  au  Chrif- 
tianifme  (i). 

dans  la  première  enceinte  du  Temple  ,  &  y 
offrir  leurs  holocauftes.  On  les  nominoit  \t% 
hommes  pieux  d'entre  les  Gentils  :  ils  pouvoient 
habiter  parmi  nous ,  &  y  jouir  de  divers  pri- 
vilèges. Eiit. 

(  I  )  Au  Chnftîàhifme.  Ces  Chrétiens  ne  font 
pas  de  bonne  foi  ,  ou  connoiffent  mal  leur  Re- 
ligion. Nous  pouvoQS  les  afl'urer  ,  nous  Juifs, 
que  la  Religion  Chrétienne  n'oblige  point  à 
s'exterminer  pour  des  paragraphes  ,  pas  même 
pour  fes  dogmes  les  plus  importans.  Le  véritable 
efprit  de  cette  Religion  ne  refpire  que  douceur  , 
&  c'efl  la  calomnier  ,  que  de  lui  imputer  les 
fureurs  d'un  fanacifme  aveugle  &  les  forfaits 
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Concluons  ,  Monlîeur  ;  la  loi  Juive 
ctoit  intolérante  j  elle  Tétoit  nécelTaire- 
ment  j  elle  ne  l'étôit  pas  feule ,  &  elle 
l'étoit  avec  plus  de  fagelTe  que  les  légif- 
lations  des  anciens  peuples.  Ces  coniidé- 
rations  doivent  fuffire  pour  vous  calmer 
iur  cette  intolérance  qui  vous  choque. 
Comment  a-t-elle  pu  donner  tant  d'hu- 
meur à  un  Philofophe  qui  fait  profellion 
de  croire  un  Dieu  ,  ôc  qui  pofe  pour 
principe  que ,  quand  la  Religion  efi  dc" 
venue  loi  de  l'Etat  j  il  faut  fe  foumettre 
à  cette  loi  ?  Si  cette  foumiffion  eft  né- 
celTaire ,  fans  doute  ,  c'eft  fur-tout  lorfque 
la  loi  eft  fondamentale ,  les  dogmes  vrais 
&  le  culte  pur. 

Nous  fommes  avec  refped ,  &:c. 


d'une  noire  politique  :  elle  condamne  également 
l'un  &  l'autre.  Ces  Chrétiens  confondent  le 
Chriftianifrae  avec  les  abus  qu'on  en  a  faits. 
Quand  plaira-t-il  à  ces  génies  de  raifonner  enfin 
avec  juftefTe  î  Aut. 


DE    QUELQUES    J  U  I  F  S.        249 


LETTRE     IV. 

Comment  Vïllufirc  Ecrivain  prouve  la. 
pratique  d'une  tolérance  univerfelle 
fous  le  Gouvernement  de  Moyfe.  Af 
fertions  Jingulieres  qu'il  avance.  Mé' 
prifes  dans  lefquelles  il  donne. 

L^'iL  n'eft  pas  douteux  que  les  loix  des 
anciens    peuples   ,    &:    particulièrement 
celles  des    Grecs  &  des  Romains ,  ont 
été  intolérantes  fur  le  culte  ,  il  eft  certain 
auiîi    qu'on  n'en  preiFoit  pas    toujours 
l'exécution  à  la  rigueur.  Le  Polythéifme , 
que  la  plupart  de  ces  peuples   profef- 
foient ,  n'excluant  de  fa  nature  aucimes 
divinités  ni  auclin  culte ,  c'étoit  un  prin- 
cipe de  politique  ,  fur-tout  chez  les  Ro- 
mains ,  d'adopter  les  Dieux  à.t'i,  nations 
amies  ou  vaincues. 

Lors  même  qu'on  ne  leur  donnoit 
point  la  fandion  publique  ,  on  fermoit 
fouvent  les  yeux  fur  leurs  cultes  ;  & 
l'attention  des  Magiftrats  ne  fe  réveilloic 
gueres  fur  cet  objet  ,  que  quand  des  dé- 
fordres  réels  ou  imaginaires  ,  des  pré- 
ventions bien  ou  mai  tondées ,  des  impu- 
•      'Lv 
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tarions  vraies  ou  faulTes ,  paroilToient  exi- 
ger Il  fiippreffion  de  ces  Religions  nou- 
velles &  l'o'ofervation  rigoureufe  des 
loix  toujours  fubliftantes  contre  les  cultes 
étrangers.  C'eft-d-dire  qu'on  faifoit  alors 
a-piu-près  ce  qu'on  fait  encore  dans  plu- 
fieurs  Etats  ,  où  l'on  allocie  quelques 
fe6tes  aux  privilèges  de  la  Religion  do- 
minante ,  ôc  où  l'on  tolère  les  autres  , 
tant  qu'elles  ne  donnent  point  d'ombrage 
au  Gouvernement.  Politique  peut-être 
nécelTaire  dans  les  grands  Empires  ,  dans 
les  Républiques  commerçantes ,  &:  chez 
les  peuples  conquérans  j  du  moins  poli- 
tique douce  ôc  modérée ,  que  les  Juifs  ,' 
toujours  plus  perfécutés  que  perfécu- 
teurs ,  ne  font  point  dans  le  cas  de  con- 
damner (i). 

L'intolérance  ne  fut  donc  pas  toujours 
mife  en  pratique  chez  les  anciens  peu- 
ples :  le  fut-elle  chez  les  Juifs  ?  G'elt 
votre  féconde  queftion  ,  fur  laquelle 
vous  vous  décidez  pour  la  négntive.  35  Si 
î»  les  loix  des  Juifs  ,  dites-vous  ,  étoient 
>3  féveres  fur  le  culte  ,  par  une  heureufe 
j>  contradidbion ,  la  pratique  éroit  douce. 
«  Du  nuage  de  cette  barbarie  il  afFreufe 

(i)  De  condamner.  Encore  moins  des  Juifs 
de  Hollande  tels  cjue  nos  Auteurs.  Edit, 
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iï  Se  a  longue  ,  il  s'échappe  toujours  des 
«  rayons  d'une  tolérance  univerfelle  :  on 
j>  en  voit  des  exemples  fous  Moyfe  ,  fous 
jj  les  Juges  •,  &  les  écrits  des  Prophètes  , 
s5  l'oppolition  des  fentimens ,  la  diverfité 
j>  des  ferles ,  en  fournirent  des  exemples 
«  inconteftables  «. 

^ous  ne  prétendons  point ,  Monfieur  , 
que  nos  loix  fur  le  culte  aient  toujours 
été  exactement  obfervées  ;  nous  favons 
le  contraire  ,  &  nous  en  faifons  l'aveu. 
Mais  nous  croyons  qu'en  voulant  prou- 
ver la  tolérance  par  l'exemple  de  nos 
pères ,  fous  ces  différentes  époques ,  vous 
donnez  prefque  fur  chaque  article  ,  dans 
des  erreurs  que  vous  nous  faurez  peut- 
être  gré  de  vous  faire  remarquer.  Nous 
commencerons  par  ce  que  vous  dites  de 
la  tolérance  fous  Moyfe.  Ce  font  des  af- 
fertions  toutes  neuves.  Vous  jugerez  vous- 
même  fi  elles  font  vraies. 

§.  I. 

Si  les  Hébreux  j  fous  le  Gouvernement 
de  Moyfe  j  eurent  une  liberté  entiers, 
fur  le  culte. 

Si  l'on  vous  en  croit ,  Monfieur  ,   ce 
Légiflateur ,  qu'on  a  peint  fi  cruel ,  &  à 
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qui  l'on  a  tant  de  fois  reproché  une/èVe- 
rue  barbare  ^  porta  la  tolérance  au  point 
de  laijjer  à  fon  peuple  une  liberté  entière 
fur  le  culte. 

Mais  comment  concilier  cette  liberté 
avec  les  récits  du  Pentateuque  ?  Com- 
ment la  concilier  ,  fur-tout ,  avec  le  châ- 
timent févere  ,  que  le  culte  du  veau  d'or 
attira  aux  Hébreux  prévaricateurs  ? 

Vous  dites  ,  >>  que  ce  malTacre  même 
3>  fit  comprendre  à  Moyfe  qu'on  ne  ga- 
3>  gnoit  rien  par  la  rigueur  «.  Il  le  com- 
prit mal  apparemment  ,  puifqu'on  le 
voit ,  quelques  années  après  ,  ufer  de  la 
même  févérité  contre  les  adorateurs  de 
Béelphegor.  Ces  deux  faits  arrivés  ,  l'un 
à  l'entrée  des  Ifraélites  dans  le  défert, 
l'autre  à  leur  fortie  ,  ne  s'accordent 
gueres  avec  une  liberté  entière  fur  le 
culte. 

Vous  l'avez  fentij  &  c'eft  fans  doute 
par  ce  motif,  que  vous  avez  fait  tant 
d'efforts  pour  en  rendre  la  vérité  fufpedte. 
On  a  vu  plus  haut  (i)  avec  quel  fuccès 
vous  l'avez  combattue  ,  &  combien  vos 
objedions  étoient  folides. 


(i)  Plus  haut.   Lettres  V  &  VIH.  Part,  z," 
"Jut. 
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§.  H. 

Si  les  Hébreux  ne  reconnurent  que  des 
Dieux  étrangers  dans  le  défert  j  & 
s'ils  n'adorèrent  Adonaï  qu  après  quils 
en  furent  for  lis,  PafJ'ages  d'Jmos  & 
de  Jérémie,  Qu'ils  ne  contredifent 
point  ceux  de  Moyfe, 

Comme  une  erreur  mené  à  une  autre,"' 
vous  ne  vous  en  tenez  point  à  l'alFertion 
précédente  \  vous  y  en  ajoutez  de  plus 
Singulières  encore. 

.»  Pkifieurs  Commentateurs  ,  dites- 
«  vous  j  ont  de  la  peine  à  concilier  les 
jj  récits  de  Moyfe  avec  les  pafTàges 
s>  d'Amos  &  de  Jérémie  ,  &  avec  le 
3>  célèbre  difcours  de  St.  Etienne  ,  rap- 
»  porté  dans  les  aétes  «.  Et  vous  nous 
apprenez  ce  qui  caufe  l'embarras  de  ces 
Commentateurs  &  le  vôtre.  C'eft  qu'A- 
mos  dit ,  que  les  Juifs  adorèrent  toujours 
dans  le  défert  Moloch  j  P\.empham  & 
Kium  ;  &:  que  Jérémie  dit  exprelTément, 
que  Dieu  ne  demanda  aucun  facrifice  à 
leurs  pères  ,  quand  ils  for  tirent  d'Egypte, 

On  auroit  peut-être  en  effet  quelque 
peine  à  concilier  Amos  avec  Moyfe  ,  (î 
Amos  avoit  dit  que  les  Juifs  dans  le 
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défert ,  adorèrent  toujours  ces  Dieux 
étrangers.  Mais  ce  toujours  ,  Monfieur , 
n'eft  pas  du  Prophète,  il  eft  de  vous  ,  & 
ce  mot  de  plus  dans  une  phrafe  ,  en 
change  un  peu  le  fens. 

Nous  ne  comprenions  pas  d'abord  ce 
que  vouloir  dire  cette  addition  j  mais 
vous  vous  en  expliquez  plus  clairement 
dans  votre  Philofophie  de  l'Hiftoire  ,  où 
revenant  fur  ces  pallages  ,  vous  déclarez 
que  Jérémie ,  AmoS ,  &:c.  aflurent  35  que 
«  dans  le  défert ,  les  Juifs  ne  reconnurent 
î5  que  Moloch  ,  Rempham  &  Kium  ; 
3>  qu'ils  ne  firent  aucun  facrifice  au  Sei- 
»  gneur  Adonaï  (i)  ,  qu'ils  adorèrent 
»  depuis  «.  Mais  de  bonne  foi  ,  Mon- 
iteur ,  à  qui  croyez-vous  pouvoir  prouver 
ces  étranges  aitertions  par  Amos  &  par 
Jérémie  ? 

Voici  le  pafïàge  d'Amos.  Je  hais  vos 
folemnïtés  ,  dit  le  Seigneur  ,  je  Les  ab- 
horre ^  &  ne  puis  /ouvrir  l'odeur  de  vos 
Fêtes.  Envain  vous  m' offrirez  vos  Ho- 
locaujles  &  vos  préfens  ^  je  ne  les  re- 
cevrai point  ;  &  quand  vous  me  Jacrifiere-^ 
les  viciimes  les  plus  grajfes  pour  acquitter 

(i)  Au  Seigneur  Adonaï.  Expreffion  ingé- 
nieufe.  C'eft  comme  fi  l'on  difoit,  au  Seigneiir 
Seigneur.  Il  n'y  a  pas  tant  d'efprit  cj^ue  cela  dans 
le  texte  Hébreu.  Aut. 
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VOS  vœux  ,  je  ne  les  regarderai  pas.  Mes 
Jugemens  fondront  fur  vous  comme  une 
eau  qui  fe  déborde  ^  &  ma  Jujiice  ^  comme 
un  torrent  impétueux.  M'ave-:{-vous  o^ert 
des  Hojlies  &  des  facrifices  pendant  qua- 
rante ans  dans  le  défert  j  c  Maijon  d' If- 
ra'el ?  vous  ave-^  porté  le  Tabernacle  de 
Mû/och  j  &  l'image  de  l'aflre  j  dont  vous 
vous  êtes  fait  un  Dieu  ;  &  je  vous  tranf- 
porterai  au-delà  de  Damas  (i). 

NoLis  avouons  qu'il  y  a  quelque  diffi- 
culté à  détsrminer  la  vr^ie  iimificatioa 
des  termes  qu'Amos  employé  dans  ce 
pafTage  \  que  les  Critiques  fe  partagent 
là-deïrus   en    divers  fentimens   (i)  >  ôc 


(i)  Au-delà  de  Damas,  Voy.  Amos  ,  ch.  V. 
16.  Aut. 

(1)  Divers  fentimens.  Quelques-uns,  par 
exemple  ,  cioyent  que  Kium  fignifîe  image  , 
&  c'ell  ainfl  que  nous  l'avons  traduit  avec  la 
Vulgace  :  d'autres  en  font  le  nom  d'un  Dieu  , 
qu'ils  croyent  être  4e  Chronos  des  Grecs  &  le 
Saturne   des  Latins. 

Quand  M.  de  Voltaire  fait  dite  à  Amos,  que 
les  Juifs ,  dans  le  défert ,  adorèrent  Rempham 
*y  Kium  (  il  eut  été  mieux  d'écrire  Kiun ,  ) 
c'eft  une  de  ces  petites  méprifes  qui  lui  font 
allez  ordinaires.  Amos  ne  parle  point  de  Rem- 
pham  ,  mais  feulement  de  Kiun  ,  que  les  Sep- 
taiues  ont  traduit  par  Remphara»  Aixiiî  Rem- 
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qu'on  ne  fait  pas  certainement  fi  le  Pro- 
phète veut  parler  ici  d'une  ,  de  deux  ou 
même  de  trois  faufTes  divinités. 

Mais  quelque  fens  qu'on  veuille  don- 
ner à  ces  mots  ,  de  quelques  divinités 
qu'on  doive  les  entendre  ,  il  eft  clair 
qu'Amos  ne  dit  ici ,  ni  que  les  Ifraélites 
dans  le  défert  adorèrent  toujours  des 
Dieux  étrangers  ,  ni  qu'ils  ny  recon-' 
nurcnt  queux  ,  ni  qu'ils  n  adorèrent  Ado- 
nài  que  depuis.  Par  cette  interrogation, 
mave-{-vous.  off^ert  ?  &c.  le  Prophète  ne 
veut  pas  leur  reprocher  de  n'avoir  jamais 
offert  de  facrifice  au  Seigneur  ,  pendant 
les  quarante  ans  qu'ils  paflTerent  dans  le 
défert ,  mais  de  n'avoir  pas  été  iideles  à 
n'en  offrir  qu'à  lui ,  de  de  l'avoir  au 
contraire  abandonné  pour  adorer  les 
Dieux  qu'ils  s'étoient  faits  ;  ce  qui  ne 
contredit  point  Moyfe.  Ce  n'eft  donc  pas 
ce  qu'Amos  dit  ,   mais  ce  que   vous  lui 


pham  &  Kiun  ne  font  pas  ,  comme  il  paroîc 
Je  croire,  deux  faufTes  divinités.  Ce  font  deux 
noms  d'un  même  Dieu  ,  l'un  Hébreu  &  l'autre 
Egyptien.  On  fent  cjue  l'illuftre  Ecrivain  ,  en 
parlant  de  ce  paiTage  d'Amos,  n'avoit  pas  fous 
les  yeux  le  texte  original  j  &  que  vraifembla- 
blcment  ce  texte  ne  lui  eft  pas  aufli  familier 
qu'il  devroit  l'être.  Aut. 
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faites  dire  ,  qnon  auroit  de  la  peine  à 
concilier  avec  les  récits  du  Pentateuque, 

Quant  à  Jérémie  ,  fi,  au  lieu  de  citer  , 
comme  vous  faites  ,  mi  paiTage  ifolé  , 
vous  y  euffiez  joint  ce  qui  précède  &  ce 
qui  fuit ,  la  prétendue  contradidion  entre 
le  Pentateuque  &  ce  Prophète  ,  auroit 
bientôt  difparu. 

Dans  ce  beau  chapitre  ,  que  nous  vous 
invitons  à  relire  ,  Monfieur ,  le  Prophète 
fe  propofe  de  faire  voir  aux  Juifs  que 
les  cérémonies  &  les  facrilices ,  dans  lef- 
quels  ils  mettoient  leur  confiance  ,  n'é- 
toient  d'aucune  valeur  aux  yeux  de 
Dieu  ,  fans  l'obfervation  de  la  loi  mo- 
rale. P^os  mains  ^  leur  dit-il, /o/îr  pleines 
de  rapines  j  vous  commettei^  des  adultères  , 
vous  faites  des  faux  fermens  ^  &  vous 
vene:^  dans  mon  Temple  !  Retirez-vous  j 
garde:^  vos  victimes  ,  &  mange\  vos  Ho' 
locaufles  ;  car  ,  ajoute-t-il  ,  pour  leur 
prouver  qu'il  préfère  la  pratique  de  fes 
commandemens  à  tous  les  facrifices  ,  au 
jour  que  j'ai  tiré  vos  pères  de  l'Egypte  y 
je  ne  leur  ai  point  demandé  d' holocaufies 
ni  de  victimes  j  mais  voici  ce  que  je  leur 
ai  commandé  :  Ecoute':^  ma  voix  ,  leur 
ai-je  dit  ^  &  je  ferai  votre  Dieu  ,  &  vous 
ferei  mon  peuple»  March^:^  dans  toutes 
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les  voies  que  je  vous  ai  prefcrites  j  afin 

que  vous  foye-^  heureux  (i). 

Tindal  citoit  ,  comme  vous  ,  ce  paf- 
fage  y  Se  avec  fa  bonne  foi  ordinaire ,  ii 
en  fupprimoit  aufli  la  fin  ,  parce  qu'il 
fentoit  qu'elle  en  donne  l'explication  , 
&  qu'elle  en  détermine  le  véritable  fens. 
Qui  ne  voit  en  effet  que  l'intention  de 
Jérémie  n'eit  pas  de  nier  que  Dieu  avoir 
demandé  de  nos  pères  des  facriiices  dans 
le  défert ,  ôc  qu'ils  lui  en  avoient  offerts  ; 
mais  qu'il  veut  leur  faire  comprendre 
que  c'eft  l'obéiffance  à  fa  loi  qu'il  leur 
avoir  demandée  avant  tout ,  &  par  pré- 
férence à  tous  les  holocauftes  ! 

Avant  Jérémie  ,  Ifaïe  avoir  déjà  in- 
troduit le  Seigneur  ,  parlant  à-peu-près 
de  même  à  fon  peuple  :  Quai-je  befoin  , 
leur  dit-il  ,  de  cette  multitude  de  viclimes 
dont  vous  charge"^  mon  Autel  :  j'en  fuis 
rajfajlé.  Je  ne  veux  ni  de  vos  holocauftes  , 
ni  du  fang  de  vos  béliers.  Ne  m'oj^rc:^ 
pas  vos  vains  facrifices ,  je  les  ai  en  hor- 
reur. Mais  j  ajoute-t-il  ,  (  remarquons 
ceci ,  Monfîeur  j  cette  Philofophie  Juive 
vaut  bien  fans  doute  la  Philofopliie  mo- 

(  I  )  Que  vous  foyei  heureux.  Voy.  Jérémie  , 
chap.  VII.  10.  Aut. 
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«îerne  )  purifie^  vos  cœurs  j  reforme^  vos 
penféts  injujhs  ,  fecoure-^  le  malheureux: 
qu  on  opprime  ^rendc^jujlice  à  l' orphelin  y 
défendey^  la  veuve  ,  &c.  &  vene^  vous 
plaindre  de  moi  (  i  )  !  Ifaïe  vouloit-il  dire 
à  nos  pères  que  Dieu  ne  demandoit  plus 
de  facritîces  ?  Non ,  fans  doute  :  le  Pro- 
phète en  otFroit  lui-même  ,  &:  la  loi  les 
ordonnoit.  Mais  il  vouloit  leur  apprendre 
que  la  juftice  &c  la  bienfaifance  font  plus 
agréables  au  Seigneur  que  les  plus  fomp- 
tueux  holocauftes. 

C'eft  dans  le  même  iens  encore  qu'un 
autre  Prophète  difoit  :  Je  veux  la  mifé^ 
ricorde  ^  &  non  le  facrifice  ;  c'eft-à-dire  , 
je  préfère  l'une  à  l'autre.  Rien  n'eft  plus 
commun  dans  nos  écritures  ,  que  cette 
manière  d'exprimer  la  préférence  qu'on 
donne  à  une  chofe  fur  une  autre  :  s'en 
prévaloir  ,  comme  veut  faire  Tindal , 
c'eft  montrer  qu'on  eft  ,  ou  peu  verfé 
dans  notre  langue  ,  ou  peu  (incere.  A 
quel  guide  ,  vous  vous  abandonnez  , 
Monfveur!  Etiez-vous  fait  pour  marcher 
fi  aveuglément  fur  fes  traces  ,  &  pour 
repérer  fans  examen  (qs  plus  frivoles 
objedtions  ? 

(i)  Vene^  vous  plaindre  de  moi,  Voy.  Ifaïe,' 
chap.  I,   1 1.  Aut, 
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Mais  quand  les  deux  textes  que  vous 
citez  feroient  obfcurs  ,   pourroit-on  rai- 
foiinablement  les  oppofer  à  cette^oule 
de  paflages  fi  précis  &   fi  formels  ,  qui 
atteftent    que    les    Ifraélites    adorèrent 
Jehovah  dans  le  défc;rt  ;  ôc  que  dès-lors  , 
ils  lui  offrirent  des  facrifices  ?  Faire  dire 
le  contraire  à  ces  deux  Prophètes  ,  c'elt 
aller  vifiblement  contre  leur  intention  , 
&  les  mettre  en  contradidbion  ,  non-feu- 
lement avec  Moyfe  ,    mais  avec   eux- 
mêmes.  Car  dans  Amos  ,  l'Eternel  rap- 
pelle aux  Juifs  qu'i/  /es  a  retirés  de   l  E' 
gypte  &  conduits  dans  le  défert  pendant 
quarante  ans  (i)  ;   Se   dans   Jérémie  ,  il 
leur  reproche  qu'i/  les  a  délivrés  de  la 
fervitude  de  C Egypte. ,  eu  il  leur  a  donné 
fes  commandemens  &  fait   alliance  avec 
eux ,  &  que  ce  peuple  infidèle  Va  aban^ 
donné ,    pour  adorer  des   Dieux  étran- 
gers {i).  L'Eternel  les  a-t-iî  conduits  dans 
le  défert ,  ôc  fait  alliance  avec  eux  ,  fans 
qu'ils  l'aient  reconnu  ?  Ils  le  quittent  pour 
d'autres  Dieux  ;  ils  l'avoient  donc  adoré 
avant  ces  nouvelles  divinités. 


(i)  Pendant  quarante  ans,  Voy.  Amos.  Il, 
V.  lo.  Aut. 

(a)  Des  Dieux  étrangers,    Voy«    Jéiéraie , 
XXX.  3  r ,  &c.  Aut, 
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§.     111. 

S'il  ncjl  parlé  d! aucun  acte  religieux  du. 
peuple  Juif  dans  le  défcrt. 

Mais  ,  dites-vous  ,  •>■>  quelques  Cri- 
«  tiques  prétendent  qu'il  n'eft  parlé  d'au- 
M  cun  ade  religieux  du  peuple  dans  le 
53  défert ,  point  de  Pâque  célébrée  ,  point 
3>  de  Pentecôte ,  nulle  mention  qu'on  ait 
S5  célébré  la  Fête  des  Tabernacles  ,  nulle 
î5  prière  publique  établie  j  enfin  la  Cir- 
sï  concilion  ,  ce  fceau  de  l'alliance  de 
5»  Dieu  avec  Abraham  ,  ne  fut  point 
»  pratiquée. 

Il  feroit  difficile  de  ralTembler  plus  de 
méprifes  en  moins  de  mots.  Reprenons. 
La  Circoncïfion  ne  fut  point  pratiquée 
dans  le  défert.  Cela  eft  vrai ,  &  vous 
auriez  dû  vous  en  fouvenir  ,  Monfieur  , 
vous  n'auriez  pas  avancé  tout  le  contraire 
dans  un  autre  endroit  (i). 

Point  de  prière  publique  établie.  Les 
heures  n'en  étoient  peut-être  point  fixées , 
ni   les  formules  déterminées   ,    comme 


(i)  "Dans  un  autre  endroit.  Voy.  le  Diction. 
Philof.  art.  Circoncision.  Auu 
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elles  le  furent  depuis  (i)  j  mais  affuré- 
ment  les  Ifraélitjs  ne  relièrent  pas  qua- 
rante ans  dans  le  défert ,  fans  prière  pu- 
blique. Et  que  voit-on  plus  fréquemment 
dans  le  Pentateuque  ,  que  le  peuple  af- 
femblé  devant  le  Seigneur ,  pour  l'adorer , 
invoquer  fon  fecours  ,  ou  fléchir  fa  co- 
lère !  N'étoient-ce  pas  là  des  prières  pu- 
bliques ?  Ces  Critiques  fe  croient  en  droit 
d'en  nier  rétabliffement  ,  parce  qu'il  ne 
fe  trouve  point  en  termes  formels  dans 
les  livres  de  Moyfe  :  mais  il  ne  fe 
trouve  pas  non  plus  dans  celui  de  Jofué  , 
ni  dans  celui  des  Juges.  Penfent-ils  que  , 
durant  tout  cet  efpace  de  temps  ,  les 
Juifs  n'eurent  point  de  pnere  publique  ? 
11  ne  fe  trouve  pas  même  dans  les  livres 
d'Efdras  ,  que  vous  dites  avoir  établi  la 
prière  publique. 

Point  de  Pentecôte  :  nulle  mention  de 
la  Fête  du  Tabernacle,  Non  ,  mais  ces 
Critiques  devroient-ils  en  être  furpris  ? 
Eft-ce  qu'ils  n'ont  pas  lu ,  que  ces  Fêtes 
ne  dévoient  fe  célébrer  par  les  Ifraélites , 
celle-là,  c\\x  après  la  moijjon  des  grains 
qu'ils  auraient  femés  aux  champs  ,  celle- 

(i)  Elles  le  furent  depuis.  Elles  ne  furent 
point  fixées  par  la  loi  ,  qui  n'a  rien  déterminé 
a  cet  égard ,  mais  feulement  pac  l'ufage.  Editt 


% 
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Cl  ,  qa'après  la  récolte  des  autres  fruits 
de  leur  iravail  (i)  j    ou  qu'ils  n'ont  pas 
refléchi ,  que  nos  pères  ne  Jemoient  ni  ne 
recueilloient  dans    le  défert  ?    Une  des 
cérémonies  prefcrites   pour  la   Fête  des 
Tabernacles  étoit  de  drelTer  des  tentes 
ou  berceaux  de  feuillages ,  pour  fe  rap- 
peller  qu'ils  avoient  pafle  quarante  ans 
fous  des  tentes  dans  le  défert  :  n'étoit-il 
pas  naturel  d'attendre  qu'ils  n'y  fulfent 
plus  ,  pour   obferver    cqs    cérémonies  ? 
Aufîi ,  par  la  loi  même  de  leur  inftitution, 
ces  deux  Fêtes  ne   dévoient  avoir  lieu  , 
qu'après  l'entrée   des  Ifraélites  dans   la 
terre  promife.  Ciim  ingrejjîfuerkis  terram 
quam  ego  daho  vobis  :  Levit.  23  (2).  Rien 
ne  doit  donc  nous  furprendre  ici ,   que 
l'étonnement  de  ces  Ecrivains  fi  conôans 
&  fi  mal  inftruits. 

Point  de  Pâque  célébrée.  Voilà  ce 
qu'ils  affurent ,  &c  voici  ce  que  l'Ecriture 
rapporte.  Le  premier  mois  de  la  féconds 


(i)  De  leur  travail.  Voy.  Exod.  XX,  f.  i. 
16. 

(1)  Lévit.  15.  Un  des  motifs  de  l'iiiftitution 
&  de  la  célébration  de  ces  Fêtes  ,  étoit  de 
rendre  grâces  à  Dieu  de  fes  dons  ,  en  lui  of- 
frant les  prémices  des  bleds  ,  du  vin  &  d-S 
l'huile  cju'on  avoit  recueillis,  Autt 
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année  j  (  depuis  la  [ortie  d'Egypte  j  )  le 
Seigneur  parla  à  Moyfe  dans  le  défert 
'  de  Sinài  ,  6'  il  lui  dit  :  Que  les  Ifraé- 
lites  faffent  la  Pâque  le  i^  de  ce  mois  j 
félon  qu'il  ejl prefcrit.Et  Moyfe  ordonna 
aux  enfans  d' Ifraèl  de  faire  la  Pâque  , 
<&  ils  la  firent  /e  1 4  du  mois  au  foir  ^ 
àinfi  quil  efi  ordonné. 

11  eft  vrai  qu'il  n'eft  point  dit  dans 
l'Ecriture  ,  que  les  Juifs  aient  célébré 
d'autre  Pâque  dans  le  défert.  Mais  eft-ce 
que  nos  pères  ne  célébrèrent  de  Pâques 
que  celles  dont  il  eft  pari  :  dans  les  livres 
faints?  Si  cela  étoit  ,  il  faudroit  croire 
qu'ils  ne  firent  li  Pâque  qu'une  ou  deux  , 
fois  depuis  Moyfe  jufqu'â  Jofias  \  ce 
qu'apparemment  ces  Critiques  ne  pré- 
tendent pas.  D'ailleurs  ,  eft-il  bien  sûr 
que  la  célébration  de  la  Pâque  ait  été 
de  précepte  dans  le  défert  ?  D'habiles 
gens  le  nient  (  i  ) ,  &  l'incirconcifion  des 


(i)  D'habiles  gens  le  nient.  Nous  observe- 
rons pourtant  que  le  Lévitique ,  en  mettant  les 
fêtes  de  la  Pentecôte  &  des  Tabernacles  au 
nombre  de  celles  qui  ne  dévoient  être  cé- 
lébrées que  dans  la  terre  promife  ,  ne  dit  rien 
de  la  Pâque.  Mais  fi  elle  fut  de  précepte  dans 
le  défert ,  ce  ne  put  être  que  pour  les  Ifraélites 
circoncis.  Aut. 

Ifraélite*. , 
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Ifraclites  nés  dans  le  ciciert ,  prouve  afiez 
ce  fenciment  ,  du  moins  pour  la  plus 
grande  partie  de  la  nation  ,  pendant  les 
dernières  années    qu'ils    y  féjournsrent. 

L'Ecriture^  difent  enhn  vos  Critiques , 
ne  parle  d'aucun  acîe  religieux  du.  peuple 
dans  le  défert.  Mais  elle  parle  de  la 
conftructioii  ,  de  l'érediion  &:  de  la  con- 
fécration  du  Tabernacle  &  de  l'Autel  , 
de  celle  d'Aaron  &  de  fes  eiifàns  ,  de 
celle  à^^  vafes  flicrcs  ,  &c.  Elle  nous 
montre  un  Pcîitife  ,  des  Prêtres  ,  une 
Tribu  toute  entière  confacrée  au  minif- 
tere  de  l'Autel.  Les  Hébreux  auroient- 
ils  eu  tout  ce  qui  étoit  néceilàire  au 
culte ,  flms  en  faire  jamais  aucun  acte  ? 
Elle  parle  du  feu  facré  entretenu  fur 
l'Autel  des  holocauftes  ,  de  l'encens 
qu'on  bruloit  fur  l'Autel  des  parfums  , 
&:c.  Ne  font-ce  pas  là  autant  d'aâres  re- 
ligieux ?  Elle  nous  fait  voir  i^aron,  l'en- 
cenfoir  à  la  main ,  invoquant  le  nom  du 
Tout-PiiilTant  fur  Ifracl  j  i^s  enfans  punis 
de  mort  pour  avoir  offert  devant  le 
Seigneur  un  feu  étranger  ;  &  Coré  , 
avec  its  partifans  ,  difputant  au  frère 
de  Moyfe  les  fonctions  du  Sacerdoce  , 
&c.  Tous  ces  faits  arrivés  dans  le  défert 
n'y  fuppofent-ils  aucun  acte  de  Religion  ? 

Vacle  de  Religion  le  plus  folemnel  , 
Tome  /,  M 
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c  eft  le  facrifice  ;  &  c'eft  fans  doute  de 
cçlui-ci  particulièrement  ,  que  cqs  Cri- 
tiques ont  voulu  parler.  Mais  comment 
peuvent-ils  dire  qu'il  n'eft  jamais  fait 
mention  de  facrifices  offerts  par  les  If- 
raélites  dans  le  défert  ?  Ils  n'ont  donc 
pas  lu  le  chap.  24  de  l'Exode  ,  où  nous 
apprenons ,  que  Moyfe  érigea  un  Autel 
au  pied  du  mont  Sinaï  ,  &  que  des  If- 
raélites  choijis  y  offrirent  des  holocaujhs 
&  des  viclimes  pacifiques.  Ils  n'ont  pas  lu 
le  livre  des  Nombres ,  où  il  eft  rapporté  , 
(  chap.  9  ) ,  qu'à  la  confécration  du  Ta- 
bernacle ,  les  Chefs  des  Tribus  préfen- 
tcrenî  à  Moyfe  ^6  bœufs  ,  71  béliers  & 
autant  d'agneaux  ,  pour  être  immolés  au 
Seigneur.  Ils  n'ont  lu  ni  le  chapitre  8  du 
Lévitique  ,  où  Moyfe  confacranr  Aaron , 
offre  un  facrifice  d'expiation  &  un  ho- 
locaufbe  :  ni  le  chapitre  9  ,  où  Aaron 
ayant  offert  divers  lacrilices  pour  lui- 
même  &  pour  le  peuple  ,  un  feu  envoyé 
par  le  Seigneur  ,  confume  en  un  moment 
les  chairs  des  vidimes  poféesfur  l'Autel: 
ni  le  chapitre  i(>  ,  où  le  facrifice  du 
bouc  émillaire  eft  ordonné,  &:  où  il  eft 
ajouté  o^' Aaron  fit  ce  que  Moyfe  avoit 
prefcrit. 

Non  ,  ils  n'ont  rien  lu  ,  du  moins  avec 
atcention  :  ces  Ecritures ,  qu'ils  critiquent , 
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leur  font  toat-a-fait  étrangères ,  ou  très- 
fiiperficielbment  connues.  Car  ,  les  avoir 
étudiées ,  les  connoître  ,  &:  avancer  har- 
diment qu'il  n'y  eft  parlé  d'aucun  aâ;e 
religieux  dans  le  défert ,  ce  feroit  porter 
la  mauvaife  foi  trop  loin.  • 

§    IV. 

Pourquoi  le  Pentateuque  ne  parle  d'aucun 
acie  reliai ieux  du  peuple  dans  le  défert  y 
pendant  l'efpace  de  trente-huit  ans} 
Comment  les  Ecrivains  facrés  ont  pu 
dire  ,  que  les  Hébreux  fervirent pendant 
quarante  ans  des  Dieux  étrangers  ? 

Nous  ne  devons  pourtant  pas  dillîmuler 
que,  dans  l'hiftoire  des  événémens  arri- 
vés aux  Ifraélites  durant  ces  quarante 
années  ,  il  fe  trouve  un  intervalle  de 
trente-huit  ans  ,  pendant  lequel  le  Pen- 
tateuque ne  fait  mention  ni  de  facri- 
fices  ,  ni  d'aucun  autre  a6te  religieux:. 
Mais  pourquoi  ?  La  raifon  en  eft  fîmple  ,' 
&  vous  auriez  pu  l'appercevoir ,  fi  vous 
euflîez  donné  un  peu  plus  d'attention  à 
la  ledture  de  ces  faints  livres  :  c'eft  que 
le  Pentateuque  omet  abfolument  le  détail 
de  ce  qui  fe  palTa  durant  tout  cet  efpace 
de  temps.  Prenez-y  garde  ,  Monfîeur  , 

M  ij 
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VOUS  verrez  que  le  récit ,  que  Moyfe  fait 
de  ces  événemens ,  fe  termine  vers  la  fin 
de  la  féconde  année  ,  pour  ne  recom- 
mencer qu'au  premier  mois  de  ia  qua- 
rantième. 

C'eft  fans  doute  dans  cet  intervalle  ^ 
ou'il  faut  placer  ces  longues  &  fréquentes 
rechutes  dans  l'idolâtrie  ,   que  Moyfe  , 
Jofué ,  Amos ,  &c.  leur  reprochent ,  de 
que  nous  ne  nions  pas.  Cet  abandon  tant 
de  fois  répété  du  culte  de  Jehovah  ,  ces 
odieufes  apoftafies  devenues  fi  communes , 
jointes  à  celles  de  la  première  année  ,  où 
ils  avoient  adoré  le  veau  d'or  ,  &  de  la 
quarantième,  où  i/s  fe  joignirent  à  Béel" 
phegor  _y  fufnfoient  bien  pour   que    nos 
Prophètes  pulfenr  dire  oratoirement ,  que 
ce  peuple  infidèle  avoitfervi  des  Dieux 
étrangers  pendant  quarante   ans  dans  le 
défert.  Ces  faints  hommes  parloient  con- 
formément au  génie  de  leur  langue  &:  de 
leur  liecle  j  ils  ne  vétilloient  pas  fur  les 
mots  :  prelfer    aujourd'hui    puérilement 
leurs  expreilions ,  pour  les  mettre  en  con- 
tradidion  avec  le  Légiflateur  ,    c'eft  re- 
courir à  une  foible  relfource  ,  Monfieur , 
&   chicaner  d'une    manière    peu    digne 
d'un  Ecrivain  de  votre  réputation  &  de 
votre  favoir. 
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§.  V. 

Dieux  étrangers  adorés  par  les  Ifraéîhcs 
dans  le  défère.  S'ils  jurent  tolérés  par 
Moyfe.  PaJJagc    du  livre    de   Jofué  ^ 

il.  20. 

Vos  Crlriques  fe  prcvalent  A\in  paf- 
fage  de  Jofué.  Ce  conquérant  dir  aux 
Hébreux:  »  L'opcion  vous  cft  donnée  ; 
33  choifilTèz  quel  parti  il  vous  plaira  ,  ou 
j5  d'adorer  les  Dieux  que  vous  avez  fervis 
53  dans  le  pays  d'is  Amcrrhéens,  ou  ctr^y. 
.33  que  vous  avez  reconnus  en  Méfopo- 
j3  tamie.  11  n'en  fera  pas  ainii  ,  répon- 
J.3  dirent-ils ,  nous  fervirons  Adonaï.  Voii'j 
35  avez  choifl  vous  -  mêmes  ,  répliqua 
35  Jofué  ,  ôtez  donc  du  milieu  de  vous 
33  les  Dieux  étrangers  «'.  D'où  ils  con- 
cluent que  les  Juifs  avcient  donc  eu  in- 
conttfiablement  d'autres  Uisux  qu' Ado- 
naï Jbus  Moyfe.  Eh  !  Qui  le  nie  ?  LT- 
criture  le  dit  en  cent  endroits.  Mais  de 
ce  qu'ils  avoient  eu  d'autres  Dieux 
qu'Adonaï  dans  le  déferr  ,  s'enfuir-il 
qu'ils  ne  l'y  aient  jamais  adoré  ,  &  qu'ils 
ne  l'aient  reconnu  qu'après  en  être 
fortis  ? 

Ces  Dieux  j  dites-vous  ,   furent  dont 
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tolérés  par  Moyfe.  Remarquons ,  i°.  que 
tolérer    des  défordres  qu'on  voudroit  , 
mais  qu'on  ne   peut  empêcher,  ce  n'eft 
pas   accorder  une  liberté  entière  de   les 
commettre.    i°.   Quand  la  plus    grande 
partie  de  la  nation  abandonnoit  le  Sei- 
gneur pour  des  Dieux  étrangers  ,  com- 
ment   Moyfe    n'auroit-il    pas  toléré    les 
prévaricateurs  ?  Ils  fecouoient  le  joug  de 
l'obéiffance  ,  en  même  temps  que  celui 
de  la  Religion  ,  &c  joignoient  la  révolte 
à  l'idolâtrie.  Il  auroit  donc  fallu  àes  mi- 
racles pour  les  punir  ;  Dieu  feul  le  pou- 
voir ;  aufîî   les  punit-il.    L'Ecriture   qui 
nous  apprend  ,   que  les   Juifs  ,   pendant 
les  trente-huit   années  dont  l'hiftoire  eft 
omife  dans  le  Pentateuque ,  adorèrent  la 
MiUce  du  Ciel  ,  Moloch,  &c.  nous  ap- 
prend   en   même  temps    qu'ils  périrent 
tous   dans    le  défert  ,   fous  la  main  de 
Jehovah  j  c'eft  tout  ce  que  nous  en  favons , 
&  tout  ce  que  vos  Critiques  peuvent  en 
favoir  :   l'Ecriture  fe    tait   fur  le  refte. 
Vous  ignorez  ce  qui  s'eft  paflTé  durant  cet 
intervalle  ,  &  vous  le  propofez  pour  mo- 
dèle de  conduite  à   vos  Gouvernemens  l 
les  voilà  bien  éclairés  ! 
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§.    VI. 

PûJJ^age  du  Deutéronome  j  faux  fens  que 
U  Critique  lui  donne. 

Vous  citez  encore  ie  pafTage  du  Deu- 
téronome ,  où  il  eft  dit  :  Quand  vous 
ferc-;^  dans  là  terre  de  Canaan  ^  vous  né 
fere':^  point  comme  nous  faijons  cujour'^ 
d'hui  ,  où  chacun  fait  ce  qui  lui  fernblc 
bon  :  vous  en  inférez  avec  vos  Critiques, 
que  Moyfe  laiiîoit  nos  pères  entièrement 
libres  jur  le  culte  ;  &  que  ,  fous  iovi 
Gouvernement ,  ils  pouvoient  adorer  ,  à 
leur  choix  ,  tous  les  Dieux  qu'ils  ju- 
geoient  à  propos. 

Mais  quels  Critiques  ,  que  ceux  qui" 
en  tirent  cette  conféquence  !  Il  fufHt  de 
jetter  les  yeux  fur  cet  endroit  du  Deu- 
téronome ,  pour  fe  convaincre  que  la 
liberté  ,  dont  il  y  eft  queftion  ,  fe  bornoit 
à  offrir  des  facrifices  ,  tantôt  dans  un 
lieu ,  tantôt  dans  un  autre  ,  parce  qu'ils 
n'en  avoient  point  de  fixe.  Vous  ne  vous 
conduire^  pas  j  dit  Moyfe  ,  à  l'égard  de 
votre  Dieu  ,  comme  les  nations  à  l'égard 
des  leurs  :  vous  n'offrire^  pas  vos  facri-' 
fices  fur  les  hauteurs  ^  à  l'ombre  des  bois  , 
&c,  mais    dans   le  lieu   que  le    Seigneur 
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aura  choiji  \  vous  ne  fere^  pas  aïoYs 
comme  aujourd'hui  ^  ou  chacun  fait  ce  qui 
lui  Jemhle  bon  ,  parce  que  vous  n'êtes 
point  entrés  dans  l'héritage  que  le  Sei- 
gneur votre  Dieu  doit  vous  donner  ;  mais 
iorfque  vous  en  fcre'^  en  pojjejfion  ,  vpus 
apportere-^  vos  holccaujlcs  dans  le  lieu 
que  le  Seigneur  aura  choijî.  On  pourroit 
peut-être  encore  étendre  cette  liberté  à 
rinobfervation  de  quelques  autres  rites , 
tels  que  la  Circoncilion  ,  diverfes  obla- 
tions  &:  purifications  ,  &c.  que  les  If- 
raélites  ne  ppuvoient  gueres  pratiquer 
régulièrement  pendant  leur  voyage.  Mais 
pour  trouver  dans  ce  paflage  ,  que 
Moyfe  avqit  laiflTé  aux  HébreiLX  une 
liberté  entière  d'adorer  tous  les  Dieux 
qu'ils  vouloienr ,  il  ne  falloir  rien  moins 
que  l'œil  impartial  de  vos  Critiques. 

§.   VIL 

Si  Moyfe  tranfgrejja  la  loi  qu'il  avait 
donnée  de  ne  jaire  aucun  fimulacre. 
Serpent  d'airain.  Bœufs  de   Salomon, 

Mais  voici  quelque  chofe  de  mieux  : 
sï  c'eft  Moyfe  lui-mème,qui  femble  bien- 
3>  tôt  tranfgrelTer  la  loi  qu'il  avoir  don- 
J5  née  j  il  a  défendu  tout  limulacre  :   ce- 
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«  pendant  il  érige  le  ferpent  d'airAiri  ; 
j'  Salomon  fait  fculprer  cioii^e  bœufs,  £zc. 
Vous  pouviez  ajouter  ,  pour  forrilieL 
cette  petite  objection,  que  le  Lcgiflareui' 
fit  brocher  &  broder  (i)  des  ligures  de 
Chérubins  (i)  fur  les  voiles  da  Taber- 
nacle &  du  Sandiiatre  ,  qu'il  Ht  placer 
far    farclie  même  des   Chcr.ibins    d'or 


(i)  Fit  brocher  &  broder.  ^sTos  pères  avoitnr 
appris  ces  Arts  en  Egypte.  Ce  tr^ic  du  Ww- 
tateuc|iie  s'accorde  avec  ce  tjue  les  /.meurs  pro- 
fanes nous  rapporcent  ,  que  les  Egyptiens  ^ 
■peuple  ,  félon  vous,  entout  temps  méprifable ^ 
avoient  inventé  l'art  de  broclier  les  tcofres  ,  ic 
porté  à  un  haut  poiiU  de  perfedtion  celui  de 
les  broder,  qu'ils  tenoient  ,  di^on jL.df.s.JJâ- 
bylonitns. 

Le  favant  Comre  àt  Caylus  ,  dans  les  uqu- 
veaux  Mémoires  de  TAcadémie  des  Infcripcions» 
parle  de  deux  ligures  d'une  porcelaine  Egyj- 
fienne  égale  à  celle  du  japon  ,  &  qui  .pçi-ce 
toutes  les  marques  de  la  plus  haute  aiuiquiré. 
Nouvelle  preuve  que  ce  peuple^  viéprifalU^ 
n'avoit  point  de  cbyinie  ni  de  connoilTance^ 
chymiques.  Aut. 

(i)  Figures  de  Chérubins  ,  &c.  Ces  Ché- 
rubins ,  (i  l'on  en  juge  par  ceux  qu'Ezéi;hieI 
décric,  5:  par  ce. qu'en  dit  M.  de  Voltaire, 
étoient  des  ngines"  compûfées  de  pluiîeuis, 
parties  de  d^frcrenSia'.îiraaux  ;  c'écoitune  foîtp, 
(fiiiéro^lypjies  oiid'Arab-Tques  enibljimatiques » 
qne'Spenccr,  Marîl;am,  éccvcroienc  imitée  d'après 
J;s  HgA-'ndcns,  q'-ii  tfn  Oiii'oienc  leurs  Temples. 
{lira.  M  V 
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qui  la  couvroient  de  leurs  ailes ,  Sec.  Il 
ne  trangreffa  pourtant  point  la  loi  quil 
avoh  donnée.  Cette  loi  ne  défend  pas  ab- 
folument  de  faire  aucune  image  ,  aucun 
finiulacre ,  mais  d'en  faire  pour  les  ado- 
rer.  C'eft  ainli  que  nos  pères  ,  que  Jo- 
fephe  même  ,  &  fur-tout  le  favant  Mai- 
monide  (i)  l'ont  entendue.  Or  Moyfe  ne 
fit  point  le  ferpent  d'airain,  ni  les  Ché- 
rubins, pour  être  adorés  :  Les  anciens 
Juifs  ne  leur  rendirent  j  de  votre  aveu  , 
aucun  hommage  ,  &  lorfque  dans  la 
fuite  on  commença  de  rendre  quelque 
culte  au  ferpent  d'airain  ,  un  pieux  Roi 
le  fit  détruire.  La  conduite  de  Moyfe  ne 


(i)  Le  favant  Maimonide.  »  Cette  loi  ,  dir- 
as il ,  ne  nous  défend  pas  indiftindement  toute 
M  forte  de  figures  &  d'images  même  d'orne- 
3>  ment ,  mais  feulement  les  figures  humaines  , 
X,  celles  du  foleil  ,  de  la  lune  &  des  étoiles,  fi 
»  elles  font  en  relief;  pour  les  figures  d'animaux, 
*>  d'arbres,  de  plantes,  elles  Jie  nous  font  pas 
39  interdites,  même  en  relief".  Voy.  fon  Traité 
de  l'idolâtrie.   Ce  fut  donc   dans  un  excès  de 


■*» 


2ele ,  que  Jofephe  fit  abattre  le  palais  qu'Hé- 
rode  avoir  à  Tiberiade,  parce  qu'il  étoit  décoté 
de  figures  d'animaux.  La  captivité  de  Babylone 
&  les  perfécucions  d'Antiochus  portèrent  à  un 
foint  excefflf  l'averfion  des  Juifs  pour  toutes 
les  images  &  les  iigutes  en  géuéraU  Chret, 
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contredit  donc  point  fa  loi  ,  miis  le  f&ni 
qu'il  vous  plaît  de  lui  donner. 

Telles  font,  Monfieur  ,  les  réflexlom 
que  nous  avons  £iites  en  parcourant  ce 
que  vous  dites  de   la  tolérance  fous    1^ 
Gouvernement    de    Moyfe.    Ce    grand 
homme    eut    fans    doute   toute    linduli 
gence  d'uQ  Légiilaieur  fige  &  humain, 
qui  ne  févit  qu'à  regret ,  vc  quand  la  fé- 
vérité    devient    indifpenfable   &    qu'elle 
peut  être  utile.  Voilà  ce  que  vous  pouviez 
prouver  par  les  récits  du  Pentateuque , 
&  en   quoi  la  conduite  de  Moyfe  peut 
être  propofée  pour  modèle  aux  lummes 
chargés  du  Gouvernement    des  peuples. 
Alais  i'accufer  d'une  indifférence  abfolue 
fur   le  culte  ,  prétendre  qu'il   lailla  aux 
Hébreux  une  liberté  entière  fur  un  objet 
fi  important  aux  yeux  de  tout  Légillateur 
fage  j  &:  pour  confirmer  ces  idées ,  pour 
mettre  ridiculement  le    Pentateuque  en 
contradiction   avec  les  Prophètes,  ajou- 
ter ,    que  ces  Ecrivains   facrés   alfurent 
que    nos  pères    ne    reconnurent    que    des 
Dieux   étrangers  dans  le  défert  ,  qu'ils 
n'y  firent    aucun   acîe  de    Religion  j    & 
qu'ils    n'adorèrent  Jehovah   que  depuis  j 
c'cll;  démentir  fans  vraifemblance  le  ca- 
ladere  connu  de  ce   grand  homme ,  ôc 
(Contredire  fans  fruit  comme  fans  raifon  , 

M  vj 
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non-feulement  le  Pentateuque  &  nos 
Prophètes ,  mais  toutes  nos  écritures  &: 
toute  notre  tradition.  11  nous  femble  que 
ces  afTertions  faufTes  &  inutiles  au  fuccès 
de  vos  Ouvrages  ,  n'auroient  pas  dû  y 
trouver  place  ,  ou  qu'elles  ne  devroient 
point  y  refter. 

I^^ous  fonuiies  avec  refped^  &c. 
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LETTRE     V. 

3*/  M,  de  Voltaire  prouve  mieux  la  pra-^ 
tique  d'une  tolérance  unïverfelle  dans 
le  Juddifme  par  l'hijioire  des  Juges, 
Explication  de  divers  pajfages  de 
l'Ecriture. 

Vous  e(Tayez  encore ,  Monfleur ,  d'ap- 
puyer vos  idées  de  tolérance  fur  i'hif- 
toire  de  nos  Juges.  Vous  en  cirez  plu- 
sieurs faits.  Voyons  avec  quelle  exaditude 
vous  les  rapportez ,  &  avec  quelle  jufr 
teffe  vous  en  faites  l'application. 

§.  I. 

D*un  pajfage   du  livre  des   Juges  j    ok 
Jephté  parle  de  Chamos. 

Vous  produifez  d'abord  un  palïage  du 
livre  des  Juges ,  chapitre  XI ,  où  Jephté 
dit  aux  Ammonites  :  »  Ce  que  votre 
3>  Dieu  Chamos  vous  a  donné  ne  vous 
»■>  appartient-il  pas  de  droit  ?  foufFrez 
sj  donc  auffi  que  nons  prenions  la  terra 
«  que  noire  Dieu  nous  a  donnée.  Cette 
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»  déclaration  eft  précife  ,  dites-vous  ,' 
3>  elle  peut  mener  bien  loin  j  mais  aii 
5J  moins  elle  eft:  une  preuve  évidente  que 
3>  Dieu  toléroit  Chamos  j  car  la  fainte 
>*  Ecriture  ne  dit  point ,  vous  penfez  avoif 
>j  droit  fur  les  terres  que  vous  dites  vous 
>5  avoir  été  données  par  le  Dieu  Chamos  j 
«  elle  dit  pofitivement ,  vous  avez  droit, 
5>  tibi  jure  debentur  ;  ce  qui  eft  le  vrai 
}5  fens  de  ces  paroles  Hébraïques  ,  ocko 
5?  tirasch  «. 

'  Dieu  toléroit  Chamos  hors  du  Ju- 
daïfme  j  donc  l'intolérance  ne  fut  pasr 
toujours  mife  en  pratique  dans  le  Ju- 
daïfme.  Nous  l'avouons  ,  Moniteur  ,  il 
ne  nous  eft  pas  doniié  de  fentir  toute  la 
juftefte  xie  cette  conféquence. 

Dieu  toléroit  Chamos  !  comme  il  to- 
léroit tous  les  Dieux  des  idolâtres.  A 
quoi  cela  revient-il  ?  Se  où.  cela  peui-M 
mener  f 

D'autres  Ecrivains  ,  Tindal  ,  par 
exemple ,  qui  ont  cité  avant  vous  ce  paf- 
fage ,  en  concluoient  ce  que  vous  vou- 
driez allai  en  faire  conclure  (  Did".  Phil. 
&:  Phil.  de  l'Hift.  )  que  Jephté  recon.' 
noljjoit  Chamos  pour  un  véritable  Dieu. 
Comme  fî  tous  les  jours  on  ne  raifonnoit 
pas  contre  quelqu'un  d'après  (es  prin- 
cipes ,  en   les  fuppofant  vrais   pour  uit 
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moment,  quoiqu'on  les  croye  faux.  C'eff 
ce  que  fait  ici  Jeplité  ,  &  certainement 
cela  ne  peut  pas  mener  bien  loin, 

La  lavante  citation  des  mots  Hébreux 
otho  thirasch  ,  tihl  jure  debentur  ,  peut 
éblouir  quelques  Lifeufes  :  mais  elle  ne 
•détruit  point  notre  réponfe. 

Quand  on  dit  à  un  Mufulman  :  »  vous 
8J  devez  obéir  à  la  loi  de  votre  Prophète  , 
jj  vous  ne  devez  donc  pas  boire  de  vin  "  \ 
regarde-t-on  l'obéifTance  à  la  loi  de  Ma- 
homet comme  une  obligation  réelle ,  & 
l'impofteur  comme  un  Prophète  ? 

§.  II. 

De  Michas  &  des  Jix  cents  hommes  de  la. 
Tribu  de  Dan. 

Mais  voici  nn^  difficulté  qui  paroîtroit 
plus  réelle  ,  fi  vous  n'en  affoibîilîiez  vous- 
même  la  force.  C'eft  l'hiftoire  de  Michas 
&  des  Danites  rapportée  aux  17  &  18*. 
chapitres  du  livre  des  Juges. 

jî  La  mère  de  Michas  ,  dites-vous  , 
»>  avoit  perdu  onze  cent  pièces  d'argent  ; 
»>  fon  fils  les  lui  rendit  :  elle  voua  cet 
»>  argent  au  Seigneur ,  &  en  fit  faire  des 
n  Idoles.  Elle  bâtit  une  petite  chapelle  t 
»  un  Lévite   delTervii;  la  chapelle  ,   & 
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w  Michas  s'écria  :  c'eft  maintenant  qucr 
j'  le  Seigneur  me  fera  du  bien  ,  puifque 
55  j'ai  chez  moi  un  Prêtre  de  la  tribu  de 
55  Lévi.  Cependant  ,  fix  cents  hommes 
>5  de  la  tribu  de  Dan,  qui  cherchoient  à 
55  s'emparer  de  quelque  village  ,  n'ayant 
55  point  de  Prêtres  Lévites  avec  eux  ,  & 
>5  en  ayant  befoin  pour  que  Dieu  favorisât 
55  leur  entreprife ,  allèrent  chez  Michas  , 
55  3c  prirent  fon  Ephod  ,  (qs  idoles  &  le 
55  Lévite  :  alors  ils  allèrent  avec  afllirance 
>5  attaquer  le  village  nommé  Laïs ,  &  y 
55  mirent  tout  à  feu  &  à  fang.  Ils  don- 
55  nerent  le  nom  de  Dan  à  Laïs ,  en  mc- 
55  moire  de  leur  vidoire  :  ils  placèrent 
55  l'idole  de  Michas  fur  un  Autel  ,  <5c  ce 
55  qui  eft  bien  plus  remarquable  ,  Jona- 
55  than  ,  petit  -  fils  de  Moyfe  ,  fut  le 
55  Grand-Prêtre  de  ce  temple  où  Ton 
55  adoroit  le  Dieu  d'Ifrall  &:  l'idole  de 
«5  Michas. 

Michas  eut  des  idoles  ;  foit  :  mais  dans 
quel  temps  ?  Dans  un  temps ,  dit  le  livre 
des  Juges ,  ou  il  n'y  avait  point  de  Chef 
en  Ifra'él i  &  où  chacun  faifoit  ce  qui  lui 
femhloit  bon.  C'eft  une  remarque  que 
l'Ecriture  fait  jufqu'à  trois  fois  dans  ce 
chapitre  :  elle  n'auroit  pas  dû  vôu3 
échapper.  Seroit-il  étonnant  que^  dans  et 
temps  d'iiii^rcKie  ^    un    particalier    ieÛme 
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commis  impunément  quelque  défordre  ? 
&  qu'en  pourriez-vous  conclure  ?  Eft-ce 
fur  ce  qui  fe  paiTe  dans  un  temps  de 
trouble  ,  que  doivent  fe  régler  des  Gou- 
vernemens  fages  ? 

Vous  direz  peut-ctre  que  les  Danites 
perfévérerent  plus  long-temps  dans  ce 
culte.  Nous  en  convenons  :  mais  que 
favez-Vous  fi  ce  culte  fut  afTez  public 
pour  avoir  été  connu  dans  Ifracl  ?  Du 
moins ,  il  s'en  faut  bien  qu'il  ait  eu  tout 
l'éclat  &  la  célébrité  que  vous  lui  fup- 
pofez.  Vous  donnez  aux  Danites  un 
Temple  ,  un  Grand-Prêtre  ;  mais  ce 
Temple ,  c'eft  votre  imagination  qui  l'a 
bâti,  comme  c'eft  à  votre  imagination 
qu'eft  dû  le  titre  de  Crand-Prctre  dont 
vous  décorez  Jonathan.  Ces  exagérations 
ne  nous  furprennent  point  :  il  eft  de  la 
même  impartialité  de  mettre  un  Grand- 
Prêtre  &c  un  Temple  dans  un  village ,  & 
de  traiter  de  grange  de  village  le  Temple 
de  Jérufalem. 

11  fe  peut  ,  que  le  Prêtre  de  Dan  ait 
itè  petit  fils  de  Moyfe,  Les  hommes  les 
plus  religieux  (  on  ne  le  voit  que  trop  ) 
n'ont  pas  toujours  des  defcendans  qui 
leur  reifemblent.  Cependant ,  Monfieur  , 
n  la  Vulgate  fait  Jonathan  petit-fils  du 
Légiflateur  j  la   parapkrafe  Caldaïque  , 
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les  Septante  ,  le  texte  Hébreu  ,  8cc.  lui 
donnent  Cerfon  pour  père  ,  &  ManalFé 
pour  ayeul  j  ainn  ce  que  vous  regardez 
comme  très-remarquable  ,  pourroit  bien 
être  très -faux  :  au  moins  eft-il  fort 
douteux. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  fi  Laïs  (  i  ) ,  fi  Dan 
etoit  an  village  j  ne  pouvoit-il  pas  fe  faire 
qu'on  ignorât  en  Ifracl  c;  qui  fe  paifoit 
dans  un  village  à  l'extrémité  du  pays  ? 

Allons  plus  loin.  Eft-il  bien  sûr  que 
Michis  &  les  Danites  aient  adoré  des 
idoles  r*  D'habiles  Critiques  le  nient  \  Se 
tout  récemment  un  favant  Anglois  vient 
d'entreprendre  de  les  jufti'^.er.  11  le  fait 
d'une  manière  ,  ce  femble  ,  très-plaufi- 
ble  (i)  :  û  fes  raifons  ne  font  point  dé- 

(i)  Si  Laïs  ,  &c.  C'éroit  une  Ville  habitée 
par  des  Sidoniens  ;  elle  étoit  fîtuée  ati  pied  du 
mont  Liban  ,  près  des  foiirces  du  Jourdain. 
u4ut. 

(i)  Très-plaufible.  Il  prétend  que  la  mère  de 
Wichas  habirant  loin  de  Siloli  ,  où  réfidoit 
alors  le  Tabernacle  ,  &  fe  voyant  privée  par-là 
de  la  confolation  d'y  aller  fouveiu  adorer  le 
Seigneur,  voulut  remédier  à  cet  inconvénient  : 
que  ce  fur  dans  cette  idée  ,  qu'elle  confacra 
l'argent  que  fon  fils  lui  avoir  rendu ,  à  bâcir 
pour  fa  famille  &  pour  le  voifinage  une  cha- 
melle ou  raaifon  de  prière  -,  qu'il  y  avoir  de  ces 
lieux  de  prières  (  profeuohA  )  répandus  dans  I« 
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monftratives  ,  il  en  réfulte  au  moins  , 
que  l'iciolâtrie  de  Michas  de  des  Danites 
n'eil  pas  auilî  inconteftable  que  vous  la 
jfuppofez. 

pays  dès  les  premiers  temps  de  la  République 
Juive  j  que  les   mots  du  texte  ,  que  la  Vuigate 
traduiû  par  fculptilia  &   conjlatilia  ,  &  même 
ces  exprefîiotis  latines  ,  ne   lignifient  pas  feu- 
lement &  exclufivement  des  Idoles  ,  mais  toutes 
fortes   d'ouvrages  fculptés   &  jettes  en  fonte  , 
tels  que  pouvoient  être  un  autel  portatif,  des 
chandeliers  &  autres  uftenfiles ,  dont  on  fe  fer- 
voie   dans  cette  chapelle  ,  à  l'imitation  de  ce 
qui  fe  prariquoit  dans  le  Tabernacle  j  qu'encore 
que    cet    oratoire  foit   appelle  dans    quelques 
verfioiis  Mai/on  des  Dieux,  on  p-ut  rendre,  Se 
que  quelques  Interprètes  ont  rendu  le  texte  par 
Maijfim  de  Dieu  ;  que  les  Elohim  (  les  Dieux  ) 
que  Michas  avoit   fait   faire  &  qu'il  redeman- 
doit  à  grands   cris  .  pouvoient  bien  n'être  que 
les  uftenfiles  employés  au  culte  ,  ce  que  l'Au- 
teur prouve  par    divers  palfages  de  l'Ecriture  , 
&c.  Ainfi  la  faute  de  Michas  n'auroit  pas  été. 
d'avoir  eu  des  Idoles  •,  mais  d'avoir  imité  dans 
fon  oratoire  le    culte  rendu   à    Dieu  dans  fon 
Tabernacle  ,    de    s'être   cru   par-là  difpenfé  & 
d'avoir    dérourné    fes  voifins   d'aller    adorer  à 
Siloh.  En  effet ,  il  n'efl:  pas  aifé  de  concevoir , 
comment  la  mère  de  Michas  auroit  pu  cor.facrer 
au  Seigneur  Ces  iioo  pièces  d'argent  pour  en 
faire   des   Idoles ,    &  comment    Michas  &  les 
Danites  fe  feroient  flattés  ,  comme  ils    le  fai- 
foient ,   d'une  proteétion  fpéciale  du  Seigneur, 
£arc0  qu'ils  avoienc  avec  eux  des  Idoles.  Ant, 
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Mais  n'adoptons  pas  cette   conjeâ:are 
quoiqu'ingénieufe  ,    quoiqu'appuyée    de 
rautorité   du  favant   Grotius  ;    avouons 
avec  la  plupart  des  Commentateurs  ,  que 
les  Danites ,  contre    la  défenfè   exprefie 
de  la  loi  ,  adoroient  le  Seigneur  fous  la 
figure  de  l'Idole  enlevée  à  Michas.  Pour 
autorifer  la  tolérance  autant  que  vous  le 
prétendez  faire  par  l'exemple  de  ce  culte , 
il  faudroit  toujours  ,  avant  tout ,  en  fixer 
l'époque  &  la  durée.  Or  c'eft  fur  quoi 
vous  n'avez  ni   ne  pouvez  avoir  aucune 
certitude.  Si   quelques  Critiques  en  fon.]: 
remonter  l'origine  à  la  mort  de  Jofué  &c 
des  anciens ,  qui  lui  fervoient  de  confeil  y 
d'autres  foutiennent ,  &  à  ce  qu'il  nous 
femble    avec  quelque  fondement ,  qu'il 
ne  commença  qu'après  la  mort  de  Sam- 
fon;  6c  qu'il  finit  au  temps  où  l'arche  fut 
prife  ,  6c  les  Danites  dépofTédés  de  leurs 
conquêtes ,  par  les  Philiftins  vidorieux. 
De  ces  deux  opinions ,  l'une  eft  au  moins 
incertaine  :  dans  l'autre  ,  qui  nous  parort 
affez  probable^  ce  culte  n'auroit  été  toléré 
que  durant  un  temps  d'anarchie  ,  &c  fous 
le  Gouvernement  foible   &  malheureux 
d'Héli. 

Nous  croyons ,  Monfieur ,  qu'un  exem- 
ple d'idolâtrie  fi  incertain ,  pris  dans  des 
temps  fi  fâcheux  ,  ou  d'une  époque  fi  peu 
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affurée  ,   ne  prouve   pas  beaucoup  ,  s'il 
prouve  quelque  choie  (i). 

§.     III. 

Cu/ce  de  Bûal-Berith. 

Si  quelques  Savans  ont  clouté  que 
Michas  &  les  Danites  aient  adoré  de* 
Idoles ,  perfoniie  n  2  contefte  que  nos. 
pères  n'aient  rendu  un  culte  idolàtrique 
à  Baal-Berith  (2)  j  mais  vos  idées  fur  ce 
culte  ne  paroilîent  pas  fort  exactes. 


(1)  S'il  prouve  quelque  chofe.  Cette  preuve 
fereit  d'autant  plus  foible  ,  que  ,  contre  l'infti- 
tQtion  de  Moyfe  ,  les  Hébreux  ,  après  Jofué  , 
négligèrent  long-temps  de  fe  donner  des  Ciiefs  , 
qui  euflenr ,  comme  lui  ,  une  autorité  générale 
fur  tout  Ifraël  5  que  la  plupart  des  Juges  qui 
lui  fuccéderent  ,  ne  furent  reconnus  que  par 
leur  Tribu  particulière  ;  &  qu'aucun  d'eux  peur-' 
être  jufqu'à  Samuel  ,  n'eut  le  pouvoir  nécèf-' 
faire  pour  faire  régner  par-tout  la  vraie  Re« 
ligion.  Il  ne  feroic  donc  point  étonnant  que  , 
cîans  un  remps  où  l'autorité  du  Gouvernement 
étoit  il  foible  &  où  les  Cananéens  croient 
encore  les  maîtres  d'une  partie  du  pays  ,  uu 
cuke  idolâttique"  fe  fût  maintenu  impunément 
chez  quelques  Danites  établis  fur  les  frontières. 
Voyez  Chais  fur  le  livre  des  Juges.  Edlt. 

'  (z)  A  Bdd-B(rith.   Voy.   Juges  ,  YIH.  33,. 
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M  Les  Hébreux  ,  dites-vous ,  après  la 
»  mort  de  Gédéon  ,  adorèrent  Baai- 
j>  Berith  pendant  près  de  v4ngt  ans  ,  ôc 
»  ils  renoncèrent  au  culte  d'Adonaï  , 
»  fans  qu'aucun  Chef,  aucun  Juge  ,  au- 
»>  CLin  Prêtre  criât  vengeance.  Leur  crime 
»>  étoit  grand ,  je  l'avoue  j  mais  fi  cette 
»  idolâtrie  fut  tolérée ,  combien  plus  les. 
»  différences  dans  le  vrai  culte  ont-elles" 
»  dû  l'être  «  ! 

Mais  d'où  favez-vous  ,  Monfîeur ,  que 
les  Hébreux  adorèrent  Baal-Berith ,  pen- 
dant près  de  vingt  ans  ?  L'Ecriture,  en 
parlant  de  ce  culte  ,  n'en  fixe  point  la 
durée.  Qui  vous  a  dit  que  cette  idolâtrie , 
qui  commença  après  la  mort  de  Gédéon , 
ne  finit  point  à  la  Judicature  de  Thola  ? 
Nous  croyons  avoir  lieu  de  le  conclure  , 
de  ce  que  dit  l'Ecrivain  facré,  que  Dieu  y 
roucI|é  fans  doute  du  repentir  de  fon 
peuple,  lui  fufcita  un  Libérateur  dans  la 
perfonne  de  ce  Juge.  Avez-vous  quelque 
preuve  du  contraire  ? 

11  eft  fâcheux  que  l'Ecriture  ne  marque 
point,  que  quelque  Prêtre  ait  crié  ven- 
geance. C'eût  été  pour  certains  Ecrivains 
une  belle  occafion  de  déclamer  contre 
\%s  Prêtres  ! 

Mais  devriez-vous  vous  étonner  o^ au- 
cun Chef  ^  aucun  Juge  ne  fe  foit  récric 
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contre  ces  défordres ,  &c.  Eh  !  Monfieur  , 
quel  Juge  le  pouvoit  faire  ,  daiis  uii 
temps  où  il  n'y  avoir  point  de  Juges. 
Car  ,  apparemment  ,  vous  ne  comptez 
pas  Abimelech  au  nombre  des  Juues  , 
&  ce  n'étoit  pas  d'un  tel  monftre  qu'on 
devoit  attendre  quelque  zèle  de  Religion 
ou  quelque  amour  de  l'ordre. 

Si  cette  idolâtrie  fut  tolérée  j  &c.  EU- 
il  étonnant  qu'elle  l'ait  été  dans  un.  temps 
de  confulion  ,  de  tyrannie  ?  Quoi  !  Alon- 
(îeur ,  c'eft  un  tyran  ,  tel  qu'Abimelech  j 
c'eft  ce  qui  fe  pafTa  fous  le  Gouvernement 
odieux  &  mal  alTuré  de  cet  ufurpateur  , 
que  vous  propofez  pour  modèle  à  vos 
Souverains  ?  En  vérité  ,  vous  choiiliTez 
tien  NOS  exemples  ! 

§.   IV, 

Des  Bethfamites  frappés  de  mort  av. 
retour  de  l'Arche.  Réflexions  du  Crir. 
tique  fur  ce  fuj et. 

Si  l'on  vous  en  croit ,  Monfieur ,  quel- 
ques-uns donnent  pour  preuve  d'intolé- 
rance ,  la  févérité  dont  le  Seigneur  ufa  à 
l'égard  des   Bethfamites  (i)  ,  &  il  faut 

(1)  Des  Bethjamites.  Yoy.  Rois.  Liv.  I. 
Gh.  6.  f.  1^.  Aut. 
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en  convenir  ,  vous  réfutez  vidorieufe- 
ment  cette  idée.  11  n'y  a  qu'une  cliofe  à 
dire  ,  c'eft  que  cette  idée  n'eft  jamais 
venue  à  perfonne. 

Non  ,  perfonne  n'a  raifonné  fi  mal  : 
c'eft  une  fuppofition  toute  gratuite  de 
votre  part.  Vous  ne  l'ignoriez  pas  j  mais 
vous  vouliez  amener  ce  trait  de  notre 
hiftoire ,  &  vous  ne  trouviez  pas  d'autre 
moyen  de  le  faire.  Le  tour  n'eft  pas  heu- 
reux :  voyons  du  moins  il  les  reflexions 
font  juftes. 

3>  Le  Seigneur  ,  dites-vous  ,  fit  périr 
j>  cinquante  mille  foixante  de  dix  hommes 
»  de  fon  peuple  ,  uniquement  parce  qu'ils 
«  avoient  regardé  fon-  arche  qu'ils  ne 
M  dévoient  pas  regarder.  Tant ,  àjoutez- 
»  vous  ,  les  loix ,  bs  mœurs  de  ce  temps , 
»  l'économie  Judaïque  différent  de  tout 
jî  ce  que  nous  connoiiTons  :  tant  les  voies 
»)  infcrurabies  de  Dieu  font  au-defTus  des 
33  nôtres  i  La  rigueur  exercée ,  dit  le  ju~ 
33  dicieux  Dom  Calmet  j  contre  ce  grand 
«  nombre  d'hommes  ,  ne  paroîtra  ex- 
33  ceiîîve  qu'à  ceux  qui  n'ont  pas  compris 
33  jufqu'à  quel  point  Dieu  vouloir  être 
33  craint  &  refpeélé  parmi  fon  peuple,  &: 
33  qui  ne  jugent  des  vues  &  àt^  deireins 
33  de  Dieu  ,  qu'en  fuivant  les  foibles 
p  lumières  de  leur  raifoii  <■'■.  Telles  font , 

Monlleur  ^ 
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Monlîeiir  ,  les  réflexions  trcs-écrangeres 
à  votre  fujet ,  que  vous  avez  cru  devoir 
inférer  dans  votre  traité  :  tant  vous  crai- 
gniez apparemment  ne  les  pas  commu- 
niquer afFez  tôt  au  public. 

Quoique  la  réponfe  du  favant  Religieux 
ne  nous  paroifle  pas  ,  à  beaucoup  près  , 
telle  que  vous  voudriez  le  perfuader  (  i  ) , 

(i"*  Le  perfuader.  Qu.a.nd  ie  nombre  de  ces 
téméraires  ,  punis  de  mort  ,  auroic  cté  auflî 
confidérable  que  le  fuppofe  ici  Dom  Calmet  ; 
quand  il  feroit  certain  ,  ce  qui  ne  l'eft  alfuré- 
ment  pas  ,  qu'il  faudroit  s'en  tenir  à  l'opinioa 
commune  des  Interprêtes ,  y  auroic-ii  donc  là 
de  auoi  tant  révolter  la  raifon  î 

Qye  les  Gouvernemens  humains  facrifîent 
au  maintien  des  loix  &  à  la  gloire  de  l'Etat 
«les  milliers  d'hommes  ,  on  vante  leur  fagelTe  : 
&  l'on  ne  concevroit  pas  que  Dieu  eût  immolé 
cinquante  mille  coupables  ,  pour  venger  fes 
loix  enfreintes  &  fa  majelté  outragée  1  «  Maître 
33  abfolu  de  notre  vie  ,  Dieu  ,  dit  un  Ecrivain 
^3  célèbre  (  Grotius  )  peut  fans  aucun  fujet  & 
35  en  tout  temps.,  ôrer  à  chacun  toutesfois  SC 
33  quar.;es  que  bon- lui  femble  ,  ce  piéfent  de 
33  fa  libéralité  «.  Ne  nous  étonnons  donc  point 
qu'il  rôte  à  des  facriléges  qui  ,  félon  la  loi  , 
xncritoient  de  l'a  perdre.  Quelque  rigoureux  que 
ce  châtiment  pût  paroître,  feroit-il  comparable 
à  ces  fléaux  terribles  que  fa  main  vengerefle 
répand  de  temps  en  temps  fur  la  terre  pour 
punir  les  peuples  ? 

Prenons-y  garde  :  l'amour-propre  n'efl:  point 
Tome  I  N 
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nous  lui  en  préférons  une  autre ,  plus  faire 
pour  un  homme  verfé  comme  vous  dans 
la  langue  Hébraïque  ,  ôc  qui  peut  con- 
fuiter  les  manufcrits  &  véritier  les  textes, 
C'eft  qu'il  n'eft  rien  moins  que  certain , 
qu'il  y  ait  eu  cinquante  mille  foixante  6* 
dix  hommes  frappés  de  mort  en  cette 
rencontre. 

En  effet ,  eft-il  bien  probable  que  cin- 
quante mille  foixante  &  dix  hommes 
aient  été  regarder  dans  l'arche  ?  &:  con- 
çoit-on aifément  que  tant  de  perfonnes  fe 
loienr  permis  une  curiofité  fi  puniffable  ? 

Aulli  les  Auteurs  des  verfions  Arabes 
&  Syriaques  paroilTent-ils  n'avoir  lu  dans 
leurs  manufcrits  ,  que  cinq  mille  hommes 
du  peuple.  Jofephe  va  plus  loin.  Ce  Prêtre 
Hiftorien  qui ,  fans  doute ,  avoit  des  ma- 
nufcrits exaéts ,  ne  compte  que  foixante 
&  dix  perfonnes  punies  de  mort  \  &  le 
iavaiît  Kennicott    vient  d'apprendre    au 


Un  juge  impartial  :  un  retour  fecret  fur  nous- 
înciiies  nous  met  à  la  place  des  coupables  5  &: 
J>arce  que  nous  nous  croyons  quelque  cbofe  , 
nous  ne  craignons  pas  d'acculer  Dieu  d'in- 
juftice.  O  homme  ,  vapeur  légère  ,  qui  parojs 
aujourd'hui  pour  difparoître  demain  ,  eftimes- 
tu  ta  vie  un  objet  fi  important  aux  yeux  de 
l'Eternel  ,  &  oublies-tu  jufqu'à  ce  point  ton 
ïiéàjK  Se  fa  grandeur  ?  Chret^ 
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public ,  qu'il  n'en  a  pas  trouvé  davantage 
dans  deux  manufcrits  anciens  ,  qu'il  a 
collationnés. 

Ces  variations  dans  les  nombres  por- 
tent déjà  naturellement  à  foupçonner 
quelque  altération  dans  ce  texte.  Le 
{oupçon  fe  confirme ,  quand  on  confidere 
que  le  texte  Hébreu,  tel  qu'il  eft  dans 
les  Bibles  imprimées  &  dans  la  plupart 
des  manufcrits  ,  étant  pris  à  la  rigueur 
de  la  lettre  ,  lignifaeroit  ,  que  Dieu 
£za.^pa.  Joixante  6*  dix  hommes  cinquante 
mille  hommes  j  ce  qui  ne  fait  aucun  fens. 

Enfin  l'altération  faite  dans  ce  pafTage  , 
fuppofé  qu'il  y  en  ait  une  ,  ne  feroit  pas 
du  nombre  de  ces  méprifes  ,  qui  n'é- 
chappent que  difficilement  à  des  Copiftes 
habiles:  il  ne  s'agiroit  que  d'une  par- 
ticule, d'une  feule  lettre  omife  (i). 

Mais  que  dis-je  ?  Il  n'eft  pas  nécelTaire 
d'admettre  ici  une  altération  dans  le 
texte.  Qu'on  fuppofe  feulement  avec  les 

(i)  Une  feule  lettre  omife.  L'm  des  Hébreux-, 
C'eft  une  particule  qui  répond  à  l'ià;  ,  ou  è,  ex  , 
de  ,  des  Latins.  On  la  joint  aux  noms  ainfi  que 
plufieurs  autres  particules  hébraïques,  M.  de 
Voltaire ,  qui  ,  dit-on  ,  fait  l'Hébreu  &  qui  le 
cite  comme  fi  c'étoit  fa  langue  naturelle  ,  fen- 
tira  mieux  que  perfonne  ,  la  vérité  de  cette 
;:éflexion.  Edit, 

N-ij 
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favaiis  Bochart ,  le  Clerc  ,  &cc.  cette  par- 
ticule fous-entendue  ,  (  ce  que  permet 
le  génie  de  la  Langue  Hébraïque  ,  ôc  ce 
que  font  tous  les  Interprêtes  dans  un 
grand  nombre  d'autres  paiTages  )  ,  on 
pourra  traduire  d'iuie  manière  très-iimple 
&:  très-naturelle  :  Dieu  frappa  foixante 
&  dix  hommes  de  ou  fur  cinquante  mille 
hommes  ;  traduction  qui  les  réduit  au 
tnême  nombre  que  Jofephe  &  les  deux 
manufcrits  du  Docteur  Kennicott.  Il 
if  eft  donc  pas  certain  ,  qu'il  ait  péri  cin^ 
puante  mille  foixante&  dix  hommes  dans 
cette  occafion  :  ce  n'eft ,  très-vraifembla- 
blement ,  que  dans  un  texte  altéré ,  ou 
plutôt  mal  entendu  &  mal  traduit ,  qu'on 
en  trouve  un  fi  grand  nombre. 

En  vain ,  après  avoir  porté  le  nombre 
de  ces  Bethfamites ,  très-probablement , 
beaucoup  au-delà  du  vrai  ,  vous  dites 
pour  exténuer  leur  faute  ,  que  Dieu  les 
fit  périr  ,  uniquement  parce  qu'ils  avaient 
regardé  fon  arche  ,  qu'ils  ne  dévoient 
pas  regarder  ;  on  ne  peut  douter  qu'ils 
n'aient  été  très-coupables.  Ils  ne  pou- 
voient  ignorer  que ,  par  une  loi  exprelïe 
il  étoit  défendu  ,  même  aux  Lévites , 
fous  peine  de  mort ,  de  toucher  à  l'arche ,  ' 
&  de  la  regarder  à  découvert.  Cepen^ 
dant ,   au  mépris  de  ce§  défenfes  ^  hi 
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BecKfamites  ofent  s'en  approcher  ,  y 
arrêter  des  regards  téméraires  ,  ^  félon 
le  texte  Hébreu  ,  la  découvrir  de  regarder 
dedans  (i).  Quelle  difficulté  peut-il  y 
avoir  à  croire  que  Dieu  ait  ptuii  cette 
défobéKTance  publique  &  volontaire  , 
cette  curioiité  foupçonneufe  &  facrilege , 
par  la  mort  àe  foixantc  &  dix  coupables  _; 
&  qu'en  rendant  miraculeufement  à  fon 
peuple  l'arche  de  fon  alliance  ,  il  ait  fait 
fur  ces  téméraires  lui  exemple  de  févcrité 
capable  de  contenir  tous  les  autres  dans  le 
reiped  qu'ils  lui  dévoient.  En  un  mot ,  la 
faute  des  Bethfamites  par  la  loi  méritoit 
la  mort ,  &  le  nombre  de  ceux  ^  qui  pé- 
rirent n'a  rien  d'incroyable.  Appréciez 
maintenant  vos  farcafmes. 

Vos  réflexions  tombent  donc  fur  un 
fait  contefté.  Quelque  parti  qu'on  prenne 
fur  ce  fait ,  elles  font  faufTes  j  elles  n'ont 
de  votre  aveu  ,  aucun  rapport  à  votre 
objet.  Pourquoi  furcharger  de  ce  vain 
fatras  un  Traité  ,  où  vous  auriez  dû  ne 
rien  mettre  que  de  certain  &  d'utile  ? 

Réfumons.  Pour  autorifer  la  tolérance 
par  l'hiftoire  de  nos  Juges ,  vous  citez 

(i)  Regarder  dedans.  C'efi;  le  fens  du  texte  , 
&  c'eft  ainfi  que  plufîeurs  favans  Interprètes 
l'entendenti  Aut. 
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quatre  faits.  De  ces  faits  ,  le  premier  Bc 
le  quatrième  font,  de  votre  aveu,  hors 
de  la  queftion  :  le  troifieme  ne  prouve  la 
tolérance  que  dans  un  temps  d'Anarchie 
&  de  trouble  ,  ôc  il  n  eft  pas  siir  que  le 
fécond  prouve  quelque  chofe.  Ne  voilà-t-il 
pas  des  raifcnnemens  bien  folides  ,  ôc 
des  exemples  bien  concluans  ? 
Nous  femmes  avec  refpect  ,  &:c. 
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LETTRE     VI. 


Des  faits  que  le  f avant  Critique  tire,  de 
rhijîoire  des  Rois  ,  pour  prouver  la 
pratique  d'une  tolérance  univerfelle 
dans  le  Judaïfme.  Que  ces^  faits  & 
toute  cette  hijloire prouvent  précifemenù 
tout  le  contraire. 

Vous  voulez  tirer  ,  Monfiear  ,  de  la 
conduite  de  quelques-uns  de  nos  Rois , 
êiQs  preuves  de  tolérance  j  mais ,  en  vérité, 
vous  ne  le  faites  pas  fort  adroitement. 

5>  Salomon ,  dites-vous ,  eft  paifiblement 
«  idolâtre.  Jéroboam  fait  ériger  des 
55  veaux  d'or  ,  &  règne  vingt  ans.  Le 
j5  petit  Royaume  de  Juda  drefTe  fous 
55  Roboam  des  Autels  étrangers ,  &  Aq^ 
55  ftatues.  Le  St.  Roi  Azi  ne  détruit  point 
55  les  hauts  lieiix.  Le  Grand-Prètre  Urias 
55  érige  dans  le  Temple ,  à  la  place  de 
;5  l'Autel  des  holocauftes ,  un  Autel  du 
55  Roi  de  Syrie.  On  ne  voit,  en  un  mot, 
55  aucune  contrainte  fur  la  Religion. 

On  voit  j  Monfieur  ,  èc  très- claire- 
ment, que  vous  écrivez  fort  à  la  hâte  , 
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ou  que  notre  hiftoire  vous  eO:  fort  peu 
connue.  Reprenons. 

§.  I. 

Idolâtrie  de  Salomon  ,  de  Roboam  j  de 
Jéroboam^  &c.  Quelle  preuve  en  faveur 
de  la  tolérance  ? 

Salomon  fut  idolâtre  :  mais  le  fut-il 
paijiblcment  ?  Nous  l'avons  déjà  dit  , 
Monfieur  ,  les  temps  de  fcn  Apoftafie 
ne  furent  pas  les  temps  heureux  de  fon 
re^ne.  Les  liens  de  la  Religion  une  fois 
rompus  j  les  cœurs  des  Sujets  fe  déta- 
chèrent peu  à  peu  du  Monarque  ;  (on 
autorité  s'affoiblit  j  Se  Dieu  ,  qui  feul 
pouvoit  le  juger  &  le  punir  ,  ne  tarda 
pas  de  lui  d.énoncer  fes  vengeances  ,  & 
d'appéfantir  fur  lui-même  le  bras ,  qui 
devoir  frapper  fur  fa  maifon  de  fi  ter- 
ribles coups  (i). 

Mais  quand  Salomon  auroit  été  palji'^ 
hlement  idolâtre  ,  feroit-ce  une  preuve 
fi  convaincante  en  faveur  de  vo%  idées 
fur  la  tolérance  ?  Qu'y  auroit-il  d'éton- 

(i)  De  fi  terribles  coups.  Voy.  fur  l'idolâtrie 
de   Salomon  &:    far    fes  fuites  ,   Rois    III 
chap.  XI,  &c. 
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nant  que  des  Sujets  ,  accoutumés  depuis 
long-temps  à  obéir  ,  euflTent  iermé  les 
yeux  par  refped:  ou  même  par  crainte  , 
fur  les  écarts  d'un  Roi  qui  les  avoit  gou- 
vernés d'abord  avec  tant  de  fageffe  & 
tant  de  gloire  ?  Et  s'agit-il  dans  votre 
Traité  de  favoir  ,  fi  les  Sujets  doivent - 
tolérer  leurs  Souverains ,  ou  fi  les  Sou- 
verains doivent  tolérer  leurs  Sujets,  lorf- 
qu'ils  profelfent  un  culte  différent  de 
celui  de  l'Etat  ?  Salomon  idolâtre  ,  mais 
Salompn  Roi ,  &  Roi  malheureux  ,  n'é- 
toit  donc  pas  un  exemple  à  citer  avec 
tant  de  confiance. 

•  Jéroboam  &  Rohoam  (i)  érigèrent  des 
Idoles.  Oui ,  MonJieiir  ,  te  plufieurs  de 
nos  Rois  imitèrent  leur  impiété.  Mais 
dans  ces  grandes  défections ,  où  les  Rois 
&  les  Peuples  entraînés  par  l'exemple  de 
leurs  Rois  ,  abandonnoient  le  culte  de 
leurs  pères,  pour  adorer  Aqs  Dieux  étran- 
gers ,  le  petit  nombre  des  Ifraélites  fi- 
dèles pouvoit-il  ne  pas  tolérer  la  foule 
des  prévaricateurs  ?  Qui  douce  ,  que  les 
Religions  opprimées  doivent  tolérer  la 
dominante  ! 


(i)  Jéroboam   &  Roboam,  Voy.  Rois  ,  III. 
ch3p.XII,XiY,&c. 

Nv  . 
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§.  1 1. 

Du  Grand-Prêtre  Urlas. 

Urïas  j  dites-vous ,  érige  un  Autel  du 
Roi  de  Syrie.  Qu'appellez-vous ,  Mon- 
fleur  ,  un  Autel  du  Roi  de  Syrie  fj 
Qu'entendez-vous  par-là  ?  Votre  ftile  , 
toujours  intelligible  &  clair ,  eft  ici  aiTez 
obfcur. 

PrelTé  par  Teglat-Phalazar  ,  devenu  de 
fon  allié  fon  vainqueur  &  fon  maître  , 
Achaz  veut  l'appaifer  par  fes  préfens. 
Faute  d'autre  reilource  ,  il  prend  le  parti 
de  confacrer  à  cet  objet  tout  l'airain  du 
magnifique  Autel  des  holocauftes  ,  conf- 
truit  par  Salomon  j  &  d'en  faire  ériger  un 
plus  limple  dans  le  goût  de  celui  de 
Damas  ,  où  il  étoit  allé  au-devant  du 
Monarque  AfTyrien.  11  en  envoie  le  modèle 
au  Grand-Prêtre  Urias ,  avec  ordre  de  fub- 
ftituer  ce  nouvel  Autel  à  l'ancien  ,  qu'il  fe 
réfervoit,  pour  en  vendre  le  métal  (i). 
Urias  obéit  :  c'eft-la  ce  que  vous  appeliez 
ériger  un  Autel  du  Roi  de  Syrie  !  Soit  : 
nous  ne  difputerons  pas  fur  les  termes. 


(i)  Pour  en  vendre  le  métal  ^  &c.  Voy.  IV. 
Rois.  16^.  Aiit. 
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Mais ,  Monfieur ,  cet  ade  d'obéifTance 
eft-il  un  ade  d'idolâtrie  ?  Depuis  qiiand 
eft-ce  une  impiété  dans  un  Prêtre ,  de  fa- 
critîer  les  uftenfiles  précieux  du  culte  aux 
befoins  preiTans  du  Prince  ôc  de  la  patrie  ? 
Et  qu'eft-ce  que  tout  cela  prouve  en  fa- 
veur de  la  tolérance  ? 

11  eft  vrai ,  que  dans  la  fuite  Achaz , 
après  avoir  long-temps  mêlé  les  pratiques 
des  Idolâtres  au  culte  du  Seigneur  ,  l'a- 
bandonna entièrement  ,  Se  fe  livra  à 
l'idolâtrie  avec  une  grande  partie  de  fon 
peuplé.  Puifque  vous  n'en  dites  rien  , 
vous  n'avez  pas  cru  fans  doute ,  que  ce 
fut  une  preuve  â  alléguer  :  vous  avez 
raifon  ^  l'idolâtrie  de  ce  Prince  ne  prou- 
veroit  pas  plus  que  celle  de  Roboam  , 
Jéroboam,  Sec. 

Au  refte  ,  Mondeur  ,  Dieu  qui  ,  dans 
la  Théocratie  Judaïque  ,  s'étoit  réfervé 
la  vengeance  de  ces  grandes  apoftafies , 
punit  promptement  6c  févérement  celle 
d' Achaz  &z  de  fes  Sujets  (i). 

(i)  D' Acha^  ^  de  fes  Sujets.  Nos  pères  ont 
péché  ,  dit  le  pieux  Ezcchias  fon  fils  ,  6'  la  colère 
de  l'Eternel  a  éclaté  contre  eux  :  ils  ont  été  livrés 
a  la  mort  6*  u  l'opprohre  :  ils  ont  péri  par  le 
glaive  3    6"  nos  femmes  6'  nos  en/ans  ont   été 

emmenés  en  captivité ,  &c,  (  II.  Paraliip.  xxix, 

6,  )  Aut. 
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§.  I  I  I. 

Conduite  d'A^a  &  autres  Rois.  S'ils 
furent  tolérans,  MaladreJJe  du  favanî 
Ecrivain, 

Le  faint  Roi  A^a  ^  dites-vous  encore  ; 
ne  détruit  point  les  hauts  lieux.  i°.  Le 
culte  des  hauts  lieux  ,  quoiqu'illégitime  , 
n'étoit  point  idolâtrique.  C'étoit  donc 
imperfedion  ,  prudence  timide  de  le 
fouffrir  :  mais  on  pourroit  douter  que 
ce  fût  tolérance ,  dans  le  fens  que  vous 
l'entendez. 

2".  Quoi  qu'il  en  foit  ,  Aza  ,  après 
avoir  fait  tant  de  chofes  pour  rétablir  le 
vrai  culte  dans  Ïqs  Etats  ,  pouvoit  crain- 
dre d'aigrir  les  efprits  en  allant  plus 
loin  j  il  crut  devoir  céder  à  la  néceffité  , 
&  nous  ne  penfons  pas  que  votre  delTein 
foit  d'apprendre  à  vos  Souverains  ,  qu'il 
faut  fouffrir  ce  qu'on  ne  peut  empêcher. 
Perfonne  ne  l'ignore. 

3°.  Notre  Hiftoire  nous  reprcfente  ce 
faint  Roi  ,  ôtant  de  fes  Etats  toutes  les 
abominations  ,  pimilfant  l'idolâtrie  juf- 
ques  dans  fa  mère  ,  jurant  avec  tout  fon 
peuple  de  mettre  a  mort  quiconque  d^n- 
tr'euK  ne  cherchcroit  pas  de  tout  fon  cccur 
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le  Dieu  de  leurs  pères  (  i  )  ;  &:  vous  le 
mettez  au  nombre  des  Rois  tolcrans  ! 

Quand  on  voit  ce  religieux  Monarque  ^ 
&  à  fon  exemple  ,  Jofaphat ,  Ezéchias  , 
Manalfés ,  Jolias ,  6cc.  brifer  les  Idoles  , 
renverfer  leurs  Temples  ,  chafler  du 
pays  leurs  adorateurs  &:  leurs  Prêtres  , 
il  femble  qu'il  eft  difficile  de  fe  perfuader 
qu'il  n'y  ait  eu  fous  nos  Rois  aucune- 
contrainte  fur  la  Religion. 

Y  penfîez-vous  donc ,  Monfieur ,  quand 
vous  proposez  le  faint  Roi  Aza  pour 
modèle  de  tolérance  à  vos  Gouvernemens? 
S'ils  Fimitoient,  Sedaires ,  Déifies,  Philo- 
fophes,  Juifs  >  &:c.  nous  crierions  tous  à  la 
perfécution.  Avocat  imprudent,  vous  tra- 
KiOfez  la  caufe  que  vous  croyez  défendre. 

Il  ne  vous  manqueroit  plus  que  de 
citer  Jefabel ,  égorgeant  les  Prophètes 
du  Seigneur  j  Jehu  malTacrant  en  un  feul 
jour  tous  les  Prêtres  de  Baal  ;  ManaflTés  , 
avant  fon  retour  au  Seigneur  ,  inondant 
Jérufalem  du  fang  des  fidèles  qui  refu- 
foient  d'adorer  fes  Idoles ,  &c.  Ce  feroic 
d'admirables  modèles  de  tolérance  ,  & 
d'excellentes  preuves  qu'il  n'y  eut  fous 
nos  ^ois  aucune  contrainte  fur  la  Religion^ 
Nous  fommes  avec  refped ,  &;c. 


{i)  Le  Dieu  de  leurs  phes.    Voy.  Parallip* 
II,  chap,  XY.  Auu^ 
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LETTRE     VII. 

Preuves  d'une  tolérance  univerfelle  dans 
le  Judaïfme  tirées  des  Prophètes. 

V  o  u  s  ne  réuiTiflez  pas  mieux  ,  Mon- 
fîeur  5  à  prouver  la  pratique  d'une  tolé- 
rance univerfelle  par  la  conduite  (Se  les 
écrits  de  nos  Prophètes. 

§.  L 

Sévérité  d' Elle  &  d'Elifée. 

Vous  commencez  par  citer  deux  traits 
de  févérité  j  l'un  d'Elie ,  l'autre  d'Elifée. 
Ce  n'eft  pas  une  preuve  en  faveur  de  la 
tolérance ,  vous  en  convenez  \  c'eft  une 
objedlion  que  vous  feignez  de  réfoudre  , 
pour  avoir  occafîon  de  cenfurer  la  con- 
duite de  ces  deux  Prophètes  (i). 


(i)  Cenfurer  la  conduite  de  ces  deux  Prophètes. 
Ces  deux  faits  ont  été  cités  par  Tindal  ,  cie 
même  que  ceux  cie  Jofué  ,  de  Miclias  ,  des 
Bethfamites,  &:  prefcjae  tous  ce;ix  dont  il  n  été, 
&  dont  il  fera  queftion  dans  cette  Lettre.  M.  d« 
Volcaire  ce   fait   oi;e  répéter  ce  qu'avoit    di* 
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35  Elle ,  dites-vous ,  fit  defcendre  le  feu 
»>  célefte  pour  confumer  les  Prêtres  de 
»  Baal.  Elifée  fit  venir  des  ours  pour 
s>  dévorer  quarante-deux  petits  enfans  , 
«  qui  l'avoient  appelle  tête  chauve  :  mais 
«  ces  exemples  font  rares  ,  &  des  faits 
j>  qu'il  feroit  un  peu  dur  de  vouloir 
95  imiter  <«. 

Ne  craignez  point  ,  Monfieur  ,  qu'on 
les  imice  ;  les  hommes  qui  d'un  mot  font 
fortir  les  ours  des  forêts  ,  &  defcendre 
le  feu  du  Ciel ,  feront  toujours  rares  fur 
la  terre  j  &  quand  il  s'en  trouvera  quel- 
ques-uns revêtus  de  ce  pouvoir  ,  on 
pourra  croire  qu'ils  n'agiront  que  par  de 
juftes  motifs. 

Remarquons  en  paflfant  que  ce  ne  fut 
point  pour  confumer  les  Prêtres  de  Baal^ 
qu'Elie  fit  defcendre  le    feu  du   Ciel , 


avant  lui  le  Déifte  Anglois.  Loin  qu'il  ait  dans 
toutes  ces  petites  critiques  la  gloire  de  l'inven- 
tion ,  il  n'a  pas  même  celle  d'en  faire  une  ap- 
plication heureufe.  S'eft-il  flatté  qu'on  ne 
liroit  jamais  Tindal ,  ou  qu'on  ignoreroit  tou- 
jours les  favantes  réponfes  qu'on  lui  a  faites  î 
Quel  rôle  pour  les  Oracles  de  la  Philofophie , 
pour  ces  génies  fupérieurs  ,  qui  fe  croyent 
deftinés  à  éclairer  l'univers  ,  de  fe  faire  ainfi  à 
tout  propos  les  foibles  Copiftes  d'un  foibic 
Ecrivain  l   Edit, 
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mais  pour  punir  les  fateliites  d'Achab  , 
qui  lui  portoient  de  la  part  de  ce  Prince 
impie  l'ordre  de  fe  rendre  à  la  Cour  ,  3c 
qui  s'avançoient  pour  l'y  contraindre , 
fans  refped  pour  fon  Miniftere.  Ce  font 
deux  faits  diftcrens ,  qu'un  homme ,  verfé 
comme  vous  dans  notre  hilloire  ,  n'au- 
roit  pas  dû  confondre.  Vous  avez  mal  lu , 
Monfîeur ,  le  troifieme  livre  des  Rois  , 
que  vous  citez.  Mais  ,  /a  nature  de 
V homme  ejl  fi  foîble  ,  &  ton  a  tant  d'af- 
faires dans  la  vie ....  que  cqs  petites 
méprifes  ne  doivent  point  étonner. 

§.  il' 

Si  Elïféc  permît  à  Naaman  d'adorer  les 
Idoles. 

55  Mais,  ajoutez-vous ,  lorfque  Naaman 
»  l'idolâtre  demanda  à  Elifée  ,  s'il  lui 
»  étoit  permis  de  fuivre  (on  Roi  dans  le 
>5  Temple  de  Remmon  ,  &:  d'y  adorer 
«  avec  lui  ;  ce  même  Elifée  ,  qui  avoit 
»>  fait  dévorer  les  enfans  par  les  ours  (  i  ) , 


(i)  Dévorer  les  enfans  par  les  ours.  A  ce 
qu'on  a  dit  plus  haut  fur  cet  événement ,  nous 
ajouterons  une  obfervation  du  do(fte  Léland  : 
f'efl:  (^ue  ces  enfans  étoient  de  Bethel,  ficge 
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«  ne  lui  répondit-il  pas  :  allez  en  paix  ?  « 

Naaman  Cidolâtre  !   Naaman  ,   guéri 

par  Elifée  ,   avoit  embralFe  le  culte  du 

Dieu  d'Ilracl  ^  il  n'étoit  donc  plus  idolâtre» 


principal  de  l'idolâtrie  qui  régnoit  alors  dans 
Ifraël.  Eft-il  inconcevable  qu'un  événement  , 
qui  pouvoir  arriver  naturellement,  ait  été  mé- 
nagé par  la  Providence  ,  pour  venger  fon  Pro- 
phète outragé  dans  le  temps  qu'il  commençoit 
la  mi/fion  ,  &  pour  punir  les  pares  idolâtres  dans 
leurs  enfans  idolâtres  &  impies  comme  eux  î 

Il  ne  faut  pas  s'imaginer,que  ces  fctits  enfans 
fuirent  "des  enfans  ,  qui  n'avoient  pas  encore 
atteint  l'âge  de  raifon.  Les  mots  du  texte  n'onc 
pas  néceffairement  cette  fîgnification.  Aufli  font- 
ils  appliqués  à  lajeune  Ifraéiite  emmenée  pri- 
fonniere  de  guerre  à  Damas ,  &  qui  confeilla  à 
Naaman  de  s'adreflerau  Prophète  Elifée,  {Rois, 
liv.  IV.  )  Ils  font  appliqués  à  SaIoraon,après  fon 
élévation  au  trône  5c  fon  mariage  avec  la  fille  de 
Pharaon,  {  Rois  ,  livre  III.  )  &  même  à  Ben- 
jamin ,  déjà  père  de  plulîeurs  enfans.  (  Geni 
XLIV.  )  Ego  puer  parvulus  .,  anocki  naar 
haton  ,  difoit  Salomon  dans  fa  prière.  Voyez  les 
deux  autres  partages  que  nous  venons  de  citer. 
On  peut  donc  &  on  devroit  traduire  des  jeunes 
gens  ,  8c  non  des  petits  enfans  ,  ces  derniers 
mots  n'ayant  pas  dans  la  langue  Françoife  la 
même  étendue  que  les  mots  Hébreux  naarim 
hatonim. 

Tindal  faifoit  encore  une  autre  objeélion 
contre  ce  fait  :  nous  fjmmes  furpris  que  M.  de 
yoitaire  i'fiit  négligée  j  elle  étoit  auffi  digne 
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La  queftion  même  qu'il  fait  au  Prophète 
en  eft  la  preuve  :  c'eft  une  forte  de  cas 
cie  confcience  qu'il  lui  propofe.  11  venoit 
de  déclarer,  qu'i/  noffriroLt  plus  d'ho- 
locaujles  j  ni  de  viciimes  aux  Dieux 
étrangers  j  &  qu'il  nadcreroit  que  le 
Seigneur.  Réfoiu  de  tenir  cet  engage- 
ment ,  il  veut  favoir  d'Elifée  ,  non  s'il 
peut  adorer  l'Idole  de  Remmon,  (  c'eût 
été  démentir  dans  l'inftant  la  proteftation 
qu'il  venoit  de  faire  )  mais  s'il  peut  con- 
tinuer de  remplir  auprès  de  fon  Maître 
les  fondions  de  fa  charge  dans  le  Temple 
de  l'Idole  \  de  l'y  accompagner  ,  de  lui 
donner  le  bras ,  éc  de  s'y  incliner  mcme  , 
s'il  étoit  néceffaire  pour  le  fervice  du 
Prince.  Voilà  tout  ce  qu'il  demande ,  6c 
tout  ce  qu'Elifée  lui  permet. 

Les  termes  d'y  adorer  ayec  lui  j  par 
lefquels  vous  rendez  le  texte  ,  font  une 
petite    adreffe   qui  ne  peut  en  impofer 


que  plufieurs  autres  de  trouver  place  dans  Tes 
deux  chapitres.  Tindal  donc  difoic ,  qu'il  eft 
impoflîble  que  deux  ours  mangent  quarante- 
deux  enfans.  Mais  on  répondoit  à  Tindal ,  que 
le  terme  Hébreu  fignifie  déchirer ,  mettre  en 
pièces  ^  auflî-bien  que  dévorer.  Nous  avons  cru 
devoir  rapporter  cette  objedlion  du  Dcifte 
Anglois  ,  parce  qu'elle  peut  fervir  à  faire  jugée 
du  caractère  de  l'Ecrivain,  Edit, 
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qu'à  ceux  qui  n'entendent  ni  le  mot 
Hébreu  ,  ni  le  Latin  qui  y  répond.  Ces 
termes  ne  fignifient  pas  nécefTairement 
adorer  3  dans  le  fens  qi-e  les  François 
attachent  d'ordinaire  à  cette  exprelîion  : 
ils  peuvent  lignifier  aulÏÏ  fe  baijfer  ,  s'in- 
cliner j  3zc. 

De  bonne  foi ,  fi  nous  ne  trouvons  pas  ^ 
que  cette  permilTîon  ,  demandée  par  l'é- 
traïK'er  Naaman  ,  foit  une  preuve  fort 
convaincante  (  i  )  que  la  tolérance  fuc 
toujours-  mife  en  pratique  dans  le  Ju- 
daïfme  ,  eft-ce  notre  faute  ? 


(i)  Preuve  fort  convaincante.  Elle  le  feroic 
encore  moins  en  admettant  l'explication  que  le 
favant  Bochart  donne  de  ce  pafTage.  Ce  n'eft 
pas,  félon  lui  j  une  permifTion  qive  Naaman 
demande  pour  l'avenir  j  c'eft  un  humble  aveu 
du  pafle  ,  l'expreflion  de  fon  vif  repentir  ;  &  la 
léponfe  du  Prophète  ,  û//f{  en  paix ,  n'a  d'autre 
but  que  de  raflurer  une  confcience  allarmée. 
Eochart  prétend  que  le  texte  original  eft  fuf- 
ceptible  de  ce  fens^  &  nous  le  croyons  comme 
lui.  M.  de  Voltaire  aime-t-il  mieux  cette  ex- 
plication ?  Edit, 
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§.  I  I  I. 

Rois  idolâtres  appelles  par  les  Prophètes 
les  Serviteurs  de  Dieu» 

Eft-ce  notre  faute  eiicote  ,  (i  nous  n'ap- 
percevons  pas  le  plus  léger  rapport  entre 
la  queftion  que  vous  traitez  &  ce  que 
vous  dites  ici  ? 

55  Nabuclîodonofor  eft  appelle  cfans 
55  Jérémie  le  ferviteur  de  Dieu.  Le  Kir 
î5  ou  Korefch ,  ou  Kofroès  ,  que  nous  ap- 
n  pelions  Cyrus ,  n'eft  pas  moins  favorifé. 
j5  Dieu  ,  dans  Ifaïe ,  l'appelle  (on  Chrift , 
55  fon  Oint  ,  quoiqu'il  ne  fut  pas  oint  , 
55  félon  la  lignification  commune  de  ce 
35  mot  ,  &  qu'il  fiiivit  la  Religion  de 
55  Zoroaftre  :  il  l'appelle  fon  Pafteur  , 
S5  quoiqu'il  fut  ufurpateur  aux  yeux  des 
35  hommes.  II.  n'y  a  pas  dans  toute  la 
55  fainte  Ecriture  une  plus  grande  marque 
55  de  prédilection  <«. 

Que  d'érudition  en  pure  perte  !  Le 
"Kir ,  Korefch  ou  Kofroès  j  écc.  poudre 
aux  yeux  des  ignorans. 

Diza  l'appelle  fon  Oint  ^  quoiqu'il  ne 
fut  pas  oint ,  félon  la  fgnification  com^ 
mune  de  ce  mot.  Qu'y  a-t-il  là  d'éton- 
nant ?  Ne  peut-on  prendre  les  mots  que 
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<lans   leur  fîgniiication    commune  ?    La 
belle  réflexion  ! 

Quoiqu'il  fuivit  la  Religion  de  Zo~ 
Toaftre  j  (Sec.  Vous  êtes  furpris  que  cette 
Religion  n'ait  pas  mis  un  obftacle  aux 
faveurs  de  Dieu  ;  &  Vous  dites  ailleurs , 
que  fes  Sedtateurs  n  adoraient  que  l'Etre 
fuprême  &  qu'ils  lui  rendaient  un  culte 
pur  ! 

Il  l'appelle  fan  Pajleur  ,  quoiqu'il  fut 
ufurpateur  aux  yeux  des  hommes  j  &:ç. 
Quoique  ufurpateur  aux  yeux  des  ham" 
mes  j  Cyrus  n'en  exécutoit  pas  moins  les 
confeils  de  Dieu  fur  fon  peuple.  Voila 
pourquoi  il  l'appelle /o/z  Pajieur. 

Mais  lailfons  ces  obfervations  ;  venons 
au  fait.  Nos  Prophètes  appellent  Nabu- 
chodonofor  Serviteur  de  Dieu  y  &  Cyrus 
fan  Oint  ^  fon  Chriji  ^fon  Fajleur.  Oui, 
Moniîeur  ,  &c  c'eft  ce  qui  prouve  que  le 
Dieu  qu'adoroient  nos  pères  n'éroit  pas ,' 
comme  l'ont  prétendu  quelques  Libres^ 
Penfeurs  ,  un  Dieu  particulier  ,  une  Di- 
vinité locale  (1)  ;  mais  le  Dieu  de  l'u- 
nivers, dont  la  providence  conduit  tous 
les  événemens  ,  àc  s'étend  fur  tous  les 


U)  Une  Divinité  Iccale.  C'eft  aiiifi  que  M. 
de  Voltaire  repréfente  en  plus  d'un  endroit  le 
Dieu  des  Juifs,  Auu 
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Empires.  Les  Rois  ,  les  Conquérans  font 
à  fes  ordres  ,  &  n'exécutent  que  fes  vo- 
lontés. Ils  font  dans  fa  main  des  inftru- 
rnens  de  miféricorde  ou  de  vengeance. 
Ceft  donc  à  jufte  titre  que  nos  Prophètes 
les  appellent  fes  Serviteurs  &  fes  iVfi- 
72 i/Zrej-.  Mais  de  ce  que  les  Rois  &  les 
Conquérans  idolâtres  font  en  ce  fens  les 
ferviteurs  de  Dieu  ,  s'enfuit-il  que  la 
tolérance  étoit  pratiquée  dans  le  Ju- 
daïfme  ?  La  juftelfe  de  cette  conféquence 
ïi'eft  alTurément  pas  évidente  ;  c'eft  tout 
ce  que  nous  nous  permettons  d'en  dire. 

§.  IV. 

Pajfage  de  Malachie, 

55  On  voit  dans  Malachie ,  dites-vous  ^ 
w  que  du  levant  au  couchant ,  le  nom  du 
5>  Seigneur  eft  grand  parmi  les  nations , 
5>  &:  qu'on  lui  offre  par-tout  des  oblations 
sj  pures  «. 

Mais  le  culte  idolâtrique  étant  répandu 
chez  prefque  tous  les  peuples  du  monde 
du  temps  de  Malachie  ,  le  Prophète  n'a 
ni  pu  ni  voulu  dire  qu'alors  on  offroit  par- 
tout des  oblations  pures  au  Seigneur.  Ce 
texte  n'eft  donc  qu'une  prédiction  de  ce 
qui  doit  arriver  au  jour  ,  où  tous  les 
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•peuples  retourneront  au  vrai  Dieu.  Quand 
on  fait  l'Hébreu  comme  vous ,  Monlieur, 
on  n'ignore  pas  que  dans  cette  langue  la 
même  inflexion  dans  un  verbe  fert  à  dé- 
{îgner  le  futur  aulîî-bien  que  le  préfent. 
Or  quel  rapport  cette  prédiction  a-t-elle 
avec  vos  qudftions  fur  la  tolérance  ? 

§.  V. 

Des  Ninlvites  ,    de   Mekhifedec  ,    di 
Balaam  ,  &c. 

De  Malachie,  vous  pafTez  brufquement 
aiix  Ninivites  &c  à  Mekhifedec  ,    3cc. 

»  Dieu ,  dites-vous ,  prend  foin  des  Ni- 
«  nivites  idolâtres  j  il  les  menace  ,  il  leur 
3J  pardonne.  Mekhifedec  ,  qui  n'étoic 
»  pas  Juif,  étoit  Sacrificateur  de  Dieu  ; 
s>  Balaam, idolâtre,  étoit  Prophète.  L'E- 
j>  criture  nous  apprend  donc  que  non- 
>5  feulement  Dieu  toléroit  tous  les  autres 
^5  peuples  i  mais  qu'il  en  prend  un  foin 
55  paternel ,  Se  nous  ofons  être  intolérans. 

Que  voulez-vous  dire  ,  Monlieur ,  &  à 
quoi  tout  cela  revient-il  ?  L'exemple  de 
Melchifedec  qui  ,  fans  être  Juif,  étoit 
adorateur  &:  facrificateur  du  vrai  Dieu , 
prouve-t-il  que  Dieu  toléroit  les  Ido- 
Jâtres ,  ou  que  l'intolérance  ne  fut  pas 
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toujours  mife  en  pratique  dans  le  Ju-J 
.da'iTme  ? 

Mais  il  prend  foin  des  Ninivites  ido- 
lâtres. C'eft  qu'il  eft  le  Dieu  de  tous  les 
peuples.  //  leur  pardonne.  C'eft  qu'ils  font 
pénitence.  Mais  encore  un  coup,  qu'eft- 
ce  que  tout  cela  prouve  en  faveur  de  la 
iqueftion  que  vous  traitez. 

Balaam  idolâtre.  En  êtes-vous  bien  sûr  ? 
Ignorez-vous  que  c'eft  une  queftion  très- 
indécife  ?  Vous  la  tranchez  fort  légè- 
rement. 

Balaam  idolâtre  étoit  Prophète.  Ceux 
qui  croient  que  Balaam  étoit  idolâtre  , 
ne  le  regardent  pas  comme  un  Prophète , 
mais  comme  un  Magicien,  un  impofteur  ; 
ôc  ceux  qui  le  croient  Prophète  ,  ne  le 
regardent  point  comme  idolâtre  ,  mais 
comme  avare  &c  corrompu. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  Balaam  ne  tarde 
pas  de  porter  la  peine  due  à  fes  crimes  : 
une  mort  malheureufe  en  eft  le  prix. 
C'eft  ainfi  que  Dieu  le  tolère. 

Dieu  tolère  les  idolâtres  ,  &  nous  ofons 
être  intolérans.  Admirable  manière  de 
raifonner  !  Mais  Dieu  tolère  les  fcélérats  ; 
en  conclurez-vous  que,  les  Gouverliemens 
humains  doivent  les  tolérer  ? 


§.VI. 
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§.  VI. 

Pajfages  d*E:iecklel. 

Vous  donnez  enfin ,  Monfîeur,  comme 
"une  forte  preuve  de  la  tolérance  dans  le 
JudaïTme ,  que  le  livre  d'Ezéchiel  qui , 
félon  vous  ,  annonce  aux  Juifs  tout  le. 
contraire  de  ce  que  Moyfe  avoit  annoncé  ^ 
ait  été  inféré  dans  le  Canon  des  Auteurs 
infpirés  de  Dieu. 

3>  Moyfe ,  dites-vous ,  déclare  plufieurs 
fois  aux  Juifs  ,  que  Dieu  punit  les 
pères  dans  les  entans ,  jufqu'à  la  qua- 
trième génération.  Cependant ,  malgré 
cette  déclaration  expreife  de  Dieu , 
Ezéchiel  leur  dit  que  le  fils  «e  portera 
point  l'iniquité  de  fon  père  :  il  va 
même  jufqu'à  faire  dire  à  Dieu  qu'il 
leur  avoit  donné  des  préceptes  qui 
n'étoient  pas  bons.  Son  livre  n'en  fut 
pas  moins  reçu ,  malgré  fa  contradiction 
formelle  avec  Moyfe. 
Pour  que  cette  preuve  fût  folîde  ^ 
Monfieur ,  il  faudroit  que  la  contradiétion 
prétendue  fût  réelle,  &  que  les  anciens 
Juifs  l'euifent  reconnue.  Or  ,  ni  l'un  ni 
l'autre, 

Moyfe  dit,  que  les  pères  coupables 
Tome  L  O 
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feront  punis  jufqu'à  la  quatrième  géné- 
ration dans  leurs  tnfans  coupables  comme 
eux.  Ezéchiel  afTure  ,  que  les  enfans  in- 
nocens  ne  feront  point  punis  pour  leurs 
pères  coupables.  Y  a  t-il  là  quelque  con- 
tradid:ion  ? 

Les  Juifs  captifs  a  Babylone ,  préten- 

doient  qu'ils  n'étoient  punis  que  pour  les 

crimes  de  leurs  pères  :  Les  pères  ^  di- 

foient-ils  ,  ont  mangé  le  raifin  avant  qu'il 

fût  mûr  ,  &  les  enfans  en  ont  les  dents 

agacées.  C'eft  pour  leur  fermer  la  bouche , 

qu'Ezéchiel  les  alFure  ,  de  la  manière  la 

plus  pofitive  ,  &  dans  les  termes  les  plus 

forts  ,    que  s'ils   celTent  de   fuivre  les 

exemples  de  leurs  pères  &:  d'imiter  leurs 

crimes  ,  ils  n'en  porteront  point  la  peine. 

Si  un  homme  (  dit-il  ch.XViïI.  )  a  un  fils  j 

qui  confidérant  les  crimes  que  fon  père  a 

commis  j  craint   d'en  commettre  de  pc» 

reils  3  &  n  imite  point  fes  injufices  &  fes 

défordres  j    il  ne   mourra  poinx  pour  les 

crimes  de  fon  père  ;  mais  il  vivra  j  parce 

quil  a  pratiqué  la  jujlice  ,  &  qu'il  a  oh- 

fervé   mes   commandemens.  Ezéchiel  ne 

contredit  dohc  point  Moyfe  ,  qui  ne  parle 

que  des  enfans  qui  imitent  les  défordres 

de   leurs  pères  ,   &  que  Dieu  punit  en 

inême  temps   pour   les  crimes   de  leurs 

pères  tk;  pour  les  leurs  propres. 
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C'eft  ainfi  qu'un  favant  Anglois  ex- 
pliquoit  C3S  piifages  ,  en  répondant  à 
Tindal ,  qui  puopofoit  la  même  difHculté  : 
&z  cette  explication  n'eft  pas  nouvelle. 
Non-feulement  c'eft  celle  de  nos  Rabbins 
modernes  les  plus  célèbres,  celle  d'Aben- 
Ezra ,  de  Salomon  Jarchi  ,  des  Talmu- 
diftes  dans  la  Ghémare  j  c'eft  encore 
celle  qu'avoir  adoptée  ,  longtemps  avant 
eux  ,  le  Paraphrafte  Caldéen.  Tous  en- 
tendent le  texte  de  Moyfe  ,  des  enfans 
rebelles  qui  marchent  dans  la  voie  per^ 
verfe  de  leurs  pères.  Les  Juifs  anciens , 
non  plus  que  les  modernes  ,  n'ont  donc 
point  reconnu  cette  prétendue  contra- 
didion  formelle,  que  vous  croyez  voir 
entre  ces  palfages ,  &  qui  n'y  eft  pas. 

Quant  à  ce  que  vous  ajoutez  ,  qu'E- 
zéchiel  va  jufqu'à  faire  dire  à  Dieu  , 
qu'i/  avok  donné  à  fon  peuple  des  pré» 
ceptes  qui  n' étaient  pas  bons  ;  fi  le  Pro- 
phète avoit  entendu  par-là  les  préceptes 
&:  les  loix  données  aux  Hébreux  dans  le 
défert ,  ces  loix ,  ces  préceptes  que  Moyfe 
appelle  faims  ,  excellents  j  admirables  , 
la  contradidion  feroit  formelle  ,  fans 
doute.  Mais  j'ouvre  le  vingtième  cha- 
pitre d'Ezéchiel  ,  d'où  vous  tirez  cette 
objedion ,  &:  j'y  lis  ces  paroles  :  Je  Ua. 
ai  délivrés  de  l'Egypte  j  (  dit  le  Seigneur 
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en  parlant  aux  Juifs  ,  )  je  les  aï  conduits 
dans  le  défert  :  &  je  leur  ai  donné  mes 
préceptes  &  fait  connottre  mes  jugemens  , 
dont  l'obfervation  fait  vivre  ceux  qui  les 
pratiquent.  Je  leur  ai  donné  aujfji  mes 
Sabbats  pour  être  un  Jigne  entr'eux  6* 
moi  ,  afin  qu  ils  fujfent  que  cefi  moi  qui 
les  fancîifie.  Mais  ils  m'ont  irrité  dans 
le  défert  :  ils  n'ont  point  marché  dans 
mes  préceptes  3  &  ils  ont  rejette  mes  ju- 
gemens ,  dont  l'obfervation  fait  vivre  ceux. 
qui  les  pratiquent.  J'étais  prêt  à  répandre 
fur  eux  ma  fureur  ^  &  à  les  exterminer 
dans  la  folitude  :  mais  mon  œil  les  a. 
épargnés  ^  6*  f  ai  retenu  ma  colère  ,  pour 
ne  point  leur  ôter  à  tous  la  vie. 

J'ai  dit  enfuite  à  leurs  enfans  dans  le 
défert  :  Ne  marche^  point  dans  les  pré- 
ceptes de  vos  pères  j  ne  garde:^  pas  leurs 
jugemens  y  &  ne  vous  fouille-^  point  avec 
leurs  Idoles  :  Je  fuis  le  Seigneur  votre 
Dieu  j  marche:^  dans  mes  préceptes  , 
garde^  mes  jugemens  &  obfervei^-les. 
Mais  les  enfans  m'ont  irrité  comme 
avoient  fait  leurs  pères.  Et  ils  n'ont  point 
marché  dans  mes  préceptes  ,  dont  l'ob- 
fervation fait  vivre  ceux  qui  les  pra- 
tiquent. 

Ezéchiel  ne  nie  donc  point  l'excellence 
des  préceptes  que   Dieu  donna  aux  If-, 
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raélites  dans  le  défère ,  Se  dont  Moyfe 
vante  la  bonté.  Au  contraire  ,  il  recon- 
noît  &z  répète  jufqu'à  trois  fois ,  que  ces 
préceptes  étaient  bons  j  &  leur  obferva- 
t'ion  vivifiante.  Il  eft  donc  jufqu'ici  par- 
faitement d'accord  avec  Moyfe. 

Mais  il  ajoute ,  en  continuant  de  faire 
parler  le  Seigneur  :  J'ai  donc  levé  ma. 
main  fur  eux  ^  (  c'eft-à-dire  ,  je  leur  ai 
juré  )  que  je  les  répandrais  parmi  les  na- 
tïons ,  &  que  je  les  difperferois  en  divers 
climats  j  parce  quils  ont  rejette  mes 
préceptes  j  &  tourné  leurs  yeux  vers  les 
Idoles  de  leurs  pères.  Cefi  pourquoi  je 
leur  ai  donné  des  préceptes  ,  qui  ne  font 
pas  bons  y  &  des  jugemens  ,  par  lefquels 
ils  ne  vivront  point  ;  &  pour  les  défoler  ^ 
&  pour  leur  apprendre  que  je  fuis  l'Eter- 
nel^ je  les  ai  fouillés  dans  leurs  ojfrandes , 
dans  ces  facrifices  impurs  où  ils  jaif oient 
pajjer  par  le  feu  tous  leurs  premiers  nés. 

Comme  s'il  difoit',  parce  qu'ils  ont 
rejette  mes  ftaluts  &  mes  préceptes ,  dont 
l'obfervation  devoit  les  faire  vivre  &  les 
rendre  heureux  ,  je  leur  ai  donné ,  c'eft- 
à-dire  ,   je  les    ai  laiiTés  fuivre   (i)  des 


(i)  Je  les  ai  lai ffés  fuivre.  Je  leur  ai  donné ^ 
pour  je  les  ai  laifFés  fuivre  3  je  lei  ai  fouillés  , 
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jlatuts  6*  des  préceptes  tout  différens. 
Quels  ftatuts  &  quels  préceptes  !  Les 
rites  cruels  &  les  pratiques  déteftabies 
des  peuples  idolâtres  (i)  ,  àç^^  adorateurs 
de  Baal-Péor  ,  de  Moloch  ,  «Sec.  qui  brii- 
loient  leurs  entaiis ,  &  fe  livroieiit  à  mille 
impuretés  en  l'honneur  de  ces  faux  Dieux. 
Voilà  les  préceptes  qui  n'étoient  pas  bons  , 
les  honteufes  ôc  funeftes  obfervances  , 
auxquelles  Dieu  avoir  abandonné  les  If- 
rréiites  prévaricateurs ,  &  par  lelquelles 
il  les  lailïoit  fe  fouiller ,  pour  les  punir. 

Nous  favons  que  quelques  Critiques 
ont  imaginé  d'autres  explications  de  ce 
texte,  &c  nous  ne  prétendons  ni  les  réfuter 
ni  les  exclure.  Mais  quelque  fens  qu'on 
veuille  donner  à  ce  paifage  ,  il  eft  clair 


au  lieu  de  je  les  ai  laifTcs  Ce  fouiller  ;  qui  né- 
to'ient  pas  bons ,  c'eft-à-dire  déteftabies:  toutes 
ces  façons  de  parler  font  fi  communes'  dans 
1  Ecriture  ,  qu'elles  ne  peuvent  arrêter  que  ceux 
qui  n'auvoient  aucune  connoiffance  de  la  langue 
Hébraïque.  M.  de  Voltaire  ,  fans  doute  ,  n'eft 
point  dans  ce  cas.   Aut. 

(i)  Des  peuples  idolâtres.  Nous  nous  arrêtons 
à  cette  explication  comme  à  la  plus  vraifem- 
blable  &  la  plus  conforme  au  texte.  Elle  eft 
fuivie  par  le  Paraphrafte  Caldéen  ,  Louth , 
^'ells ,  le  favant  Vitiinga,  &c.  C'eft  celle  que 
Waterland  propofe  en  rcpondant  à  Tindai.  Aut» 


DE    QUELQUES    JuiFS.        ^If 

qu'Ezéchiei  n'a  pas  voulu  contredire 
Moyfe ,  avec  lequel  il  eft  d'accord  ;  & 
qu'il  ne  pouvoir  le  contredire  qu'en  fe 
concredifant  lui-nicme  j  ce  qu'apparem- 
ment vous  ne  prétendez  pas  qu'il  ait  fiit. 

Cette  contradiciiûn  prétendue  formelle 
entre  Ezéchiel  &:  Moyfe  n'eft  donc 
qu'une  vaine  chicane  j  6c  l'argument  en 
faveur  de  la  tolérance  ,  que  vous  en  tirez , 
s'év.mouit  avec  elle. 

Voilà  ,  Monfieur  ,  toutes  les  preuves 
de  tolérance  que  vous  ont  pu  fournir 
riiiftoire  de  nos  Juges  Se  de  nos  Rois  , 
la  conduite  &  les  écrits  de  nos  Prophètes  : 
nous  n'en  avons  omis  aucune.  Scrieufe- 
ment  ,  les  croyez-vous  encore  fort  fo- 
lides ,  &  bien  cip.ibîes  de  la  perfuader  à 
vos  Gouvernemens  ?  Nous  en  doutons  j 
&c  pour  vous  le  dire  coniidemment ,  nous 
qui  la  fouhaitons  ,  nous  à  qui  elle  eft 
néceiTaire  ,  nous  la  croyons  jufqu'ici  fort 
mal.  prouvée  dans  vos  deux  chapitres. 
Eh  !  Monilcur-,  n'aviez-vous  rien  de  mieux 
à  dire  ?  11  nous  femble  que  vous  n'êtes 
point  alfez  délicat  fur  le  choix  des 
preuves  j  prenez-y  garde  :  les  mauvaifes 
raifons  niiifent  aux  bonnes. 

Nous  fommes ,  avec  la  plus  haute  ef- 
time  ,  dzc. 

Oiv 
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LETTRE     Vin. 

Des  différentes  Secîes  Juives.  Si  elles 
prouvent  la  pratique  d'une  tolérance 
extrême  dans  le  Judàifrne.  Méprifes 
6*  contradiclions  du  favunt  Critique. 

Vous  rrouvez  donc ,  Monfîeur ,  quel- 
que chofe  a  louer  dans  les  anciens  Hé- 
breux j  vous  croyez  même  pouvoir  les 
propofer  pour  modèle  aux  nations  polies 
de  l'Europe  ?  Cette  horde  barbare  ^  ce 
peuple  intolérant  j  &  le  plus  intolérant 
de  toute  l'antiquité  (i)  étoit  non-feule- 
ment tolérant  ,  mais  d'une  tolérance  eX' 


(i)  De  toute  l'antiquité.  Si  M.  de  Voltaire 
nous  reproche  d'avoir  été  le  peuple  le  plus  in- 
tolérant de  toute  l'antiquité  ,  nous  pouvons 
nous  coiifoler  :  il  reproche  bien  aux  Chrétiens 
d'avoir  été  jujqu'ici  les  plus  intolérans  des 
hommes.  C'eft  à  cette  prétendue  intolérance 
qu'il  attribue  les  cruelles  &  fanglantes  perfé- 
cutions  que  les  Chrétiens  foufFrirent  fous  les 
Néron  ,  les  Domitien ,  les  Maximien ,  les  Dece  , 
&c.  Empeieurs  Romains  tout-à-fait  tolérans. 
Qui  ne  connoît  point  leur  humanité  &  leur 
douceur  ?  Edit, 
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trcme.  L'éloge  pourra  paroître  contra- 
didoire  à  quelques  Lecteurs  :  il  eft  donc 
à  propos  de  voir  jufqu'à  quel  poiiu  nos 
pères  le  méritent. 

Vous  le  fondez  fur  l'extrcme  oppo-- 
fition  des  Sedes  qu'ils  tolérèrent.  Pour 
fentir  toute  la  force  ,  toute  la  folidité  de 
cette  preuve  ,  il  faut  examiner  d'abord  , 
fi  vous  expofez  fidèlement  les  opinions 
de  ces  Seâres  \  en  fécond  lieu  ,  fi  en 
fuppofant  votre  expofé  vrai  ,  elles  ne 
pouvoient  fe  tolérer  fans  une  extrême 
tolérance  ;  enfin ,  fi  elles  fe  tolérèrent  en 
effet.  Tel  eft ,  Monfienr  ,  l'objet  de  cette 
Lettre.  11  feroit  aifez  fingulier  qu'après 
avoir  tant  de  fois  outragé  nos  ancêtres 
fans  fujet  5  vous  les  eulfiez  loués  faiis 
raifon. 

§.i. 

Des  Pharijïens. 

Si  l'on  vous  en  croit  ,  Monfieur  ,  les 
Pharifiens  font  nouveaux  ,  &  leur  Seéte 
ncji  pas  beaucoup  antérieure  a  votre  Ere 
vulgaire  (i).  Vous  allez  encore  plus  loin 


{i)Ere  vulgaire.  Yoy.  Dicl.  Phil.  &  Phil.  do 
i'Hift. 
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dans  un  autre  endroit  ;  vous  fixez  l'époque 
de  leur  origine  ,  &  vous  dites  qu'i/j  ne 
commencèrent  que  tr'es-peu  de  temps  avant 
J.  C.  (i). 

Cette  alTertion ,  Monfieur  ,  ne  paroît 
pas  aifée.  à  concilier  avec  les  écrits  de 
Jofephe  ,  qui  les  repréfente  comme  re- 
doutables aux  Souverains  ,  dès  le  temps 
du  Grand-Prêtre  Hircan  ,  environ  cent 
vingt  ans  avant  J.  C.  Il  peut  y  avoir 
quelque  difficulté  à  concevoir  qu'une 
Seéte  redoutée  des  Souverains ,  cent  vingt 
ans  avant  J.  C.  &  qui  dès-lors  ,  félon 
vous-même ,  vouloir  condamner  le  Grand- 
Prêtre  à  la  prifon  «Se  au  fouet  (2)  ,  n'ait 
commencé  que  très-peu  de  temps  avant 
J,C. 

Vous  ajoutez  que  les  Phari/iens  ne 
commencèrent  que  fous  H'/llel.  Or  on 
fait  vivre  Hillel  fous  Hérode-le-Grand  j 
&  vous  le  faites  vous-même  contem- 
porain de  Gamaliel  ,  dont  Paul  fut  le 
Difciple    (3).   Penfez-vous  ,   Monfieur  , 


(i)  Avant  J.  C.  V07.    DiA.  Phil.  art.   Re- 

•«URRECTION.  Aut. 

(2,)  Et  au  fouet.  Voy.  Phil.  de  l'Hift.  art," 
des  Juifs  depuis  SaûL   Aut. 

il)  Fut  le  Difciple.  Voy.  Did.  Piiil.  art.  Ré- 
surrection, dut. 
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-qu'il  foit  fi  facile  de  comprendre  qu'une 
Sefte  nombreufe  &z  paillante  ccn/:  vinot 
ans  avant  J.  C.  £vit  eu  pour  fondateur  un 
homme  qui  vivoit  fous  Hérode-le-Grand , 
un  contemporain  du  maître  de  Paul  ? 
Apparemment  Hillel  fonda  cette  SeCce  , 
lorfqu'il  ctoit  encore  en  nouirice  !  ou  ce 
Neftor  des  Hébreux  vécut  beaucoup  plus 
long-temps  que  celui  des  Grecs. 

Mais  lailîbns  là  ces  petites  contra- 
didions  fur  l'origine  des  Pharifiens ,  que 
Cafaubon  juge  antérieure  de  plus  de 
deux' cens  ans  à  votre  Ere  vulgaire  ,  que 
Scaliger  place  fous  les  Machabées  (i)  , 
que  d'autres  font  remonter  jaf qu'au  temps 


(i)  Sous  les  Machabées.  Scaliger,  Serarius  & 
Drulius,  fans  ofer  rien  déterminer,  ont  craque 
.  Jes  Pharifiens  ont  pu  cirer  leur  origine  de  cette 
fociétc  de  Juifs  ,  qui  du  temps  des  Machabées 
fe  retirèrent  dans  les  défères  pour  éviter  la  per- 
fécunon.  On  les  nomma  d'abord  Alidéens  ,  Se 
enfuite  Pharifiens,  c'eft-à-dire /e/'^w  ,  parce 
qu'ils  l'étoient -en  effets  d'abord  par  leur  de- 
meure &;  enfuite  par  leur  attachement  aux 
Traditions,  parleurs  habits,  leurs  auftérités,  &c. 
D'autres  ont  cru  que  le  nom  de  Pharifiens 
vient  du  mot  Paras ,  c'eft-à-dire  récompenfe  , 
parce  qu'ils  fervoient  Dieu  dans  la  vue  de  la 
récompenfe  ,  &  qu'ils  foutenoient  contre  les 
Saducéens  les  peines  &  les  récompenfes  d'une 
autre  vie.  Aut, 
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d'Efdras  j  en  un  mot ,  dont  tous  les  Sa- 
vans  ne  parlent  qu'avec  incertitude ,  8c 
que  vous  fixez  avec  tant  de  préciflon  & 
tant  de  confiance  (i). 

PalFons  à  l'expofé  que  vous  faites  de 
leur  do6trine.  Vous  dites  dans  votre  texte 
qu'i/j  croyaient  à  la  fatalité  &  à  la  Mé~ 
tempjicofe  ;  &:  vous  ajoutez  en  note  :  Le 
dogme  de  la  fatalité  efi  ancien  6"  univerfcl 
(  univerfel ,  c'eft  beaucoup  dire  ,  )  on  le 
trouve  toujours  dans  Homère  ,  il  étoit 
foutcnu  far  les  Philofophes,  Vous  voulez 
apparemment  faire  confondre  le  fyftème 
des  Pharifiens  avec  celui  d'Homère  & 
ceux  des  Philofophes.  11  y  a  pourtant 
entre  ces  opinions  des  différences  qu'il 
eût  été  bon  de  faire  obferver  à  vos  Lec- 
teurs. 


(i)  Tant  de  confiance.  «'On  ne  connoît  peint, 
3)  dit  Bafnage  ,  l'origine  des  Pharifiens  ,  ni  le 
o3  temps  auquel  ils  ont  commencé  de  paroître.  .  . 
S3  II  vaut  mieux  avouer  qu'on  ignore  la  véritable 
Sï  origine  de  cette  St£tt ,  que  de  la  chercher 
sj  inutilement  «.  Voy.  l'Hift.  des  Juifs ,  liv.  II  , 
chap.  10.  Aut. 

Un  Rabin  ,  qui  écriypit  dans  le  XII  lîecle  , 
les  jugeoit  plus  anciens.  Il  croyoit  pouvoir 
prouver  l'ancienneté  des  Pharifiens  par  une 
fucceflîon  fui  vie  depuis  Adam  juf^u'à  fon  temps. 

ÇliTCt, 
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La  fatalité  d'Homère  eft  fupérieure  à 
Jupiter  même  :  le  deftiii  ordonne ,  Jupiter 
ne  peut  qu'obéir.  Celle  des  Philofophes  , 
ou  du  moins  de  quelques  Philofophes  eft 
un  enchaînement  de  caufes  &:  d'effets 
fans  première  caufe  j  ou  ,  félon  d'autres , 
un  enchaînement  de  caufes  &  d'effets  né-- 
ceffaire  &  phyiîque  ;  fyftcmes  dont  l'un 
eft  un  abfurde  athéifme  ,  ^  l'autre  ôte 
ou  femble  ôter  à  Dieu  fa  providence ,  & 
à  l'homme  fa  liberté. 

Les  Pharifiens  au  contraire  mettoient 
en  fureté  la  liberté  de  l'homme  &:  la 
providence  de  Dieu.  Leur  fatalité  j  fî 
l'on  peut  ufer  de  ce  terme  pour  exprimer 
leur  fentiment ,  eft  la  Providence  même 
&  fes  décrets.  35  Les  Pharifiens  ,  dit 
»  Jofephe  ,  Pharifien  lui-même  ,  &  par 
3>  conféquent  bien  inftruit  de  leurs  opi- 
55  nions ,  croyent  que  les  décrets  de  la 
55  Providence  règlent  tous  les  événemens 
j>  naturels  \  mais  ils  n'ôtent  point  à 
■>•>  l'homme  la  liberté  de  fe  déterminer. 
5>  Ils  penfent  que  la  Providence,  qui 
■>•>  agit  d'une  manière  abfolue  dans  les 
35  événemens  de  la  nature  ,  modère  fon 
53  pouvoir  dans  les  a6tes  du  vice  &  de 
35  la  vertu ,  afin  qu'ils  foient  libres  & 
33  dignes  de  châtiment  ou  de  récom- 
>j  peiife  «'. 
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Voilà  ,  Monfieur  ,  quelle  étoit  la  fa- 
talité des  Phariiîens.  11  nous  femble  que 
ce  n'eft  pas  là  le  deftin  d'Homère  ni  la 
fatalité  de  quelques  Philofophes  :  ce  n'eft 
pas  même  la  vôtre  (i)  ^  celle  des  Plia- 
rifîens  n'a  ,  ce  nous  femble  ,  rien  de 
repréhendble  (2). 

(i)  Même  la  vôtre.  Voyez  en  effet  les  articles 
Chaîne  dps  évÉnemens  ,  Destinée,  Liberté, 
&c.  du  Didion.  Phil.  L'Auteur  y  foutient  la 
fatalité  abfolue  :  il  y  prétend,  que  tout  eft 
nécejfaire  dans  le  «loral,  comme  dans  le  phy- 
sique; que  l'homme  n'a  pas  plus  de  liberté  que 
Ton  chien  ;  que  nous  voulons  nécejfairement ,  en 
conféquence  des  idées  qui  fe  préfentent  né- 
cejfairement a  nous  ,  &c  Et  fi  vous  voulez  lavoir 
ce  que  deviendra  la  liberté  ,  il  répond  qu'il  ne 
vous  entend  pas  ;  &  fi  vous  lui  demandez  com- 
ment la  Juftice  divine  peut  punir  des  crimes 
commis  nécejfairement ,  il  dit  qu'il  y  a  des  gens 
qui  le  favent  ,  mais  que  ce  n'eft  pas  lui  ;  &  fi 
vous  infilliez  ,  il  ajoute  :  »  j'ai  nécejfairement 
J3  la  paflîon  d'écrire  ceci  ,  &  toi  tu  as  la  pailioii 
«  de  me  condamner:  nous  fommes  tous  deux 
M  également  fors  ,  également  les  jouets  de  la 
3'  deftinée.  Ta  nature  eft  de  faire  du  mal  ;  la 
33  mienne  eft  d'aimer  la  vérité"&  de  la  publier 
S3  malgré  toi  ■'.  Doélrine  lumineufe  ,  falutaire  , 
digne  des  Oracles  de  la  Philofophie  moderne  i 
Voilà  le  confolant  réfultat  de  leurs  recherches 
&  l'heureux  fruit  de  leurs  travaux!  Quels  igno- 
rans  &  groflîers  Philofophes  que  nos  Pharifiens  , 
en  comparaifon  de  ces  Mejfieurs  !  Aut. 

(2)    Rien    de   repréhenfible,    C'étoir  ,   félon 
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La  Mctempfy cofc  des  Phariflens  n'eft 
pas  non  plus  celle  de  V admirable  qu'in- 
:^ieme  livre  des  Metamorphofes  d'Ovide. 
Les  Phariflens  croyoient  que  les  âmes  des 
Juftes  palïoient  dans  un  lieu  de  délices , 
d'où  elles  pouvoient  revenir  fur  la  terre 
animer  d'autres  corps  humains.  Mais  ,  en 
même  temps ,  ils  tenoient  pour  certain  , 
que  \qs  âmes  des  médians ,  renfermées 
pour  toujours  dans  des  cachots  ténébreux , 
y  fouftroient  éternellement  des  peines, 
proportionnées  à  leurs  crimes.  Ces  idées , 
il  nous  ne  nous  trompons  ,  ne  font  pas 
tout-à-fait  la  même  chofe  que  la  Mé- 
tempfycofe  apportée  des  Indes  par  Py" 
thagore  j  &  chantée  par  Ovide. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  les  opinions  des 
Phariflens  ne  contredifant  en  rien  la  loi  • 
de  Moyfe  ,  nous  ne   voyons  pas  que  , 
pour   les  tolérer  ,    il   fût  befoin   d'une 
tolérance  extrême. 


Jofephe  ,  un  de  -leurs  principes  ,  que  l'homme  ,' 
pour  faire  le  bien  ,  a  befoin  du  fecours  de  la 
déftinée  ,  c'efl-à-dire  de  la  Providence  &  de  fa 
grâce.  Pouvoient-ils  s'expliquer  d'une  façon 
plus  orthodoxe  î  Edit, 
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§.  Il- 

Des  EJféniens, 

Il  en  ctoit  moins  befoin  encore  pont' 
les  Elîéniens  :  car  c'étoit  moins  une  Seéle 
d'hérétiques,  qu'une  efpece  d'Ordre  Re- 
ligieux ,  une  aîrociation  d'hommes  pieux 
&  zélés  que  le  defîr  d'une  plus  haute 
perfe6lion  avoit  réunis.  Occupés  de  la 
contemplation  ,  ou  de  l'agriculture  Se 
autres  arts  utiles  ,  ils  menoient  dans  la 
retraite  une  vie  innocente  &c  pure  j  Se 
fidèles  adorateurs  du  Dieu  de  nos  pères , 
s''i/s  n'offraient  point  de  facrifîces  dans  le 
Temple  j  ils  y  envoyoient  leurs  oblations. 
Pleins  de  refpeâ:  pour  le  Légillateur  , 
fon  nom  étoit  ce  qu'il  y  avoit  pour  eux 
de  plus  vénérable.  Ils  regardoient  comme 
des  blafphémateurs  ceux  qui  ofoient  en 
parler  mal  j  &  (  ce  n'étoit  pas  là  de  la 
tolérance  )  ils  les  mettoient  impitoyable- 
ment à  mort. 

Ils  penfoient ,  a  la  vérité ,  qu'au  fortir 
de  cette  vie  ,  les  âmes  des  Juftes  étoient 
tranfportées  au-delà  de  l'Océan ,  dans  un 
féjour  délicieux ,  où  les  froids  rigoureux 
de  l'hiver  ni  les  chaleurs  brûlantes  de 
l'été  ne  fe  faifoient  jamais  fentir  j  Se  que 
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les  ames  cIqs  Méchans  étoient  renfermées 
fous  la  terre ,  dans  un  antre  ténébreux  & 
glacé,  où  ils  fûufFroient  d'éternels  tour- 
mens.  Mais  cette  •  opinion  ,  quoiqu'affez 
femblable  à  celle  des  Grecs  ,  ne  s'éloi- 
gnoit  pas  de  celle  des  Ph.irifiens  &:  de  la 
plupart  des  jints.  D'accord  avec  eux  fur 
le  fonds  du  dogme ,  c'eft-à-dire  fur  les 
récompenfes  &  les  peines  d'une  autre 
vie  ,  les  Efïeniens  convenoient  de  la 
chofe  ,  Se  ne  différoient  que  fur  le  lieu. 
Cette  légère  différence  ne  pouvoit-elle 
pas  être  tolérée ,  iiir-tout  en  des  hommes , 
qui  honoroient  la  nation  par  des  vertus  (i) 
admirées  même  des  Payens  (2). 


(i)  La  nation  par  des  vertus.  Voyez  ce  qu'en 
ont  dit  Jofcphe  &  Philon  avant  lui".  Quelques 
chrétiens  en  ont  été  fi  frappés  ,  qu'ils  ont  voulu 
en  faire  honneur  à  leur  Eglife  naiflante.   Edit, 

(z)  Des  Payens  mêmes.  Voy.  Solin  ,  ch^  j8  ^ 
&  Pline  ,  liv.  V.  Pline  remarque,  comme  Philon 
&  peut-être  d'après  lui  ,  que  les  EiTéniens  fe  dif- 
tinguoient  par  leur  continence  &  par  leur  défîn- 
téreflement  j  que  ce  peuple  fingulier  vivoit  fans 
argent  &  fe  perpécuoit  fans  mariages  j  ceux  qui 
mouroienr  fe  trouvant  remplacés  par  les  nou- 
veaux Difcipies,  que  le  dégoût  du  monde  6c 
le  defir  de  mener  une  vie  plus  tranquille  & 
plus  vertueufe  leur  araenoit  de  toutes  parts. 
Ejfeni  gens  fola  6"  in  toto  orbe  pr&ter  c&teras 
mira  f  fine  ullâfoiminâ  ,  omni  venere  abdicatâ  ^^ 
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Vos  Théologiens ,  Monfîeur  ,  ne  font 
pas  tous  d'accord  fur  le  féjour  des  pemes 
îk  àes  récompenfes  (i)  de  l'autre  vie  j  ils 
fe  tolèrent  néanmoins  les  uns  les  autres  ; 
ôc  le  Poëte  célèbre ,  qui  parmi  vous  s'eft 
avifc  de  mettre  l'enfer  par-delà  Le  foleïl 
àans  un  globe  uniquement  dejîiné  à  cet 
ufage  j  n'a  point  été  inquiété  ,  que  nous 
fâchions ,  pour  une  opinion  fi  iin?:uliere. 
Croyez-vous ,  Monfieur  ,  qu'il  ait  fallu , 
pour  cela  ,  une  tolérance  extrême  f 

En  un  mot ,  dire  ,  les  Elféniens  ont  été 
tolérés  par  les  Juifs  ,  donc  les  Juifs 
étoient  d'une  tolérance  extrême  ;  ce  n'cft 

Jine  pccuniâ.  In  diem  convenarum  turba  renaf- 
cîtur,  large  frequentantihus'j  quos  v'itâ  fejfos ad 
jnores  eorum  fortuns,  jluclus  agitât,  'Jta  ,  (  in~ 
credibi'e  diciu  !  )  gens  Aterna  eji  ,  in  quâ  nemo 
nafcitur  :  tam  fœcunda  iliis  aliorum  vitA  pœni- 
tentia  eft  !  Edic. 

(i)  Des  peines  &  des  récompenfes.  n  Les 
»  Théologiens  ,  die  M.  de  Voltaire  n'ont  point 
33  encore  décidé  comme  un  article  de  foi , 
33  que  l'enfer  fut  au  centre  de  la  terre ,  ainfî 
sï  qu'il  rétoit  dans  la  Théologie  Payenne. 
>5  Qwelques-uns  (  un  Anglois  )  l'ont  placé  dans 
95  le  foleil ,  &c  «.  Sur  quoi  nous  obfcrrvcrons  en 
pafiant  ,  qu'il  nous  paroît  étonnant  qu'un 
Chrétien  aufïï  inftruit  que  M.  de  Voltaire  s'i- 
magine que  dans  fa  Religion  les  Théologiens 
décident  des  articles  de  foi.  Edic, 
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pas  faire,ce  nous  femble,  uii  raifoiinement 
fans  réplique.  On  en  fent  encore  mieux 
le  foibîô  ,  lorsqu'on  le  rappro'^he  des 
magnifiques  éloges  donnés  aux  EiTéniens 
par  Philon  &  par  Jofephe.  Ges  deux 
favans  Juifs  auroient-ils  tant  vaiité  une 
Secle  hérécique  ? 

§.   III. 
Des  Saducéens. 

La  tolérance  dont  jouirent  les  Sadu- 
céens auroit  de  quoi  furprendre  davan- 
tage ;  mais  vous  avez  Tart  de  diminuer 
l'étonnement  ,  précifément  en  voulant 
l'augmenter. 

35  Lorfque  fimmortalité  de  l'ame , 
j5  dites-vous  ,  fut  un  dogme  reçu ,  ce  qui 
s3  probablement  avoit  commencé  dès  le 
î3  temps  de  la  captivité  de  Babylone  ,  la 
îj  Se6te  des  Saducéens  perfifta  toujours  à 
3)  croire  qu'il  n'y  avoit  ni  peines  ni  ré- 
53  compenfes  après  la  mort  «.  Avant 
vous  ,  Monfieur ,  le  Déifie  Morgan  avoit 
déjà  prétendu  ,  que  les  Saducéens  n'é- 
toient  que  les  reftes  des  anciens  Juifs  ; 
&  qu'ils  n'avoient  fait  que  perfifter  dans 
les  fentimens  de  leurs  pères ,  en  refufant 
d'adopter  la  nouvelle  dodrine  de  l'imr 
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mortaliré  de  l'ame  de  d'une  vie  à  venir 
qa'enfeignoient  les  Babyloniens ,  ik  que 
les  Juih  ,  dic-il  ,  avoient  appris  d'eux 
pendant  la  captivité.  Si  vous  n'enibraiîez 
pas  ouvertement  ici ,  comme  ailleurs  > 
l'opinion  de  ce.  Critique  ;  on  fent  alfez  , 
que  par  ces  mots,  la  Secle  des  Saducétns 
perjijiu  toujours  j  &c.  vous  voulez  donner 
à  entendre  que  cette  Se6le  étoit  bien  an- 
tcrieui'e  à  la  captivité  de  Babylone.  Mais 
cette  ancienneté  des  Saducéens  &  de 
leurs  dogmes ,  vous  paroît-elle  une  preuve 
qu'on  ne  devoir  pas  les  tolérer  ?  il  nous 
iemble  ,  Moniteur  ,  -  qu'elle  pourroit 
prouver  tout  le  contraire. 

Vous  ajoutez  qu'ils  dlfferoient  beau- 
coup plus  des  autres  Juifs  ,  que  les  Pro'- 
tejlans  ne  différent  des  Catholiques.  Q' q^  ^ 
Ti  nous  ne  nous  trompons  ,  ce  qu'il  feroic 
peut-être  difficile  de  prouver  ,  fur-tout 
dans  wos  principes.  Autaijt  que  nous  en 
pouvons  juger,  des  points  elTentiels ,  àes 
articles  fondamentaux  divifent  les  Pro- 
teftans  d'avec  les  Catholiques  \  &z  ce  qui 
fait  encore  plus  d'impreffion  fur  le 
commun  des  hommes ,  &  contribue  da- 
vantage à  éternifer  les  fchifmes  ,  des 
rites  différens  3c  qui  tiennent  à  la 
croyance  féparent  les  uns  d'avec  les 
autres.  Mais  rien  de  femblable  ne  dif- 
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linguoit  les  Saducéens  des  Pharifiens  3c 
des  autres  Juifs  j  ils  prioienc  dans  la 
même  Temple ,  ils  obfervoient  les  mêmes 
rites  &  fuivoient  les  mêmes  ufages  ;  ils 
croyoient  comme  les  autres  un  Dieu  ,  fa 
Providence  ,  fa  juftice  vengerelTe  ,  &c. 

Il  eft  vrai  qu'ils  n'admettoient  point 
de  peines  &:  de  récompenfes  aorès  la 
mort  :  mais  ne  vous  fouvienc  -  il  plus 
qu'i/  ejl  très-certain  &  indubitable ^  que 
Moyfe  ne  propofa  aux  Juifs  en  aucun 
endroit  les  peines  &  les  récompenjes  d'une 
autre  vie  ;  que  le  grand  Arnaud  le  die 
nettement  &  avec  force  dans  fon  Apo- 
logie de  Purt-Royal  {i)  ;  que  le  /avant 
Evêque  de  Vorcefier  Va  prouvé  évidem- 
ment dans  fa  dïvirie  légation  de  Moyfe 
(2)  ?  Du  moins  ne  devriez-vous  pas  ou- 
blier ce  que  vous  avez  dit  vous-même  , 
&  répété  cent  fois  ,  que  Moyfe  ne  dit 
pas  un  mot  qui  puiffe  avoir  le  moindre 
rapport  avec  les  châtimens  d'une  autre 
vie  (3)  ;   que  la  croyance   des  efprits  & 

^■ii  ■       ■ "'    '  '     '  ■    "—  '    '        ■  ■■- ^ 

(i^  De  Port-Royal.  Voy.  Traité  de  Ja  Tolc- 
jance  ,  art.  de  L'extnmt  tolérance  des  Juifs^ 
Aut. 

(1)  Légation  de  Moyfe.  Voy.  Did.  Phil.  ait, 

RiLIGlON.  Aut. 

(3)  D'une  autre  vie.  Voy.  Did.  Phil.  arr. 
Enfer.  Aut. 
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de  la  permanence  des  âmes  étalent  deS 
dogmes  inconnus  aux  anciens  Juifs  ;  que 
ces  dogmes  étoient  ceux  des  Egyptiens  j 
des  Babyloniens  ,  des  Perfes  ^  &c.  & 
qu'ils  ne  conjlituoient  nullement  la  Re^ 
ligion  des  Juifs  [i). 

y>  Les  Saducéens ,  dites-vous ,  demeu- 
i>  rerent  dans  la  communion  de  leurs 
j>  frères  :  on  vit  même  des  Grands-Prêtres 
53  de  leur  Sed:e  <'.  Qu'y  a-t-il  là  d'éton- 
nant dans  vos  principes  ?  Si  les  dogmes 
que  nioient  les  Saducéens  ,  étoient  nou~ 
veaux  j  s'il  n'en  eft  pas  dit  un  mot  dans 
la  loi  ,  Ji  ces  dogmes  ne  confituoient 
nullement  la  Religion  des  Juifs  j  ce  n'é- 
toient  donc  pas  des  articles  elTentiels  de 
leur  croyance  \  les  Saducéens  ne  diffé- 
roient  donc  pas  des  autres  Juifs  ,  beau- 
coup plus  que  les  Protejlans  ne  différent 
des  Catholiques  ;  de  ils  pouvoient ,  fans 
Une  tolérance  extrême  ,  refter  dans  la 
comiiiunion  de  leurs  frères  ,  &  avoir  des 
Grands-Prêtres  de  leur  Seéte.  " 

Comme  vous  raifonnez  ,  Monfîeur  ! 
Vous  voulez  prouver  l'extrême  tolérance 
des  Juifs  ,  parce  qu'ils  tolérèrent  les 
Sadu.  éens  j  Se  vous  ne  cefTez  de  dire  que 

(i)  Nullement  la  Religion  des  Juifs.  Voyez 
Philofophie  de  l'Hiflroire.  Aut, 
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les  dogmes  qu'ils  rejeccoient  ne  conJlU 
tuoknc  point  la  Religion  Juive  !  Vous 
voulez  qu'on  s'étomie  de  voir  des  Grands- 
Prêtres  de  leur  Sedte  ;  ôc  vous  répétez 
qu'0/2  n'était  alors  Grand-Prêtre  que  Us 
armes  à  la  main ,  &  qu'on  n  arrivait  au 
Sanctuaire  que  fur  les  cadavres  de  fes 
rivaux  (i).  La  violence  prouve-t-elle  le 
droit  &  le  confentement  ? 

Pour  nous ,  Monfieur  ,  nous  penfons 
&  nous  avons  nos  preuves  ,  que  les  Sa- 
ducéens  &;  leurs  dogmes  étoient  nou- 
veaux j'que  leur  Sedte  ,  loin  d'être  anté- 
rieure à  la  captivité  de  Babylone  ,  ne 
commença  qu'environ  trois  cens  ans 
après  ,  fous  le  Pontificat  d'Onias  ;  qu'Arjr 
tigonus  &  Sadoc  en  furent  les  fondateurs  , 
&  que  celui- :i  lui  donna  fon  nom  j  qu'é»- 
garés  par  des  principes  de  fpiritualité  & 
de  pur  amour  mal  entendus  (i) ,  les   Sa- 

(i)  De  fes  rivaux.  Voy.  Phil.  de  l'Hift.  art," 
Des  Juifs  depuis  Sa'ùL  Aur. 

fi)  De  pur  amour  ma'  entendus.  Anti^onus 
avoir  pour  maxime  qu'on  doit  frrvir  Dieu  par 
pur  amour  ,  &  non  par  intérêt  &  dans  la  vue 
des  récompenfes.  Le  croiroic-on  ?  c'eft  d'un 
principe  éparé,  que  partirent  fes  Difciples  pour 
nier  les  ré:ompen('es  de  l'autre  vie  &  l'immor- 
talité de  l'ame,  Voy.  Bafnage.  Hifi,  des  Juifs^ 
Auc. 
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ducéens  errèrent  fur  des  points  impor- 
tons ,  ôc  nièrent  des  vérités  dont  la 
croyance  utile  &  falucaire  aux  hommes 
nous  avoir  été  tranfmife  au  moins  par 
des  traditions  refpe6lables  ,  &z  qui  re- 
montent à  l'origine  de  la  nation. 

Que  il  vous  nous  demandez  comment 
^vec  ces  erreurs  ils  réitèrent  dans  la  com- 
munion de  leurs  frères ,  comment  on  en 
vit  même  quelques-uns  Grands-Prêtres , 
nous  vous  dirons  : 

1°.  Que  s'il  y  a  une  tolérance  de  con- 
fentement  ôc  d'approbation ,  il  y  en  a 
une  de  ménagement  6c  de  nécelîité  ^  ôc 
que  n'ayant  jamais  eu  ni  ne  pouv int  avoir 
l'une  ,  il  n'eft  pas  aulîî  furprenant  que 
vous  le  penfez ,  que  nous  ayons  eu  l'autre. 
2°.  Que  ces  Matérialiftes  plus  raifon- 
nables  &  moins  dangereux  que  ceux  de 
nos  jours  ,   refpedoient   au   moins    les 
grands  dogmes  de  la  Religion  dominante  ; 
que  des  deux  barrières  ,   qai  arrêtent  la 
corruption  humaine  ,  les  châtimens  de  la 
.  vie  préfente  Se  les  peines  de  la  vie  future , 
s'ils  avoient  abbatu  l'une  ,  ils  avoient  du 
moins  confervé  l'autre  ;   &   que  c'étoit 
toujours  un  grand  frein  mis  aux  pallions  , 
que  la  crainte  des  châtimens  préfens  Sc 
i'efpérance  des  biens ,  que  ,  félon  eux  , 
Dieu  diftribue  toujours  ici  bas  à  ceux 
qui  le  fervent.  3°.  Que 
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3°.  Que  dépendans  des  Rois  de  Syrie, 
puis  des  Romains  ,  nous  n'avions  pas 
toujours  la  liberté  d'élever  au  Pondlicac 
ou  d'en  exclure  qui  bon  nous  fembloir. 

4°.  Qu'il  Y  eue  un  temps  où  les  Sadu- 
ccens  étoient  trop  puifiTans  pour  n'être  pas 
tolérés  •,  que  devenus  dans  la  fuite  moins 
nombreux  &  moins  unis,  ils  dilîimuloienc 
avec  art  leurs  fentimens  j  que  ne  différant 
en  rien  à  l'extérieur  de  tous  les  autres 
Juifs ,  &:  contens  de  féduire  en  fecret 
les  grands  &  les  riches  qu'ils  délivroient 
du  joug  des  traditions  ,  ils  ne  dogma- 
tifoient  point  dans  les  Caffés  de  Jéru- 
falem  ;  que  plus  circonfpefts  &;  plus 
retenus  que  les  Matérialiftes  modernes  , 
ils  n'attaquoient  point  les  opinions,  com- 
munes par  des  écrits  fcandaleux ,  ou  ils 
avoient  l'art  de  les  publier  fous  les  noms 
empruntés  d'Auteurs  Phéniciens  &  Ara- 
bes ,  3c  de  les  attribuer  à  d'illuftres  morts 
même  connus  pour  avoir  penfé  tout  au- 
trement qu'eux  ;  qu'ainfî  il  eut  peut-être 
été  difficile  de  les  convaincre  légalement. 

5°.  Enfin,  que  les  droits  d'aller  au 
Temple  ,  d'y  offrir  leurs  facrifices  ,  de 
parvenir  au  Sacerdoce  &  au  Pontificat  ,' 
droits  autant  civils  qu'eccléfiaftiques  ,  ne 
pouvoient  leur  être  ôtés ,  fur-tout  dans 
ces  temps  de  dépendance  ,  qu'en  vertu' 
Tome  I,  P 
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d'une  loi  exprefife  ;  8c  qu'encore  que  les 
vérités  qu'ils  nioient  tuirenc  crues  de 
tout  temps  dans  la  nation  ,  &  vifiblemenc 
fuppofées  dans  tous  les  livres  de  la  loi  , 
elles  n'y  font  pourtant  en  aucun  endroit 
formellement  énoncées  ;  &  qu'il  n'y  eft 
nulle  part  exprefTément  ordonné  de  les 
croire ,  fous  peine  de  retranchement. 

Si  vous  pefez  bien  toutes  ces  raifons  ,' 
Monfieur  ,  vous  pourrez  trouver  moins 
étrange  que  ces  Seébaires  aient  été  tolérés 
pendant  quelque  temps. 

§•  IV. 

Si  ces  Sccies  fe  tolérèrent. 

Mais  CQS  Sedes  qui ,  dans  vos  prin- 
cipes fur-tout ,  pouvoient  &  dévoient  fe 
tolérer  ,  fe  tolérerent-elles  en  effet  ?  Vous 
le  croyez  ,  Monjleur  ,  vous  l'aifurez  : 
mais  tous  les  monumens  de  notre  hif- 
toiie  dépofent  unanimement  le  contraire. 

Dès  la  nailTance  des  deux  principales  , 
les  difputes  &  les  divifions  éclatent.  Leurs 
partifans  s'iniînuent  alternativement  à  la 
Cour  ,  &  s'appuyent  de  l'autorité  du 
Gouvernement  pour  opprimer  leurs  ad- 
verfaires,  Hircan  ,  gagné  par  les  Sadu- 
jcéens ,  pourfuit  les  Pharifien&Xans  relâche. 
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émprifonne  les  uns  ,  iait  mourir  les 
autres  ,  force  la  plus  grande  partie  à  fe 
réfugier  dms  les  déf  rts,  6c  dctnid,  fous 
peine  de  mort,  de  fuivr?  Ijurs  inftitu- 
tions.  Ariftobule  ,  fils  d'Hirc:in ,  iiénrier 
de  fa  haine  pour  eux,  l-jur  fait,  omm-i  lui, 
vne  guerre  cruelle  j  3c  Alexmdre,  tijre 
d'Ariftobule,  les  perféc  ut  -  juiqu'à  la  mort. 

La  veuve  d'Âlexandr-i  ih-'iigj  de 
parti  par  fon  confeil  :  Au(ii-rÔt  les  Pha- 
nliens  ,  deven-us  maître^  lous  le  nouveau 
règne. ,  perfecucent  à  leur  tour  les  Sa- 
ducéens  èc  leur  rendent  tou''.  hs  maux 
qu'ils  en  avoient  reçus.  Le  Sadiicéifme 
eft  alors  fî  odieux  ,  que  fes  Seâ:ateurs 
forcés  de  oiier ,  abandonnent  les  affaires , 
Qu  n'ofent  plus  décider  dans  les  jugemens 
^  les  confeils  ,  que  ce  qui  ptait  à  leurs 
adverfaires. 

Enfin  tour  à  tour  opprelTeurs  &  op- 
primés j  ces  Sedaires  ne  celTent  point 
de  fe  pourfuivre  avec  acharnement  ,' 
&  les  haines  fe  perpément  jufqu'à  la  ruine 
entière  de  l'Etat  ,  qu'elles  accélèrent, 
»  Cette  multiplicité  de  Sedes  ,  dit  un 
>j  favant  Proteftant ,  qui  les  connoilToit , 
»  &:  que  vous  n'accuferez  point  d'into- 
»  lérance  (i)  ,   fut   une  des    principales 

(1)  D'intolérance,  Bafnage,  HiJ}.  des  Juifs.  Aut, 

Pij         - 
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«  caufes  des  malheurs  de  la  Judée.  La 
3i  haîne  ,  qui  devoit  fe  rallentir  par  la 
jj  durée  des  fîecles  ôc  par  la  tnifere , 
3>  fubiifta  j  la  guerre  même  ne  réunit 
a  point  les  efprirs ,  ôc  l'on  aima  mieux 
J5  périr  par  la  diviiion  ,  que  de  fe  fauver 
35  en  combattant  de  concert  contre  l'en- 
3}  nemi  «. 

C'eft  ainfl ,  Monfieur  ,  que  ces  Sedtes 
fe  tolérèrent.  Eft-ce  là  ce  que  vous  pro- 
pofez  à  l'imitation  de  vos  peuples  mo- 
dernes ?  &  eft-ce  fur  cette  conduite  que 
vous  fondez  ces  éloges  de  tolérance  ex- 
trême ,  que  vous  donnez  à  nos  pères  ? 
Vous  le  voyez  :  aulîî  peu  jufte  dans  vos 
louanges  que  dans  vos  critiques  ,  vous 
blâmez  la  loi  ,  qui  ,  bien  que  févere  , 
étoit  fage  ,  &:  vous  louez  la  pratique  , 
gui  ne  l'étoit  gueres. 

Conclusion. 

Eh  bien,  Monfieur  j  croyez-vous  en- 
core que  les  exemples  que  vous  apportez 
en  faveur  de  la  tolérance  ,  foient  fort 
propres  à  la  faire  goûter  de  vos  Gouver- 
nemens  ?  Pour  la  leur  perfuader  ,  vous 
leur  propofez  pour  modèles  les  anciens 
peuples,  \qs  Egyptiens  ,  les  Grecs  ,  les 
Romains ,  ôcc  y  ôc  les  anciens  peuples , 
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félon  vous  ,  fi  tolérans  ,'  furent ,  félon 
vous-même  ,  Ci  peu  tolérans ,  que  les 
Philofophes  &  les  Initiés  étoient  par- 
tout dans  la  néceffîté  de  cacher  leurs 
opinions  &  leurs  dogmes  avec  la  plus 
grande  circonfpecîion  ;  &  les  Egyptiens 
tolérans  fe  taifoient ,  par  intolérance  re- 
ligieufe  ,  des  guerres  barbares  ;  &  les 
Grecs  qui ,  dites-vous  ,  ne  perfécucerent 
que  lefeul  Socrate  j  bannilToient  ,  prof- 
crivoient  ,  emprifonnoient ,  mettoient  a 
mort  ceux  qui  dans  leurs  difcours  ou 
dans  leurs  écrits  ,  attaquoient  le  culte 
reçu  ,  ou  cherchoient  à  en  introduire  de 
nouveaux  j  &  les  Romains  ,  qui  ,  felori 
vous,  ne perfécutefenc perfonne  &  adop- 
tèrent tous  les  Dieux  ,  défendoient  d'a- 
dorer les  Dieux  étrangers,  démoUifoient 
leurs  Temples  ,  clialioient  leurs  adora- 
teurs ,  battoient  de  verges  les  Phiiofoplies, 
reléguoient  les  Juifs ,  inondoient  l'Empire 
du  fang  des  Chrétiens  ,  ôcc. 

De  ces  peuples  vous  pafTez  aux  Juifs. 
Mais  quels  faits  citez-vous  ?  Des  faits  , 
ou  incertains  ,  ou  faux  ,  ou  préfentés 
fous  de  faux  afpeds  j  des  faits  étrangers 
à  la  queftion ,  qui  ne  prouvent  rien  ,  ou 
qui  prouvent  contre  vous  j  des  faits  ar- 
rivés dans  des  temps  de  trouble  ,  d'anar- 
chie ,  de  dépendance  >  ôc  qui  loin  d'avoir 

Piij 
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eu  des  fuites  heureufes  pour  l'Etat ,  n'ont 
fait  qu'en  précipiter  la  ruine.  En  vérité  , 
font-ce  là  des  preuves  ?  «S^:  ne  diroit-on 
pas  ,  qu'au  lieu  d'inviter  vos  Gouverne- 
mens  à  la  tolérance ,  vous  cherchez  à  la 
leur  faire  redouter  ? 

Eh  !  Monfieur  ,  lailfez-Ià  les  anciens 
peuples  ,  laiiïez  les  Egyptiens  ,  les  Grecs , 
les  Romains  ,  &c.  Ils  eurent  tous  des 
principes  d'intolérance  :  tous  ,  foit  par 
fanatifme  de  Religion  ,  foit  par  vues 
politiques  ,  furent  intolérans  dans  l'oc- 
cafion. 

Mais  fur-tout  lailTez  les  Juifs  ,  ou  ap- 
prenez mieux  leur  Hiftoire.  Déjà  les 
'étrangers  (i)  &  vos  compatriotes  (2)  vous 
ont  reproché  plus  d'une  lois,  de  n'en  avoir 
pas  une  connoiiîance  fort  profonde.  Etu- 
diez-ià  enhn  ou  n'en  parlez  plus. 

Nous  l'avons  déjà  dit  &  nous  le  ré- 
pétons en  finilTant.  Tolérés  à  peine  dans 
la  plupart  des  Etats  ,  nous  n'avons  pas  eu 


(i)  Déjà  les  étrangers  ,  &c.  Voy.  Warburton 
&  tout  récemment  les  favans  Auteurs  du 
Monthly    Review  ,    &:c.  Edic. 

(1)  Et  vos  compatriotes.  Voy.  Défenfes  des 
livres  de  l'Ancien  Teftament  ;  Réfutacion  de 
quelques  articles  du  Diiîionnaire  Pki/ofofhique  f 
Supplément  à  la  Philof.  de  l'Hifi.  &c.  Edir. 
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ctefifein  de  combattre  la  tolérance.  Nous 
avons  voulu  feulement  vous  montrer  , 
que  vous  la  prouvez  mal  dans  vos  deux 
chapitres.  N'avons-nous  pis  rempli  notre 
objet  ?  Nous  vous  en  faifons  le  jugQ' 

Nous  fommes ,  avec  les  fentimens  les 
pltis  dilliugués  ,  ôcc. 


LETTRE 

DE    JOSEPH  BEN-IONATIIAN , 

A  DAVID  WINCKER, 

fur  le  Petit  Commentaire'  ç«i  fuit» 

r  o  I  C  I  ^  mon  cher  David ,  les  Ex- 
traits  de  l'Ouvrage  de  notre  ami  Aaron. 
que  tu  m'avais  envoyés-^  je  les  ai  traduits 
&  mis  en  ordre»  Prends  la  peine  de  les 
lire  avec  attention  ,  &  après  y  avoir  fait 
les  changemens  que  tu  juger  as  convenabhsy 
fais  tenir  le  tout  à  nos  frères  Benjamin 
Grootj  &c. 

J'ai  d/frihue"  ces  Extraits ,  félon  les 
matières ,  à  la  fin  de  chaque  volume  ,  ou 
je  les  place  aprls  nos  Lettres  j  fous  la 
forme  de  Commentaire,  Cette  forme  paroit 

Piv 
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ne  t' avoir  pas  déplu  :  elle  a  effeclivement 
fes  avantages.  Outre  quelle  fait  variété , 
elle  offre  ,  d'une  manière  plus  dijlincie, 
les  difficultés  expojees  dans  les  propres 
termes  de  leur  Auteur.  Les  réponfes  fui' 
yent  ,  &  fi  elles  font  folidcs  ,  on  les 
faifit  plus  ai fé ment. 

D'ailleurs  ^  comme  je  te  le  difois  y  Va 
mode  des  Commentaires  revient  ^  avec 
cette  différence  pourtant  j  que  les  Com- 
mentateurs de  notre  temps  ne  font  rien 
moins  qu  idolâtres  de  leur  texte.  Si  Aaron 
ne  reji  pas  du  fien  ,  on  tien  fera  donc 
point  furpris  :  c^efi  le  ton  du  jour.  Si  l'on 
s'en  plaignoit  ^  il  pourroit  fe  jufifier  par 
de  grands  exemples  (  tu  m'entends  )  &  , 
ce  qui  vaut  mieux  encore  ,  par  de  bonnes 
raifons. 

Adieu  :  préfeQte  à  notre  refpeciable 
ami  les  vœux  que  je  fais  pour  fa  conjer- 
yation  j  &  crois-moi  fincererncnt  &  ten-^ 
drement  ^  &c. 


PETIT    COMMENTAIRE 

EXTRAIT    d'un    PLUS    GRAND, 

A  l'ufage  de  M.  de   Voltaire  &  de  (xux 
qui  Ufent  fes  Œuvres. 

Vous  êtes  né  ,  Monfieur ,  comme  tous 
les  grands  hommes  ,  pour  donner  le  ton 
à  votre  iiecle  &;  pour  en  réformer  tous  les 
préjugés.  Le  titre  de  Commentateur  étoic 
devenu  le  dernier  de  la  Littérature  (i)  : 
vous  l'avez  daigné  prendre  \  il  cft  ennobli  : 
dé  toutes  parts  on  s'emprelfe  de  le  porter 
après  vous.  Heureux  ,  qui  le  foutiendroic 
avec  les'  mêmes  talens  &  avec  le  même 
fuccès  ! 

En  commentant  le  erand  Corneille  ,' 
l'eftimable    Auteur    àQS    Délits    &   des 


(i)  Le  dernier  de  la  Littérature.  Ainfi  eiv 
jugeoit  Pope.  »>  D'Auteur  ,  difoit-il  ^  je  fuis 
3j  devenu  Tiat^ucteur,  de  Traduâreur  je  deviens 
35  Commentateur  j  bientôt  je  ne  ferai  plus  rien  «, 

Pv 


34^  Petit 

Peines  y  Sec.  vous  avez  fait  honneur  ôc 
ajouté  un  nouveau  prix  à  leurs  Ouvrages. 
En  commentant  les  vôtrei  ,  aurions-nous 
le  bonheur  de  contribuer  à  leur  perfec- 
tion ?  C'eft  du  moins  le  deiir  qui  nous 
anime  toujours  ,  &  après  la  défenfe  de 
nos  faints  livres  ,  le  principal  objet  qui 
nous  occupe. 

Aulîi  ne  nous  attacherons-nous  point 
ici  à  relever  les  beautés  dont  vos  écrits 
étincellent  par-tout  :  malheur  à  ceux  qui 
ne  pourroient  les  appercevoir  qu'à  l'aide 
d'un  Commentaire  !  Nous  croyons  tra- 
vailler plus  utilement  à  votre  gloire  ,  en 
vous  mettant  fous  les  yeux  les  petites 
inadvertances  qui  vous  font  échappées 
fur  des  matières ,  qui  nous  intérelTent  Se 
dont  vous  parlez  quelquefois  fans  les 
avoir  aiïez  approfondies. 

Nous  efpérons ,  Monfieur  ,  que  vous 
ne  défapprouverez  point  notre  zèle.  Vous 
aimez  trop  la  vérité  ,  pour  vous  irriter 
contre  ceux  qui  vous  la  montrent  avec  le 
refpedt  Se  les  égards  qui  vous  font  dûs. 

Nous  commencerons  ,  fi  vous  voulez- 
bien  ,  par  la  réfutation  d'un  article  de 
VOS  Queftions  fur  l'Encyclopédie. 


CommentAtre.         547 


PREMIER    EXTRAj^T, 

Réfutation  de  V  article  fonte  tiré  des  Quef- 
tions  fur  l'Encyclopédie.  Que  le  veau 
d'or  a  pu  être  juté  en  fonte  en  fnoinf 
de  Jix  mois. 

Vous  nous  avez  donc  fait  rkonneur 
de  nous  lire ,  Monlieur  ?  &  pendant  que 
vous  gardez  un  profond  &  morne  ftlence 
fur  tant  de  favans  Ouvrages ,  où  les  Chré- 
tiens de  toutes  les  Sedes  ,  Quakers  , 
Proteftans ,  Catholiques  Romains ,  &c. 
ont  combattu ,  comme  nous  ,  &:  plus 
vivement  que  nous  ,  vos  préjugés  ^  vos 
erreurs ,  vous  daignez  nous  répondre. 

Ce  n'eft  pas  que  nos  Lettres  vous  ai<în,t 
paru  plus  fortement  &c  plus  folidement 
écrites  ,  que  nous  y  traitions  àQS  fujets 
plus  importans ,  ou  que  nous  les  préfen- 
tions  d'une  manière  plus  intéreirante  : 
jion.  Vous  n'avez  pas  4e  i\os  foibles 
ElTais  une  idée  ii  avantageufe  j  ^  notis 
lavons  mieux  les  apprécier. 

Mais  de  pauvres  &  malheureux  Juifs 
Allemands ,  des  étrangers  ,  qui  favent  à 
peine  votre  langue  ,  vous  ont  pa^u  des 
adverfaires  moiçis  redoutables.  Telle  eft 
la  générofité  philofophique  !  elle  ménage 
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l'ennemi  qu'elle  croit  en  état  de  fe  dé- 
fendre ,  ôc  s'attaque  au  foible ,  dont  elle 
fe  promet  un  triomphe  aifé. 

Nous  fentons  toute  notre  infériorité , 
Monsieur.  Des  partifans  nombreux,  des 
protecteurs  puitrans ,  une  réputation  bril- 
lante 8c  méricée ,  l'étendue  du  favoir  ,  les 
agrémens  du  ftyle  ,  8c c.  tous  les  avan- 
tages font  de  votre  côté  j  mr^is  la  vérité 
eft  du  nôtre.  Avec  elle  on  eft  toujours 
fort  ,  quelque  adverfaire  qu'on  ait  i 
combattre. 

C'eft  dans  la  confiance  qu'elle  nous 
infpire  ,  que  nous  entreprenons  d'exa- 
miner ici  la  Réponfe  j  dont  vous  nous 
avez  honorés. 

§.    I. 

Ohfervations  fur  le  titre  de  la  Réponfe 
de  M.  de  Voltaire  à  deux  de  nos 
Lettres. 

On  ne  peut  douter  ,  Monfîeur  ,  que 
vous  n'ayez  voulu  mettre  beaucoup  d'ef- 
prit  dans  cette  Réponfe  :  il  y  en  a  jufques 
dans  le  titre.  Le  voici  : 

Texte. 

3>  Fonte.  L'art  de  jetter  en  fonte  Aqs 
?j  figures  conlîdérables  d'or  ou  de  broiize  j 
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>>  Réponfe  à  un  homme  qui  eft  d'un 
«  autre  métier  «.  (  Queft.  fur  rEiicycl. 
art.  Fonte.  ) 

C  OMMENTAIRE. 

Ce  titre  eft  tout  plein  d'efprit ,  Mon- 
sieur,  nous  en  convenons  :  mais  n'eut-il 
pas  été  plus  ingénieux  encore  &:  en  mémo 
temps  plus  vrai  ,  li  vous  enfliez  èiz  r 
}>  Art  de  jctter  en  ^onîQ  des  figures  con- 

»  fidérables à^ environ  trois  pieds, 

3>  Réponfe  à  un  homme  qui  eft  d!iin 
»  autre  métier  ....  par  un  homme  qui 
»  ejl  du  métier  ?  « 

■  Ces  expreflions ,  figures  confidérables..l 
d'environ  trois  pieds  ^  feroient  un  con- 
trafte  heureux  ;  elles  farprendroient  agréa- 
blement le  Ledeur. 

Et  rien  de  plus  vrai  que  ces  autres 
mots  ^  par  un  homme  qui  ejî  du  métier  y 
car  vous  en  êtes  aflurément ,  Monfieiir  j 
on  s'en  apperçoit  d'abord. 

§.  1. 

Petite  rufe  dufavant  Fondeur» 

Mais  ,  puifque  vous  êtes  du  métier i,. 
Monfieur ,  puifque  vous  polTédez  (i  par- 
faitement VArt  de  jett^r  en  fonte  ,  pour-: 
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quoi  recourir  aux  petites  finelTes  (îes  dif- 
puteurs  de  mauvaife  foi  ? 

Vous  débutez  par  changer  l'état  de  la 
queftion. 

Texte. 

>•>  Il  s'agifToit  de  favoir  fi  on  peut  fans 
j»  miracle  fondre  une  figure  d'or  en  une 
»  feule  nuit  «. 

C  O  MME  N  TAIRE. 

Il  ne  s*agîjJoït  point  du  tout  de  cela  , 
Monfieur  :  ni  l'Exode  n'a  rapporté  ,  ni 
nous  n'avons  prétendu  qu'Aaron  ne  mit 
c\a  une  feule  nuit  à  jetter  k  veau  d'or  en 
fonte.  Faux  expofé  par  conféquent ,  ôc 
petite  finelfe. 

Dans  l'endroit  que  iious  réfutions  , 
vous  parliez  à'un  feul  jour  ^  ôc  dans  votre 
réponfe  ,  vous  parlez  d'une  feule  nuit. 
Quel  avantage ,  trouvez-vous ,  McHifieur , 
à  changer  le  jour  en  nuit  ?  Votre  alfertion 
n'en  deviendra  pas  plus  vraie.  Nous  vous 
l'avons  niée ,  nous  vous  la  nions  encore. 

Oui ,  Monfieur  ,  (  vous  nous  obligez 
de  prendre  un  ton  qui  nous  déplaît  )  oui , 
il  eft  faux  ,  très-faux  ,  abfolument  faux  , 
que  l'Exode  ,  ni  aucun  de  nos  Livres 
faiiits  ait  dit,  ou  que  nous  ayons  pré-; 
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tendu  en  aucun  endroit  ,  qu'Aaron  ne 
mit  qviun  feul  jour  ou  qu'w/2e  feule  nuit 
à  jetter  en  fonte  le  veau  d'or. 

Vous  le  fiippoliez  fans  en  donner  de 
preuves  :  vous  nous  répondez  fans  en 
produire  aucune  :  vous  n'en  produirez 
jamais  \  nous  vous  en  défierions  ,  s'il  étoit 
honnête  de  donner  un  défi  à  quelqu'un 
qu'on  refpede. 

§•    3- 

Autre  petite  rufe. 

Ce  n'eft  point  afïez  de  changer  l'état 
de  la  queflion  \  vous  ufez  d'une  autre 

Î>etite  adrefTe.  Vous  nous  faites  dire  tout 
e  contraire  de  ce  que  nous  avons  dit. 

Texte. 

«  On  a  prétendu  ,  que  rien  n'efl  plus 
j>  aifé  que  de  jetter  en  fonte  en  trois 
j>  jours  une  ftatue ,  qui  puilTe  être  aifé- 
j>  ment  apperçue  de  deux  ou  trois  millions 
îj  d'iionimes  <<. 

Commentaire. 

Vous  voulez  dire  ,  Monfleur ,  de  deux 
ou  trois  millions  d'hommes  à  la  fois ,  fans 
doute  j  car  la  plus  petite  ftatue  pourroic 
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être  aifément  apperçue  de  deux  ou  trois 
millions  d'hommes  fuccellivement. 

Mais  où  avez-vous  trouvé  qu'il  foie 
cjueftion  dans  notre  Lettre  ,  à' une  fiatue 
qui  puiffe  être  aifcment  apperçue  de  deux 
ou  trois  millions  d'hommes  à  la  fois  ? 
Citez  l'endroit ,  Monfîeur  ,  ou  convenez 
que  vous  nous  imputez ,  fciemment ,  une 
abfurdité  que  nous  n'avons  point  dite. 

Une  ftatue ,  qui  pourrait  être  aifément 
apperçue  de  deux  ou  trois  millions  d^hom- 
mes  à  la  fois  ,  feroit  néceifairement  une 
ftatue  confidérable.  Or  ,  loin  d'avoir  die 
jDU  d'avoir  cru  que  le  veau  d'or'  fut  une 
ftatue  confidérable  ,  nous  vous  difions  , 
qu'une  de  vos  niépnfes  étoit  de  vous  le 
jEgurer  comme  le  groupe  de  la  Place  des 
Victoires  ,  ou  le  Laocoon  de  Marli.  Nous 
vous  faifions  remarquer  ,  qu'il  fut  fait 
pour  être  porté  à  la  tête  de  l'armée  ,  & 
qu'une  ftatue  portative  ne  peut  pas  être 
une  fiatue  confidérable. 

Vous  nous  faites  donc  dire  précifément 
tout  le  contraire  de  ce   que  nous  avons        * 
dit.  Noble  &  franche  manière  de  fe  dé-       \ 
fendre  ;  preuve  nouvelle  &:  convaincante 
de  la   fincérité   &  de  l'amour  du  vrai  , 
qui  vous  conduifent  dans  vos  Ecrits  ! 
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§•  4- 
Faux  reproches  qu'il  nous  fait. 

Vous  continuez  avec  la  même  candeur  , 
^  vous  dites  , 

Texte. 

55  On  a  écrit  contre  nous  &:  contre 
35  tous  les  Sculpteurs  anciens  &  modernes, 
55  faute  d'avoir  confulté  les  atteliers.  On 
5)  oppofe  l'autorité  des  Commentateurs 
«  à  celle  des  Artiftes.  Ce  n'eft  pas  ainii 
5?  que  les  Arts  fe  traitent  «. 

Commentaire. 

On  a  écrit  contre  nous  j  &C.  Ecrire 
contre  vous  ^  Monfleur,  &  contre  tous  les 
Sculpteurs  !  Le  Ciel  nous  en  préferve  ! 
Nous  avons  trop  de  réfpect  pour  vous  , 
&  trop  d'eftime  pour  eux. 

Il  eft  vrai  ,  que  par  zèle  pour  votre 
gloire ,  &:  dans  le  defir  de  contribuer, 
s'il  nous  étoit  pofllble ,  à  la  perfed:ion  de 
vos  Ecrits ,  nous  avons  pris  la  liberté  dé 
vous  avertir  de  quelques  méprifes  ,  qui 
vous  y  font  échappées.  Mais  fi  nous  ne 
nous  trompons  ,  ce-  n'eft  pas  là  écrire 
contre  yous.  Identifiez-vous ,  Monfieur  , 
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tant  qu'il  vous  plaira  avec  vos  préjugés  , 
vos  faulTes  aUertioiis  &c  vos  erreurs  , 
nous  nous  ferons  toujours  un  devoir  de 
vous  en  diftinguer  avec  foin. 

Nous  nous  garderons  fur-tout ,  d'at- 
tribuer à  tous  les  Sculpteurs  anciens  & 
modernes  j  les  idées  d'un  Artifte  tel  que 
vous.  Nous  fentons  trop  combien  ce 
procédé  feroit  injufte  ,  ôc  quel  tort  ce 
feroit  vous  faire  ! 

Faute  d'avoir  confuhé  les  attcliers  & 
les  Artijles.  Nous  les  avons  conjultés  ^ 
foyez-en  sûr,  Monfieur.  Nous  pourrions 
vous  en  nommer  plus  d'un  ,  s'il  étoit  né- 
ceflfaire  ;  &  nous  n'avons  point  oppofé  à 
leur  autorité  celle  des  Commentateurs, 
Cefi  ainji  que  les  Arts fe  traitent:  eft-ce 
ainfi  que  vous  les  avez  toujours  traités  ? 

§•  5- 

De  quelques  beaux  fecrets  inventés  par 
Vhabile  Artijie. 

Vous  prenez  le  ton  railleur,  8c  vous 
dites  en  effet  très-plaifamnient , 

Texte. 

»>  11  ne  s'agit  que  d'une  affaire  de  Fon- 
<3  deur  :  il  nç  faut  pas  confulter  Artapan , 
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»>  Berofe ,  Manethon ,  pour  favoir  com- 
»»  ment  on  fait  une  ftatue  ,  qui  puiffe 
j>  être  vue  de  toute  l'armée  de  Xerxès  en 
»  marciie  «. 

Commentaire. 

//  ne  faut  pas  confulter  Artapan  ,  &c. . 
Vous  nous  faites  trop  d'honneur  ,  Mon- 
fi3ur.  C'eft  à  vous  qu'il  appartient  de 
xonfuker  Artapan  ,  Berofe  j  Manethon, 
Leurs  noms  fe  lifent  en  plufîeurs  endroits 
de  vos  Ouvrages  \  ils  ne  fe  trouvent  nulle 
part  dans  les  nôtres.  11  feroit  beau  vrai- 
ment ,  que  de  francs  ignorans  comme 
nous ,  s'avifaflent ,  à  propos  de  ftatues  j 
de  citer   Artapan  &  Manethon, 

Quand  nous  voudrons  apprendre  ,  ce 
qu'il  feroit  en  effet  très-curieux  de   fa- 
voir ,  comment   on   fait   une  Jiatue   qui 
puiffe  être  vue  à  la  fois  d'une  armée  d'un 
million  d'hommes  en  marche  j  telle  qu'on 
a   dit    qu'étoit  celle  de  Xerxès  ,   nous 
n'irons  pas  confulter  les  anciens  Auteurs 
de  l'Egypte  &  de  la  Càldée.  Nous  nous 
adreflerons  à  un   Ecrivain  plus  récent  , 
&    tout  autrement   inftruit  dans  l'art  de 
fondre  ;  à  vous ,  Monfieur ,  qui  êtes  du 
métier   ôc    qui  en  connoilTez   tous  les 
fecrets. 
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Non ,  il  n'y  a  qu'un  Fondeur  tel  que 
vous  ,  &c  d'une  imagination  vive  ,  fé- 
conde ,  poétique ,  comme  la  vôtre  ,  qui 
foit  capable  de  concevoir  &l  d'exécuter 
une  Jlatue  qui  puijje  être  vue  de  toute 
l'armée  de  Xerxès  en  marche. 

Dans  le  vrai ,  ce  n'eft  pas  là  une  opé- 
ration aifée.  Une  armée  d'un  million, 
ou  même  ,  li  vous  voulez  ,  d'un  demi 
million  d'hommes  en  marche  ,  dévoie 
occuper  un  terrein  un  peu  vafte  ;  & 
vous  ne  fuppofez  pas  ,  apparemment  , 
que  tous  les  loldats  de  Xerxès  portoient 
fur  eux  àès  télefcopes  à  la  Dollon 
Savez-vous  bien  ,  Moniieur ,  que  ,  fans  de 
bons  télefcopes ,  il  eût  été  difficile  qu'une 
telle  armée  en  marche ,  (  &  encore  plus 
un  peuple  de  deux  millions  cinq  cent 
mille  âmes  )  pût  appercevoir  à  la  fois  une 
ftatue  même  de  grandeur  naturelle  ?  11 
en  auroit  fallu  ,  fans  contredit  ,  une 
plus  haute  j  par  exemple  le  Coloffe 
d'Arone  (i)  ,  monté  ,  peut-être  ,  fur  la 
Colonne  Trajane.  Or ,  le  CololTe  d'A- 
rone, faifant  corps  avec  la  Colonne  Tra- 


(i)  Le  Coloffe  d'Arone.  C'efl:  une  grande 
ftatue  colofTale  élevée  au  faint  Archevêque  de 
Milan  ,  Charles  Boj:romée  ,  dans  Arone  fa 
patrie.  Chret, 
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jâiie ,  Se  jette  en  fonte  avec  elle ,  fur-tout 
d'un  feul  jet ,  feroit  afTurément  une  affez 
jolie  petite  pièce  de  fonte. 

Vous  favez  ,  Monfieur  ,  comment  il 
faut  s'y  prendre  pour  exécuter  un  pareil 
morceau  !  Et  comme  vous  n'êtes  pas  moins 
fameux  Méchanicien  qu'fiabile  Fondeur  j' 
vous  favez  ce  que  les  Vaucanfons ,  les 
Laurent,  les  Lauriot  ignorent,  par  quelle 
invention  de  méchanique  on  peut  le 
porter  à  la  tête  d'une  armée  !  Vraiment , 
Monfieur  ,  vous  poiTédez  là  de  beaux 
fecrers  ?  Les  envierez-vous  long-temps  au. 
Public  ? 

§.  ^. 

Raifons  qu* allègue  Vïllujlre  Ecrivain  y 
pour  prouver ,  qu'on  ne  peut  jetter  en 
fonte ,  en  moins  de  Jîx  mois  ,  fans 
miracle  j  un  veau  d'or  de  trois  pieds  ^ 
travaillé  grofjierement, 

Mauvaife  plaifanterie  !  direz  -  vous. 
"  Soit.  LaiiTons-là  votre  armée  de  Xerxès 
en  marche  &  notre  cololTe  d'Ârone.  Ne 
parlons  que  d'une  ftatue  de  trois  pieds. 
Combien  faut-il  de  temps  ,  pour  jetter  en 
fonte  un  veau  d'or  de  trois  pieds,  grof- 
fièrement  travaillé  ? 
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Texte. 
>>  Six  mois  au  moins  «. 

Commentaire. 

Six  mois  j  Monfieur  !  c'eft  beaucoup  : 
fi  vous  le  prouviez  bien  ,  vous  nous  for- 
ceriez prelque  d'abandonner  le  récit  du 
Pentateuque ,  ou  de  recourir  au  miracle. 
Voyons  donc  quelles  font  vos  preuves  ? 

La  première  eft  une  defcription  ,  en 
vingt  articles  ,  des  procédés  qu'on  fuit 
maintenant ,  pour  jette r  en  fonte  des  ft-. 
gures  confiderables  de  bronze. 

Texte. 

«  Voici  comme  on  fond  une  ftatue 
»  d'environ  trois  pieds  feulement.  i°.  On. 
j>  fait  un  modèle  en  terre  grallë.  2°.  On 
»  couvre  ce  modèle  d'un  moule  en 
î>  plâtre  ,  en  ajuftant  les  fragmens  du 
«  plâtre ,  les  uns  aux  autres ,  &c.  &c.  &c. 

Commentaire. 

Nous  convenons  que  cette  defcription , 
€[ui  vous  a  été  fournie  probablement  par 
quelqu'Artifte  ,  eft,  à  quelques  omilîîons 
près ,  aflez  exade ,  àc  qu'elle  peut  être 
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fort  intelligible  pour  les  gens  du  métier. 
Quant  à  ceux  qui  n'en  font  pas  ,  ils  fe^ 
ront  bien  d  y  joindre  les  mots  Fonce  de 
l'En'^yclopédie  ,  &  du  Didtionnaire  à^s 
Beaux-Arts  de  M.  La  combe.  A  l'aide  de 
ce  doLibb  Commentaire ,  ils  pourront  en- 
tendre quelques  endroits ,  qui  n'y  font 
pas  liTez  clairement  exprimée  pour  eux  , 
à  commencer  par  le  fécond  article ,  le 
cinquième ,  &c.  &c. 

Nous  convenons  encore  ,  qu'on  fuit 
maintenant  cette  méthode  dans  la  fonte 
des  ftatues  de  bronze  conjîdérables  •  celles 
par  exemple ,  que  celles  de  vos  places 
publiques  \  6c  même  quelquefois  lorf- 
qu'on  veut  jetter  en  fonte  des  ftatues  de 
hron^e  de  trois  pic di  d'une  élé  'ince  re- 
cherchée ,  des  chefs-d'œuvre  de  l'Art , 
deftinés  à  orner  les  cabinets  des  riches 
curieux. 

Mais  cette  méthode  eft-elle  ancienne  ? 
remonte-t-elle  au  temps  de  Moyfe  ?  tous 
ces  procédés  font-ils  indifpenfablement 
néceiTaires  ?  n'en  peut-on  omettre  au- 
cun (i)  ?  N'a-t-on  jamais  pu  ,  ne  peut-on 

(i)  En  omettre  aucun.  Ne  peut-on  ,  par 
exemple  ,  &  n'a-t-on  jamais  pu  jetter  en  fonte 
uneftatuede  (ieux  ou  trois  pieds,  faus  eaugrajfe 
fortie  de  La  compofition  d'une  terre  rouge  &  de 
fiente  de  cheval  macérée  pendant  une  année  en' 
titre  ?  Aiit. 
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encore  leur  en  fubftitaer  de  plus  expé- 
ditifs  &  de  plus  prompts  ?  En  un  mot , 
n'y  avoit-il  pas  autrefois  ,  n'y  a-t-il  pas 
même  aujourd'hui  ,  d'autres  manières  de 
jetter  en  fonte  une  ftatue  d'or  de  trois 
pieds  en  moins  de  fix  mois  ?  Voilà ,  Mon- 
(îeur ,  ce  que  vous  ne  prouvez  pas  &:  ce 
qu'il  auroit  pourtant  fallu  prouver  ,  fans 
quoi  toute  votre  favante  defcription  eft 
en  pure  perte.  On  vous  accordera ,  qu'il' 
y  a  des  procédés  ,  qui  peuvent  demander 
fix  mois  j  &:  on  vous  niera  qu'il  n'y  en 
ait  point ,  qui  demandent  moins  de  temps. 
A  cette  première  preuve ,  qui ,  comme 
vous  voyez ,  n'eft  pas  fort  concluante  , 
vous  en  ajoutez  une  autre  :  c'eft  l'autorité 
d'un  de  vos  plus  célèbres  Artiftes. 


T 


E    X    T    E. 


5>  J'ai  demandé  à  M.  Pigal  ,  combien 
s>  il  lui  faudroit  de  temps ,  pour  faire  en 
j>  bronze  im  cheval  de  trois  pieds  de  haut 
»  feulement.  Il  me  répondit  par  écrit , 
je  demande  Jîx  mois  au  moins.  J'ai  fa  dé' 
cjaration  datée  du  3  Juin  1770. 

Commentaire. 

Ujie  déclaration  par  écrit  n'eft  pas  né- 

celTaire , 
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teflaire ,  Monfîeur.  Nous  ne  doutons 
point  de  ce  fait ,  dès  que  vous  l'afiTurez  ; 
mais  qu'en  pouvez-vous  conclure  ?  M. 
Pigal,  Artifte  célèbre  ,  riche  ,  très-oc- 
cupé ,  demande  y/A'  mois  au  moins  ,  pour 
jetter  en  bronze  un  cheval  de  trois  pieds  : 
donc  un  Artifte  moins  occupé  en  deman- 
deroit  autant  !  M.  Pigal  ,  jaloux  de  fa 
réputation,  &  qui  ne  veut  laifTer  fortic 
de  {qs  mains  que  des  chef-d'œuvres  ,  em- 
ployeroit  des  procédés  favans  ,  recher- 
chés :  donc  il  n'y  en  a  point  de  plus 
{impies  !  il  faut  à  M.  Pigal  fix  mois  au. 
moins ,  pour  jetter  en  bron^^e  une  ligure 
de  trois  pieds  ,  travaillée  avec,  le  foin  , 
l'élégance  ,  la  perfeétion  qu'il  donne  a 
tous  fes  ouvrages  :  donc  on  n'en  peut 
mettre  moins  à  faire  en  or  luie  figure 
travaillée  grofîîe rement  ! 

Il  nous  femble  ,  Monfieur  ,  que  fans 
prétendre  en  /avoir  plus  que  M.  Pigdl 
fur  l'art  de  fondre  j  on  peut  juger  ces 
conféquences  mal  déduites  ;  6c  que  les 
nier  ,  ce  n'eft  pas  tout-à-faic  nier  diS 
vérités. 


Toms  L 
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§.   7. 

Si  5  &  comment  on  pourrait  jetter  en 
fonte  un  veau  d'or  de  trois  pieds  j  720/2- 
feulement  en  moins  de  Jix  mois  ,  mais 
en  quinze  Jours  &  même  en  huit. 

Avant  d'aller  plus  loin  ,   permettez- 
nous  d'obferver  ici ,  que  pour  juftilier  le 
récit  de  l'Exode,  il  fuffiroit  à  la  rigueur  " 
qu'on  pût  jetter  en  fonte  un  veau  d'or  en 
trois  fem aines ,  &  même  en  un  mois  :  car 
l'Ecriture  n'ayant  déterminé  ni  le  temps 
qu'Aaron  mit  à  faire  le  veau  d'or  ,  ni 
le  moment  où  les  Ifraélites  commencèrent 
à  murmurer  de  l'abfence  de  leur  Chef; 
on  pourroit  fuppofer  ,  qu'accoutumés  à 
voir  Moyfe  monter  tous  les  jours  fur  la 
montagne  &  en    redefcendre  ,  ils  s'en- 
nuyèrent de   fon   abfence  au   bout-  de 
vingt ,  de  quinze ,  ou  même  de  dix  jours. 
Ainfi  Aaron  pourroit  avoir  eu  trois  fe- 
rrtaines ,  &  même  un  mois  pour  faire  le 
veau  d'or.  Or  ,  qu'on  puifTe  fans  miracle , 
faire  un  veau  d'or ,  fût-il  de  trois  pieds , 
en  un  mois  ou  en  trois  femaines,  c'eft  fur 
quoi  il  nous  femble  ,  quoi^que  vous  en 
difiez  ,  qu'il  ne  fauroit  y  avoir  aucun 
doute. 
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Maisi  poùrroit-oh  jetter'  eir  foiite  un* 
veau  d'or  de  trois  pieds  en- qtiinze  jours 
&  mcme  en  huit  ?  Nous  îtvons  prétendu 
qu'oui' I,  Ë>c  tfoUs'lé  prétendons  encore. 

Vous  dites , 

Texte. 

->•>  Si  l'on  s'étoit  adreffé  x  M.  Pigal  ou 
«  à  M.  le  Moine ,  on  auroitiunpeu  changé 
3>"  d'avis  ««.  • 

Commentaire. 

Nous  l'avouons  ,  Monfieur  ]  nous  ne 
nous  fommes  point  adrefTés  aux  le  Moine 
&  aux  Pigal  '  pour  faire  une  ftatue  de 
trois  pieds  ,  grolîiéremènt  travaillée  ,  il 
n'eft  pas  néceiraire  de  recourir  <f:^A;  P/tî- 
dias  de  la  France. 

Mais  5  quand  nous  les  a:urions  con- 
fultés  ,  nous  n'aurions  probablemenc 
pas  changé  d'avis  :  dès  qtie  no'its  leur  au- 
rions parlé  d'une  ftatue  d'or  ,  &:  que 
nous  leur  aurions  dit  ;  que  nous  cher- 
chions la  célérité  de  l'exécution  ,  plutôt 
que  la  perfeélion  de  l'ouvrage ,  ces  hom- 
lâes  céîebres  (i)  auroient  eu  l'honnêteté 

(i)  Auraient  eu  l'honnêteté ,  &c.  Cette  hori-- 
nêteté ,  on  l'a  eue  en  effet  pour  nous.  Depuis 
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de  nous  indiquer  eux-mêmes  des  Artiftés  ^ 
qui.  fuivent  une  méthode  plus  aifée  ôC' 
des  procédés  plus  prompts. 

Il  en  eft  de  tels  ,,  Monfieur  :  il  eft  , 
même  de  notre  temps  ,  une  manière  de 
jetter  en  fonte  beaucoup  plus  abrégée  , 
que  celle  dont  vous  nous  donnez  une  Ci 
longue   defcription.  Vous  ne    l'ignoriez 

Î>as  apparemment  ,  quoique  vous  l'ayez 
ong-temps  diiîîmulé  :  car  vous  ajoutez 
d'un  ton  de  triomphe  , 

Texte. 

»  On  n'a  confuké  que  des  Fondeurs 
»>  d'afïietces  d'étain  ou  d'autres  petits  ou- 
«  vrages ,  gui  fe  jettent  en  fable  «. 

Commentaire. 

Le  mot ,  enfin  vous  échappe  !  On  jette 
en  fable.  Oui  ,  Monfieur  ;  on  jette  en 
fable  ,  &  on  y   jette  non-feulement  des 


la  réponfe  ,  dont  M.  de  Voltaire  nous  a  ho- 
norés ,  nous  avons  eu  occafion  de  confulter 
M.  Giiyard  ^  digne  cleve  de  l'immortel  Bou- 
cl>ardon^,  &  né  pour  remplacer  fon  Maître.  Ce 
favant  Artifte  nous  a  adreiîés  à  un  Orfèvre  de 
fes  amis ,  qui  ne  nous  a  demandé  que  huit 
jours.  Aut,  •     ■>  •  :  .  ' 
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e^ieites  d'étaln  &  d'autres  petits,  omt; 
vrages  j  mais  dek'candetabres  ,  des  vafes , 
des  ligures  de  cuivre  ,  d'or  ôc  d'argent, 
d'un ,  de  deux ,  dfe'  trois  pieds  de  haut  ôc 
même  quelquefois  au -delà.  AdrefTez- 
vous  ,  Monfieur  ,  non  aux  Fondeurs 
d'ajfiettes  d'étain  j  mais  aux  Fondeurs 
en  cuivre  ,  aux  Orfévrçs  qui  travaillent 
pour  vos  Eglifes  ;  &  foyez  sûr  qulls 
vous  jetteront  en  fable,  quand  vous ^ vou- 
drez un  cheval  de  cuivre  ,  un  veau  d'or 
de  trois  pieds  &z  plus  ,  en  moins  de  Jix 
mois  &  même  en  m.oins  de  trois  femaines  3 
fans  miracle. 

Voilà  les ^«^/ierj  &  Us  Ariiftes' c[i\t 
nous  avons  confultés',  &:  que"  vous  auriez 
dû  confiilter  vous-même  ,  puifqu'il  s'a- 
gitTûit  de  jetter  en  fonie  par  le  procédé 
le  plus  court ,  une  ftatue  portative.  C'eft- 
là  que  nous  nous  fommes  afTurés  par  nos 
yeux  ,  &  que  volis  auriez  pu  vous  alfurer 
par  les  vôtres  ,  que  la  manière  de  jetter 
en  fonte  des  figures  de  trois  pieds  ^  qu'on 
vous  a  décrite  en  vingt  articles  ,  n'eft 
pas  la  feule  en  ufage  ,  même  de  votre 
temps  ;  qu'on  peut  y  fuppléer  par  une 
opération  plus  (impie  j  en  un  mot ,  qu'il 
eft  très-poflîble  ,  fans  miracle  3  de  jetter 
en  fonte  une  fiatue  de  trois  pieds  ^  non- 
feulement  en  moins  de  7?.v  mois  ^  mais  en 
moins  de  quin:^e  jours,  Q  iij 


'  Vous  nous  demanderez  p,eiît-être  ,  où 
lïëû^s  avons  trouvé  des 'A^tiftes  ,  qui  nçu? 
feiènt  offert'  âe  nous  ^ire  ,une  ft^atue  â'os 
pu  cle  cuivre  de  ceq:e  grai^deur  ,,  e^ 
quinze  jours  &  même  en  huit.  Où, 
Monfieur  ?  a  Roterdam  ,  à  Bruxelles  ,  à 
Anvers ,  à  Paris  ,  rue  GucrJii-BoiiTeau  , 
rue  des  Arcis  ,  Pont-au-Change  ,  Quai 
(des 'Orfèvres  ,  ,&:c.  Mais,  comme  nous 
vous'  l'avons  dit  ,  nous  leur  avions  prot- 
mis  la  matière,  des.  Ouvriers  ,  s'il  leur 
en  falloir ,  &c  même  le  modèle  à  ceux 
qui  ne  nous  ont  demandé  (  i  )  que  frois 
jours.  Nous  leur  lailTions  la  liberté  de  1?. 
fai^e^  d'uii  ou  de  plufieims  jgxs  {?.).,  y  &c 


(i)  Que  trois  jours.  On  nous  a  fait  obferver  ,' 
que  les  Ouvriers  de  Paris  font  un  peu  fujets  à 
manquer  de  parole  ,  &  (ju'en  faifant  marché 
avec  eux  ,  il  êft  bon  d'y  mettre  des  dédits  coa- 
^déiables  fi  l'ouvrage  n'eft  point  fait  au  temp^ 
convenu.  Nous  avouons  ingénument  que  nous 
n'avoris- point  pris  cette  précaution  avec  ceux  , 
fjui  ne  nous  ont  deaiandç  que  trois  jours:  mais 
nous  n'avons  pas.  oublié,  de  la  prendre  avec 
ceux,  qui  n'en  demandoient  que  huit.  Aut. 

(i)  De  plujîeurs  jets.  C'eft  une  remarque  dç 
Pline  l'ancien ,  que  les  Artiftes  Egyptiens  étoient 
il  fayans  dans  les  proportions  ,  qu'on  diftribuoit 
|çs  .divers  membres  d'une  ftatue  à  différens  Ou^ 
vriers  ,  qui  les  eyécutoient  fcparéraent.  C'étok 
allez  qu'ils  fufTent  1^  hauteuici^  la  ftatue^  poùf 


Commentaire.  ^6y 

lions  leur  avions  bien  expliqué  ,  que  nous 
ne  demandions  point  une  ftatue  dclicate- 
menc  travaillée  ,  réparée  j  brunie  ,  &c. 
&  que  ,  quand  elle  feroit  £iite  de  ma- 
nière qu'on  put  prendre  la  tête  de  veau 
pour  une  tête  d'âne  j  nous  n'en  ferions 
point  mécontens. 

§.  s. 

Moyen  que  peut  prendre  Vïlluflre  Ecri- 
vain j  pour  Lever  tous  fes  doutes  fur 
cette  matiete* 

Vous  refte-t-il  encore  quelques  doutes ,' 
Monfieur  ?  Voici  un  moyen  facile  de  les 
lever  tous. 

Dépofez  chez  un  Notaire  cent  marcs 


que  tous  ces  membres  fe  trouvaïïent  exacte- 
ment pioportionnés.  li  n'ctoit  plus  queltion 
que  de  les  réunir  :  &  l'on  fait  que  les  foudures 
en  or  &  en  argent  font  plus  aifées  qu'en  cuivre. 
Les  Ouvriers  employés  par  Aaron  n'écoienc 
peut-être  pas  fi  favans  :  mais  ne  purent-ils  pas 
recourir  à  ce  procédé ,  &  faire  leur  ftatue  de 
pluiîeurs  jets  ?  On  fait  que  dans  l'antiquité  o!i 
employoit  ce  moyen  ,  non  -  feulement  dans 
l'exécution  des  grands  ouvrages  ,  tels  que  le 
colofle  de  Rhodes  ,  le  cheval  de  Marc-Aurele  , 
&c.  mais  pour  tous  ceux  qu'on  n'auroit  pas  pu 
faire  coûimodémenc  d'un  feul  jet.  Aut, 

Qiv 
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d'or  en  barre  ,  ôc  cent  mille  livres  en 
argent  comptant.  Engagez-vous  publique- 
ment Se  en  bonne  forme  à  donner  le  tout 
au  Fondeur ,  qui  vous  fera  dans  le  moins 
de  temps  une  figure  telle  que  nous  l'avons 
demandée. 

S'il  ne  s'en  tçouve  aucun,  qui  l'exécute 
en  huit  jours  ,  nous  vous  promettons  de 
nous  rétraôter  ,  ôc  de  faire  hautement 
l'aveu  de  notre  ignorance. 

Puifque  vous  êtes  sûr,  qu'on  ne  peut  ^ 
fans  miracle  ,  jetter  en  fonte  un  veau 
d'or  de  trois  pieds  feulement  j  en  moins 
de  Jix  mois  ,  vous  ne  rifquez  rien.  Et 
quand  vous  courriez  quelque  rifque  , 
qu'ell-ce  que  cent  marcs  d'or  *?c  cent 
mille  francs  pour  un  homme  riche  Se 
Plùlofophe  ? 

Acceptez  donc  la  propolîtion  ,  Mon- 
fieur  :  ce  n'eft  point  acheter  trop  cher  le 
triple  plaifir  de  vous  inftruire  ,  d'éclairer 
le  public ,  &  de  nous  confondre.  Si  vous 
la  refufez  ,  nous  aurons  quelque  lieu  de 
vous  croire  paffablement  réfuté  ,  &  de 
nous  regarder  comme  difpenfés  de  vous 
répondre ,  quelque  chofe  que  vous  difiez 
déformais  fur  VArt  de  jetter  en  fonte. 

Mais  s'il  eft  certain  qu'on  peut  faire 
en  moins  d'un  mois ,  de  trois  lemaines  , 
^  mcme  de  huit  jours  un  veau  d'or  de 


'f 
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trois  pieds  (  i  )  i  à  plus  forte  raifon  pût-on 
faire  dans  le  même  temps  celui  d'Aaron  , 
qui  peut-être  n'avoit  pas  trois  pieds.  Nous 
l'avons  bien  voidu  luppofer  tel  :  mais , 
au  vrai ,  rEcriture  n'en  détermine  point 
la  hauteur  *,  elle  dit  feulement  qu'il  de- 
voit  être  pprtatif  ,  par  conféquent  qu'il 
ne   pouvoir  être 'fort   grand  (z). 


(i)  Un  veau  d'or  de  trois  pieds.  II  eft  bon 
d-obférver  ici  ,  qae  de  tous  les  métaux,  l'or  eft 
celui  j.qui  non-leulement  fe  foude  le  pins  aifé- 
ment  ,  mais  fe  fond  le  plus  vite.  C'efi  le  pre- 
mier qu'on  a  Cw  travailler  :  l'argent  vinr  en 
fuite  j  l'airain  après  j  le  fer  fut  le  dernier.  On 
croit  que  c'eft  ce  qui  a  donné  lieu  aux  Poètes 
de  déligner  leurs  quatre  âges  du  monde  car  les 
noms  de  ces  quatre  métaux.  Aut. 

(i)  Ne  pouvait  être  fort  grand.  Les  Aigles 
Romaines  qu'on  portoit  à  la  tête  des  armées  , 
&  auxquelles  on  offroit  des  facrifices ,  n'a- 
voientpas  trois  pieds.- £^/f. 


ar 


IK    EXTRAIT. 

Réfutation  de  l'article  Fonte  tire  des 
Quejiions  fur  l'Encyclopédie  :  fuite. 
Fonte,  du  veau  d'ôt.  Or  potable. 

Il  nous  pai'oît  ,  Mon(îeur  ,  que  nous 
vous  4yofis  afTez  jTolidement  répliqué  fur 
VArt  de  jetter  lesfiatues  en  fonte.  Mais 
pourrons-nous  nous  défendre  de  même 
fur  ia  Chymie  ? 

C'eft-là  fur-tout  ,  :qiie,yous  montrez 
toute  la  profondeur  &  l^tèndue  de  vos: 
cpnnoiiïànces.  Qm  peurroit  ne  pa^  s'en 
former  la  plus  haute  idée ,  en  penfant^ 
vos  admirable^.^prpGédés,j;Ji^^ii^^^^ 

Savans  procédés  connus  par  l'habile 
Chymifle. 

Vous  voulôz  bien,  nous  les  apprendre  , 
Moniieur.  Vous  nous  dites  : 

Texte. 

a)  J'ai  réduit   l'or   en  pâte   avec   da 
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j>  mercure.  ...  Je  l'ai    dllFous   avec   de 

3>  l'eau  régale Je  ne    l'ai  jamais 

3>  calciné L'extrême  violence   du 

5>  feu  liquiiîe  l'or ,  mais  il  ne  le  calcine 
3J  point  «<.   Quefi,  Encyclop.  art.  Fonte,  ) 

C  G  M  M  E  N  T  A  I  Pv  E. 

Vous  connoiflTez ,  Monfieur ,  ces  fa  vans 
procédés  !  vous  avez  fait,  ces  curieufes 
expériences ,  ces  fublimes  &  rares  décou- 
vertes !  Quel  Chymifte  vous  êtes  !  O 
Stahl  ,  ô  Beker  ,  GeofFroi  ,  Lémeri  , 
Lavoilier ,  Baume  ,  Cadet  ,  Cliymiftes 
nationaux  ,  Chymiftes  étrangers ,  bailTez 
le  front  j  reconnoilTez  votre  Maître.  // 
réduit  l'or  en  pâte  j  avec  du  mercure  ;  il  le 
dijfout  avec  de  l'eau  régale  j  &c  !  Les 
merveilleux  fecrets  1 

Quelle  gloire  pour  nous ,  qu'un  Chy- 
mifte aulli  profond  n'ait  à  nous  oppofer 
que  de  petits  procédés  de  Charlatan  \ 

//  change  encore  l'état  de  la  Quejlïon, 

Oui ,  Monfieur  ,  c'eft  encore  en  chan- 
geant l'état  de  la  queftion  que  vous  nous 
combattez  fur  la  Chymie. 
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5>  Il  s'agifToit  de  favoir  fi  une  figure 
9i  d'or  fondue  en  une  feule  nuit ,  peut 
35  fans  miracle  ,  être  réduite  en  poudre 
:>  le  lendemain  «. 

Commentaire. 

Le  lendemain.  Précifément  le  lendc" 
main  ?  En  un  feul  jour  ?  Non ,  Monfieur  , 
il  ne  s'agifToit  point  de  favoir  ,  Ç\  une 
ftatue  d'or  peut  être  réduite  en  poudre  en 
un  feul  pur.  On  vous  défie  de  produire 
aucun  paflage  où  nos  livres  faints  aient 
dit  ,  &  où  nous  ayons  prétendu  ,  que 
Moyfe  réduifit  en  poudre  le  veau  d'or  en 
un  feul  jour.  Quoi ,  toujours  du  faux  ! 

Texte. 

»  Il  s'agidoit  de  favoir  Ç\  on  peut  ré- 
35  duire  en  poudre  une  figure  d'or  ,  en  la 
♦5  jettant  au  feu.  C'eft  de  quoi  il  eft 
3î  queftion  «. 

Commentaire. 

C'eft  de  quoi  il  n'étoit  nullement 
queftion.  Vous  aviez  avancé  ,  qu'il  ejl 
impojJihU  j    même   à  la   plus   fuyants 
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Chymîe  j  de  réduire  l'or  en  poudre  quon 
puijje  avaler.  Cette  aflTertion  eft  générale  , 
fans  reftridion  j  &  nous  vous  l'avions 
niée ,  parce  qu'elle  eft  faulTe  dans  la  gé- 
néralité. Vous  vous  appercevez  enfin  de 
la  méprife ,  &c  pour  vous  tirer  d'aftaire  , 
vous  ajoutez  fubtilement  ces  mots  y  en  la 
jettant  au  feu. 

Mais  ces  mots  ne  fe  trouvoient  ni 
dans  la  note  que  nous  réfutions  ,  ni  dans 
trois  ou  quatre  autres  endroits  de  vos 
Ecrits  que  nous  avions  alors  fous  les 
yeux.  - 

Dire  maintenant  qu'il  s'agilToit  de  fa- 
voir  fi  l'on  peut  réduire  en  poudre  une 
figure  d'or  en  un  feul  jour  ,  en  la  jetiant 
au  feu  j  n'eft-ce  pas  vifiblement  changer 
l'état  de  la  queftion  ?  Petit  ftratagême  , 
que  vous  auriez  dû  kifTer  à  ces  hommes 
vains  &  faux  ,  qui  ,  fentant  qu'ils  fe 
font  trompés  ,  ont  la  foibleffe  de  n'ofer 
en  convenir. 

§.   5. 

Il  nous   fait    dire   ce   que  nous  n'avons 
point  dit. 

Vous  continuez  de  vous  défendre  fut 
la  Chymie  ,  comme  vous  l'avez  fait  fur 
l'Art  de  jetter  en  fonte» 
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Texte. 

«  On  prétend  que  réduire  l'or  en 
î>  poudre  en  le  brûlant  ,  pour  le  rendre 
îî  potable  ,  eft  la  chofe  la  plus  aifée  ôz  la 
»  plus  ordinaire  en  Chymie  «. 

Commentaire. 

On  prétend  !  Grand  homme  ,  vous; 
n'ave^  pas  menti  ,  vous  ave^  dit  la 
chofe  qui  nejl  pas  (i).  Non  :  on  ne  le 
prétend  point. 

Nous  avons  prétendu  &  nous  préten- 
dons encore ,  que  réduire  l'or  en  poudre 
au  point  de  le  rendre  potable  ,  eft  une 
chofe  très -aifée  &:  très -ordinaire  en 
Chymie.  Mais  nous  n'avons  dit  nulle 
part ,  que  ce  foit  en  le  brûlant. 

On  prétend  !  ôc  pour  prouver  qu'on  le 
prétend ,  vous  citez  de  nos  Lettres  un 
long  paiTage  où  nous  ne  le  prétendons  pas. 
La  preuve  eft  excellente  ! 

Non  ,  Moniieurj  nous  n'avons  parlé 
4«?  brûler  l'or  ,  de  le  calciner  ,  ni  dans  ce 
paiïage ,  ni  dans  aucun  autre  endroit  de 
nos  Lettres.  On  y  lit ,  à  la  vérité ,  le  mot 


(i)  Qui  n'ejl  pas.  Voy.  Lettre  d'un  Quaker, 

Edit. 
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He  fufion  ;  mais  fufion  n'eft  pas  calcina- 
non  :  l'or  fufe  ,  &  ne  fe  calcine  pas. 
Savant  Chymifte ,  auriez-vous  pris  l'un 
pour  l'autre  Se  confondu  des  idées  fi. 
îlifparates  ! 

Vous  ne  nous  répondez  donc  qu'en 
nous  faifant  dire  ce  que  nous  n'avions 
point  dit.  Le  procédé  peut  être  adroit  j 
laous  vous  lainons  à  juger  s'il  eft  honnête. 

Vous  ajoutez  ,  fans  vous  fâcher  j  mais 
pourtant  avec  un  peu  d'humeur  : 


E.    X    T    £. 


»  Si  ,QJi  vqns  a  dit  que  M.  Rouelle 
»  calcine  de  l'or  au  feu,  on  s'eft  moqué 
»>  de  vous ,  ou  bien  on  vous  a  dit  une 
»  fottife  que  vous  ne  deviez  pas  répéter , 
ï>  non  plus  que  toutes  celles  que  vous 
»>  traiifcrivez  fur  l'or  potable  ««. 

Commentaire. 

Si  on  vous  a  dit  ?  Ni  on  ne  nous  a  dit , 
ni  nous  ne  vous  avons  dit  ,  que  M. 
Hôuclle  calcinoit  de  l'or  au  feu. 

Quand  donc  vous  nous  faites  dire  & 
répéter  cette  fottife  j  vous  nous  calom- 
niez groffierement ,  Monlîeur ,  ce  qui  eft 
mal  j  ôc  vous  vous  moque^  ouverte- 
ment de  vos  Lecteurs  ,  ce  qui  n'eft  pas 
bien. 
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Il  nous  femble  encore ,  qu'en  tranf- 
crivant  ce  que.  nous  avons  dit  de  l'or 
potable ,  nous  n'avons  pas  tranfcrït  des 
fottifes.  Nous  avons  tranfcrit  ce  qu'en 
ont  enfeigné  Stahl  &z  Senac  ,  qui  n'é- 
roient  pas  des  focs  ,  &:  qui  n'écnvoient 
pas  àts  fottifes. 

Quoi  !  Monfieur ,  vous  ne  pouvez  nous 
réfuter  qu'en  traitant  de  fots  tous  les 
Chymiftes  !  ne  voyez-vous  pas  ,  que  notre 
caufe  va  devenir  la  leur  ? 

§.    4--  ■!' 

Or  potable  de  M.  de  Voltaire, 

Nous  vous  pariions  de  Vor  potable  des 
Chymiftes  j  éc  vous  nous  obje6lez  celui 
des  Charlatans.  Vous  en  donnez  la  re- 
cette. C'eft  le  feul  or  potable  j  que;  vous 
connoifïîez  en  Chymie  :  tant  vous  êtes 
profond  Chymifte  ! 

Texte. 

«  L'or  potable  eft  une  charlatanerîe  : 
»  c'eft  une  friponnerie   d'impofteur    qui 

»  trompe  le  peuple Ceux  qui  ven- 

}>  dent  leur  or  potable  à  des  imbécilles 
»  ne  font  pas  entrer  deux  grains  d'or 
3j  dans  leur  liqueur  j  ou  s'ils  en  mettent 
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»  un  peu  ,  ils  l'ont  diUous  dans  de  l'eau 
j>  régale ,  Se  ils  vous  jurent ,  que  c'eft  de 
}i  l'or  potable  fans  acide.  Ils  dépouillent 
»  l'or  ,  autant  qu'ils  le  peuvent  ,  de  fon 
s>  eau  régale  ,  ils  la  chargent  d'huile  de 
5>  romarin.  Ces  préparations  font  très- 
»  dangereufes  ;  ce  font  de  véritables  poi- 
>}  fons  ,  &  ceux  qui  en  vendent ,  mc' 
îj  ritent  d'être  réprimés  «. 

Commentaire. 

L'or  potable  ejl  une  friponnerie  d'im-^ 
pojicur.  Oui  ,  l'or  potable  ,  dont  vous 
donnez  la  recette  ,  l'or  potable  des  Chaf" 
latans  j  prétendu  fpécilique  &  véritable 
poijon. 

Mais  l'or  potable ,  dont  nous  vous  par- 
lions ,  n'eft  point  une  charlatanerie ,  Mon- 
fieur  j  il  n'eft  ni  poifon  m  fpécifique. 

Vous  nous  adrefTez  néanmoins  la  pa- 
role ,  &  vous  nous  dites  : 

Texte. 

>j  Voila  ce  que  c'eft  que  votre  or  po- 
1)  table  ,  dont  vous  parlez  un  peu  au 
îj  hafard ,  comme  de  tout  le  refte  ««. 
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Commentaire. 

Eh  !  non  ,  Mondeur  j  ce  n'eft  pas  là 
noti;e  or  potable  :  e'eft  le  votre  ,  c'eft  l'or 
potable  des  Charlatans.  Le  notre  eft 
celui  de  Stahl  ,  de  Sénac  ,  de  tous  les 
Chymiftes  j  &  nous  n'en  avons  point 
parlé  au  hafard  non  plus  que  de  tout  le 
rejle* 

§■  5- 

Or  potable  des  Chymljles, 

Comment ,  Moniteur ,  vous  connoiiTez 
fi  bien  l'or  potable  des  Charlatans  ,  & 
vous  n'avez  aucune  idée  de  celui  des 
Chymiiles  ?  Nous  vous  en  avions  pour- 
tant indique  le  procédé.  Pulfque  vous  n'y 
avez  pas  fait  attention  ,  apparemment 
parce  que  nous  vous  le  propofions  en  peu 
de  mots  ,  il  faut  vous  le  mettre  fous  les 
yeux  tout  au  long ,  tel  qu'on  le  lit  dans  la 
Chymie  de  M.  Sénac. 

5)  Pour  rendre  l'or  potable ,  dit  le  fa- 
«  vant  Médecin ,  Moyfe  n'a  pu  employer 
ij  la  calcinatlon  Jimple  ,  ni  l'amalgame , 
»  ni  la  cémentation.  Alais  M.  Stahl  a 
«  levé  toutes  les  difficultés  ,  qu'on  pou- 
ii  voit  faire  là  delfus.  Le  moyen,  dont  il 
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»  croit  que  -Moyfe  s'eft  fervi ,  eft  très- 
'     }>  riniple.  Le  voici. 

53  Or  potable  de  M.  Stahl.  Prenez  trois 
3>  parties  de  fel  de  tartre ,  &  deux  par- 
33  ties  de  fouffre ,  que  vous  ferez  fondre 
33  dans  un  creufet.  Jettez-y  une  partie 
33  d'or ,  il  s'y  fondra  parfaitement.  Après 
33  la  fufion  ,  retirez  la  matière  du  feu  , 
j5  vous  trouverez  un  hépar  fulphuris , 
3-3  qui  fe  pulvérifera.  Mettez  cet  hépar 
33  fulphuris  dans  l'eau  ,  il  s'y  fondra  fa- 
3}  cilement.  Filtrez  l'eau ,  elle  eft  rouge 
33  6c  chargée  d'or.  C'eft  un  or  potable 
33  qui  eft  d'un  mauvais  goût ,  approchant 
>5  de  celui  du  Magifter  de  fouiïre  «'. 

C'eft  à-peu-prçs  de  la  même  manière 
que  s'exprimpit  M.  Grofte  ,  de  l'Aca- 
démie des  Sciences  ,  dans  fon  Mémoire 
donné  en  1755. 

33  Le  procédé ,  dit-il ,  indiqué  par  M. 
35  Stalil  ,  eft  de  faire  un  hépar  avec  le 
33  fouffre  &  un  alkali  fixe.  Cet  hépar 
«  étant  en  fonte  au  feu  ,  fi  l'on  y  jette  de 
33  l'or  ,  il  le  divife  tellement  ,  &:  le  re- 
33  tient  fi  fort  ,  que  quand  on  réfout  ce 
3)  mélange  par  de  l'eau  ,  l'or  palfe  avec 
s3  la  folution  de  Vhépar  au  travers  du 
33  papier  à  fiiitrer  <«. 

Qu'en  penfez-vous  ,  Monfieur  ?   Un 
or  5  qui  palTe  au  travers    du  papier  i 


I580  Petit 

filtrer,  n'eft-il  pas  un  or  réduit  en  par- 
ties a  (Fez  fines  ,  pour  quon.  les  puijje 
avaler  ? 

Tel  eft  l'or  potable  des  Chym.iftes  &  le 
nôtre  :  vous  voyez  qu'on  n'y  fait  point 
entrer,  comme  dans  celui  des  Cliarlatans, 
Veau  régale  ,  ni  Vhuïle  de  romarin.  Vous 
femble-t-il  encore  ,  que  nous  en  ayons 
parlé  au  hafard?  3c  penfez-vous  qu'ayant 

cité  M.  Sénac,  comme  nous  l'avions  fait, 
-nous   ayons  pu  dire   ou   croire   que  la, 

Chymie  rend  l'or  potable  en  le  brûlant  ? 

§.  c;. 

De  feu   M.   Rouelle  3    &  du  cas   qu'il 
fdifoit  de  la  Chymie  de  M.  de  Voltaire, 

A  propos  de  votre  Chymie  ,  nous 
avions  cité  M.  Rouelle ,  que  votre  Aca- 
démie des  Sciences  a  perdu  depuis.  Vous 
nous  faites  l'honneur  de  rapporter  notre 
palTage  d'après  l'Edition  de  17(^5  ,  c/te^ 
Laurent  Prault  j  dites-vous ,  avec  appro" 
bation  &  privilège  du  Roi  j  (en  effet  nous 
n'imprimons  rien  fans  approbation....  )  \ 
mais  ,  en  le  rapportant ,  vous  vous  per- 
mettez deux  petites  infidéfités. 

Vous  y  ajoutez  quelques  mots  que 
aous  avions  fupprimés  de  cette  Edition  ^ 
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dans  la  crainte  qu'ils  ne  vous  dépIufTenr , 
&  vous  en  retranchez  quelques  expref- 
lions  flarteufes  dont  nous  niions  à  votre 
égard.  C'eft  fans  doute  par  modeftie  , 
que  vous  faites  l'un  &  l'autre  ? 

Mais  de  grâce  ,  Monfieur  ,  quand 
vous  nous  citez  ,  moins  de  modeftie  & 
plus  de  fidélité.  Sur-tout  ,  nous  vous  en 
jfupplions  ,  ayez  l'honnêteté  de  ne  pas 
nous  faire  dire  ce  que  nous  n'avons  point 
dit ,  &  même  tout  le  contraire  de  ce  que 
nous  avons  dit. 

Revenons  à  M.  Rouelle. 

Texte, 

»  11  y  eut  un  M.  Rouelle ,  favant  Chy- 
»i  mifte  6c  Apoticaire  de  Sa  Majefté  , 
î>  qui  accompagna  un  Garde  du  Tréfor 
5>  Royal  en  1753  »  à  Colmar  où  j'ai  un 
î)  petit  bien.  11  venoit  faire  l'eflai  d'une 
»5  terre ,  qu'un  Chymifte  des  deux  Ponts 

«  changeoit  en  falpêtre Je  dis  à 

»  M.  Rouelle  qu'il  ne  feroit  point  de 
s3  falpêtre  :  il  nie  demanda  pourquoi  ? 
S)  c'eft ,  lui  dis-je  ,  que  je  ne  crois  pas 
»  aux  Tranfmutateurs  ,  qu'il  n'y  a  point 
»  de  tranfmutations  ,  que  Dieu  a  tout 
î>  fait ,  &  que  les  hommes  ne  peuvent 
,v  qu'aftembler  de  défunir  <«. 
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Commentaire., 

Vous  aveiç^  un  petit  bien  à  Colmar^X, 
nous  en  jfommes  enchantés  ,  Monfîem:  y 
vous  n'en  aurez  jamais  autant  que  nous, 
vous  en  fouhaitons.  Nous  apprenons  que 
la  bienfaifance  &c  la  générofité  dirigent 
l'ufage  que  vous  eh  faites  j  nous  fai- 
{Ilîoris  l'occafion  d'y  applaudir  en  pafTant. 
Puilfent  tous  les  riches  employer ,  comme 
vous  ,  leur  fortune  à  foulagèr  l'indigence , 
&  à  faire  des  heureux  ! 

Vous  ne  croye^  point  aux  Tranfmu-^ 
tateurs  j  vous  avez  raifon  :  bien  des  gens 
fe  font  repentis  d'y  avoir  tçop  cru.  On 
d:épenfe  avec  eux  beaucoup  d'argent ,  & 
on  n'eft  pas  sûr  de  faire  de  l'or  ;  vous 
faites  fagemeht  de  ne  pas  lelir  confier  le 
vôtte. 

Au  refte ,  nous  doutons  que  les  Tranf- 
tfiutateurs  fe  laifTeht  ébranler  par  le  pei^i;, 
raifonnemênt  que  vous  leur  oppofez.  En. 
vous  accordant ,  que  Dieu  a  tout  fait  y 
ils  peuvent  vous  répondre ,  que  dans  leurs 
tranfmutations  ils  ne  prétendent  ni  créer 
vÀ  faire  ^  mais  ajfembler  &  défunir  ;  qu'au- 
cun Tranfmutateur  ne  fe  propofe  de 
cT&er  ^  de  faire  de  la  rnatierè,_>  mais  de. 
changer   la   cbnfîgliration    5c  l'arrange-. 


Commentaire.         ^tf 

ment  de  (es  parties  j  ce  qui  n'eft  pas  la 
iftenie  chofe. 

Nous  doutons  encore  que  M.  Rouelle, 
que  vous  apellez  /avant  Chymljle  ,  & 
qui  l'eil  en  effet  ,  ait  eu  befoin  de  vos 
leçons  \  6c  qu'il  ait  fallu  que  vous  lui 
prouvalîîez  ,  qu'i/  ne  fcro'u  point  de 
falpêtre. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  le  M.  Rouéflè  que 
nous  citions  ,  n'eft  pas  celui  dont  vous 
parlez  ;  c'étoit  fon  frère  aîné  ,  M.  Rouelle 
de  l'Académie  des  Sciences. 

Texte. 

55  J'ignore  fi  M.  Rouelle  fe  met  eir 
3»  colère  ,  quand  on  n'eft  pas  de  fon 
3>  opinion  «. 

Commentaire. 

M.  Rouelle  aimoit  la  Ghymie  de  paf- 
fîon  &  avec  enthoufiafme  ;  les  mauvais 
iraifonnemens  fur  cette  matière  le  met- 
toient  ,  dit-on ,  dans  des  impatiences  fin- 
gulieres  &:  quelquefois  fort  plaifantes. 

C'étoit  un  petit  défaut  compenfé  par 
d'excellentes  qualités.  11  faut  bien,  Mon- 
fieur  ,  paflTer  quelque  chofe  aux  grands 
hommes.  C'eft  une  de  nos  maxitneô  :  elle 
ne  doit  pas  vous  déplaire. 
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Lorfqtie  pour  l'impatienter  ,  on  lui 
oppofoit  votre  autorité  j  »  M.  de  Vol- 
î>  taire  ,  répondoit-il  vivement ,  M.  de 
s>  Voltaire  eft  unbeau  parleur  j  mais  avec 
«  tout  fon  beau  partage ,  il  ne  parle  pas 
3>  fort  correétement ,  quand  il  fe  mêle 
5>  âe  parler  de  Chymie  ".  Ceux  qui  ont 
connu  M.  Rouelle  ,  le  reconnoîtront  à. 
ces  expreiïions  :  on  le  reconnoîtra  encore 
mieux ,  fi  nous  ajoutons  qu'en  prononçant 
ces  mots  ,  &  avant  de  les  avoir  finis  ,  il 
s'étoit  aiîis  ,  levé  ,  railis  quatre  ou  cinq 
fois  ,  &  que  fa  chaife  avoir  autant  de 
fois  changé  de  place. 

Au  refte  ,  M.  Rouelle  étoit  un  homme 
judicieux.  11  diftinguoit  en  vous  ,  Mon- 
fîeur ,  le  Chymifte  &  le  Poëte.  S'il  n'ad- 
miroit  pas  l'un  ,  il  aimoit  beaucoup 
l'autre. 

Vous  finilTez  en  nous  difant  : 

Texte. 
35  Si  M.  Rouelle  eft  fâché  contre  moi  ; 


i>  11  vous  êtes  fâché ,  ]Qn  fuis  fâché  pour 
>j  vous  &  pour  lui  ;  mais  je  ne  crois  point 
w  qu'il  foit  fi  colère  que  vous  le  dites. 

Commentaire. 

Si  M.  Rouelle  eji  fâché  contre  moi.  Sec: 

M. 
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M.  Rouelle  fe  fâchoit  quelquefois  contre 
votre  Chymie:  mais  il  ii'étoit  point  fachc 
contre  vous  ;  ôc  le  ton  fur  lequel  nous 
vous  répliquons  ,  Monfîeur  ,  n'eft  pas  , 
ce  nous  femlîle  ,  le  ton  de  la  fâcherie  : 
ainfi  ne  foyez  point  fâché. 

Je  ne  crois  point  qu'il  f oit  Ji  colère^ 
Hélas!  Monfieur,  M.  Rouelle  eft  mort, 
c'eft  tout  ce  qui  nous  fâche  :  laifTons  (es 
icendres  en  paix  ,  ôc  ne  jettons  que  des. 
fleurs  fur  fon  tombeau. 

Nous  remarquerons  feulement, que  nos 
Lettres  ont  paru  avant  fa  mort  j  ôc  nous 
n'avons  point  appris  qu'elles  lui  aient 
<léplu. 

Reprenons  en  peu  de  mots  ce  que 
nous  venons  de  dire  de  votre  Chymie. 

Vous  aviez  avaiKré  ,  Monfieur  ,  fans 
jreftridtion  ,  que  la  Chymie  la  plus  Ja^ 
yante  ne  peut  réduire  l'or  en  poudre  qu'on 
puiffe  avaler.  Depuis  nos  Lettres  ,  vous 
vous  êtes  apperçu  de  la  méprife  :  rien 
n'étoit  il  iimple  que  d'en  convenir.  Après 
la  gloire  de  ne  pas  fe  méprendre  ,  la. 
feule ,  digne  d'un  grand  homme  ,  efi: 
d.'avouer  cp'il  s'eft  mépris. 

Au  lieu  de  faire  un  aveu  honorable  ^ 
vous  aimez  mieux  foutenir  une  alfertion 
faulTe  j  &  pour  la  juftifier  ,  vous  la  dé- 
naturez j  vous  y  ajoutez  des  mots  qui  n'y^ 
Tome  /,  1^ 
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étoient  pas  ;  vous  changez  l'état  de  la- 
queftion  j  vous  nous  faites  dire  ce  que 
nous  n'avons  pas  dit  ,  &c.  En  vérité , 
Monfieur ,  cette  manière  de  vous  défendre 
pourra  bien  ne  paroître  pas  des  plus 
vidorieufes  ! 

Ce  n'eft  pas  tout  :  vous  nous  querellez 
fur  notre  or  réduit  en  poudre  qu'on  peut, 
avaler.  En  vain  nous  vous  avions  cité 
Stahl ,  Sénac  ,  le  Fevre  ,  les  Mémoires 
de  l'Académie  des  Sciences,  &:  tous  les 
Chymiftes  ;  vous  ne  voulez  reconnoître 
d'autre  or  potable  ,  que  celui  des  Char- 
latans. Avions-nous  tort  de  dire  ,  avec 
M.  Rouelle  ,  que  la  Chymie  nejl  pas 
yotre  fort  ? 

Non ,  Monfieur ,  elle  ne  l'eft  pas ,  con- 
venez-en. Vous  étiez  allé  chercher  des 
armes  dans  les  laboratoires  des  Chy- 
miftes  ;  &c  vous  vous  êtes  perdu  dans  les 
creufets  6c  les  matras. 


'^: 
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1 1  F.    EXTRAIT. 

Réfutation  d'un  article  tiré  des  Queftions 

fur  l'Encyclopédie  :  fuite.  De  l'E-. 

criture  gravée  fur   la  pierre.   De   la 

prétendue    pauvreté   des    Hébreux   ^ 

§.  r: 

De  l'Ecriture  gravée  fur  la  plerrel 

Vous  revenez  encore  fur  cette  ma-^ 
iiere,  Moiifîeur  !  on  ne  s'y  feroit  point 
ittendu.  C'eft  à-peii-près  la  douzième 
fois  que  vous  en  parlez  ;  ce  fera  peut- 
Qtre  enfin  la  dernière.  Voyons  donc ,  pour 
la  dernière  fois  ,  ce  que  vous  allez  en 
dire. 

Vous  nous  adreffez  la  parole  &  vous 
vous  dites  obligeamment  : 

Texte; 

»  Vous   vous  connoifTez  en   métal  ^ 

Rij 
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«  comme  en  écriture  «.  (  Queji.  Encyci^ 

art.  Fonte  ). 

Commentaire. 

Ne  pourrions-nous  pas  vous  répondre  y 
avec  quelque  fondement ,  que  vous  vous 
fonnoijfe:^  en  écriture  comme  en  métal  ?, 

Texte. 

♦»  On  avoit  dit  que  dans  l'antiquité  oiï 
'»  n'écrivoit  que  fur  la  pierre  ,  fur  la 
»  brique  &  fur  le  hois  «. 

Commentaire; 

Vous  aviez  dit  tantôt  qu*o;2  nécrlvoU 
que  fur  la  pierre '.  tantôt  qu'on  n'écrivoit 
que  fur  la  pierre  &  fur  le  métal ,  tantôt 
qu'on  écrivoit  fur  la  pierre  ^fur  la  brique 
&  fur  le  bois.  Eh  !  de  grâce  ,  Monfîeur ,; 
daignez  nous  dire  ,  une  fois  pour  touteS;^' 
a  quoi  vous  vous  en  tenez  ! 

Texte, 

55  Vous  oubliez  le  bois  &  vous  faites 
V)  de  bien  mauvaifes  difficultés  fur  1^ 
P  pierre  «s 
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C  OMMENTAIRE. 

Nous  oublions  le  bols  !  nous  l'avons  Ci 
peu  oublié  j  que  nous  en  avons  parlé 
jufqu'à  huit  fois  ,  &  que  nous  y  avons 
fuppléé  à-peu-près  autant  de  fois  par  des 
&e.  dans  une  feule  Lettre.  Combien  de 
fois  faut- il  donc  parler  d'ime  chofe,  pour 
ne  pas  vous  paroître  l'avoir  oubliée  l 

Quant  à  nos  diQicultés  Jur  la  pierre  , 
nous  comptions  fort  ,  que  vous  ne  les 
trouveriez  pas  bien  bonnes.  Mais  voyez  , 
Monfieur ,  la  différence  des  goûts  j  beau- 
coup de  gens  un  peu  injlruits  ne  les  ont 
pas  trouvées  mauvaifes. 

Et  puis  ,  fî  elles  font  Ji  mauvaifes  y 
pourquoi  n'y  pas  répondre  ?  Il  n'en  étoit 
que  plus  aifé  de  les  réfuter.  Mais  non  ; 
vous  ne  les  réfuterez  pas.  Elles  n'en  valent 
pas  la  peine  !  Cela  s'entend. 

Texte. 

«  Vous  oubliez  fur-tout  que  le  Deur 
w  téronome  fut  écrit  fur  du  mortier  <«. 

Commentaire. 

Nous  n  oublions  point ,  Monfieur ,  que 
lians  la  note  que  nous  réfutions ,  il  n'était 
^  Riij 


^9^'  Petit 

point  du  tout  queftioii  du  Deutironomt 
écrit  fur  du  mortier.  Vous  n'aviez  point 
encore  fait  cette  curieufe  &:  favante  ob- 
fervation.  Pouvions  -  nous  deviner  que 
vous  la  feriez  un  jour  ? 

Vous  nous  reprochez  donc  de  n'avoir 
pas  répondu  à  une  difficulté  que  vous 
n'aviez  pas  propofée  (i)  ?  Le  reproche  ell 


(îngulier  ! 


T    E    X    T 


E. 


35  II  y  a  là  un  peu  de  méprife  ,  & 
»  même  li  vous  me  le  pardonnez  ,  ua 
a  peu  de  mauvaife  foi  <'. 

Commentaire. 

ïl  y  a  un  peu  de  l'une  &  de  l'autre  J 
alTurcment.  Mais  il  eft  aifé  de  voir  de 
quel  côté. 

§.    2. 

De  la  prétendue  pauvreté  des  Hébreux 
dans  le  défert. 

pour  vous  défendre  fur  cette  prétendue 
pauvreté  ,  vous  tranfportez  la  fcene  en 
Ethiopie,  &  vous  appeliez  à  votre  fe- 

(i)  Pas  propofée.  Nous  y  répondrons  dans 
la  fuite.  Aut^ 


Commentaire.       591 

cours  Lycophron  Se  Theopompe  ,  Jupiter 
Ammon  &  Aclïfan  avec  fes  ne\  coupés  &c. 
(i).  Après  les  gentillelfes  de  ce  joli  pré- 
lude ,  vous  employez  vos  armes  ordi- 
naires. Vous  alFaifonnezde  quelques  mors, 
que  Vous  croyez  plaifans ,  une  perice  ob- 
jecbion  :  vous  nous  y  faites  répondre  ri- 
diculement j  &  VOUS  chantez  victoire. 


E    X    T    E. 


«  Où  ces  pauvres  gens  qui  n'avoienc 
«  pas  de  chauiTes  avoient-ils  trouvé 
?>  tant  d'or  «  ? 

Commentaire. 

Ces  pauvres  gens  n'étoient  pas  lî  pau- 
vres ,  Monfieur:  on  vous  l'a  dit,  on  vous 
l'a  prouvé.  Il  auroit  fallu  démontrer  le 
contraire.  De  bonnes  raifons  eulfent 
mieux  valu  que  de  mauvaifes  plaifan- 
teries. 

Telle  eft  votr^  objection.  Au  lieu  de 
la  réponfe  que  nous  vous  avions  donnée, 

(i)  A^ej  coupés,  C'étoi:  une  horde  de  voleurs 
auxquels  Aâiifan  fît  couper  le  nez  &  les 
oreilles  ,  &  que  M.  de  Voltaire  prétend  con- 
fondre avec  les  Hébreux.  Prétention  fage  &  fo» 
lidement  fondée  I  Edit. 

Riv 


•592.  Petit 

vous  nous  en  prêtez  une ,  qui  n'efi;  pas 

tout-à-fait  la  même. 

Texte. 

»  Comment,  Monfieur,  dit  le  Savant; 
'■>•>  oubliez -vous  qu'ils  avoient  volé  de 
5î  quoi  acheter  toute  l'Afrique  ,  &  que 
»  les  pendans  d'oreilles  de  leurs  filles 
»  vaîoient  feuls  neuf  millions  cinq  cent 
3j  mille  livres  au  cours  de  ce  jour  ? 

Commentaire. 

A  merveille  ,  Monfieur  :  on  ne  peut 
jnieux.  Ces  voleurs  au  ne\  coupé  ^  cette 
Afrique  qu'ils  achètent  ôc  ces  pendans 
d'oreilles  de  leurs  filles, qui  valaient  /èu/s 
neuf  millions  cinq  cent  mille  livres  ,  &c.- 
tout  cela  eft  admirable  ,  excellent  pour 
les  Lecteurs  ,  qui  veulent  bien  fe  lailler 
payer  en  lazis  ,  &  fe  contenter  de  cette 
petite  monnoie.  Mais  probablement  elle 
n'aura  pas  cours  auprès  des  Ledteurs  qui 
favent  ,  que  prêter  à  fes  adverfaires 
un  raifonnement  ridicule  qu'ils  n'ont  pas 
fait,  ce  n'eft  pas  les  réfuter  ,  6w  que  ri- 
caner n'eft  pas  répondre,    ' 


Commentaire."       591 

§.5. 

Jugement  porté  fur  nos  Lettres  par  Cil- 
lujlre  Ecrivain. 

Nos  Lettres ,  Monfieur  ,  n'ont  pas  eu 
le  bonheur  de  vous  plaire.  En  vain  nous  y 
avons  pris  le  ton  le  plus  modéré  !  en  vain 
nous  y  avons  tempéré  ,  par-tout ,  la  plus 
douce  critique  par  les  éloges  les  plus 
flatteurs.  Vous  les  avez  jugées  hardies  j 
malhonnêtes  i  bonnes  feulement  pour  des 
critiques  fans  goût. 

Telles  qu  elles  font  pourtant ,  vous  ne 
nous  croyez  pas  en  état  de  les  avoir 
écrites.  Soit  plaifanterie ,  foit  perfuafion  , 
vous  fuppoiez  que  quelqu'un  nous  a 
prêté  fa  plume  \  &:  piqué  contre  notre 
Ecrivain  ,  vous  le  traitez  de 

Texte. 

}j  Secrétaire  des  Juifs  «. 

Commentaire. 

Mais ,  Monfieur  ,  quel  mal  ou  quel 
deshonneur  y  auroit-il  ,  qu'un  Chrétien, 
dans  une  caufe  commime  aux  Juifs  & 
îiux  Chrétiens  ,  eût  bien  voulu  nous  aider 
èc  ctre  pour  quelque  temps  le  Sécrétait© 

Rv 
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^e  la  Synagogue  ?   Vous  vous  en   êteî 

bien  fait  le  Prédicateur. 

Vous  ajoutez  d'un  ton  fâché  , 

Texte. 

35  Je  ne  le  prierai  jamais  d'être  motï 
V  Secrétaire  ". 

Commentaire. 

Jamais  !  cela  eft  cruel.  Ainfi  il  perd 
à  jamais  l'honneur  d'appartenir  à  un 
homme  illuftre  ,  accrédité  ,  généreux  j 
èc ,  ce  qu'il  doit  regretter  encore  davan- 
tage ,  la  fatisfaction  flatteufe  de  fe  voir 
à  la  fource  de  tant  de  belles  chofes  ,  & 
de  pouvoir  fe  former  en  écrivant  fous  la 
didtée  d'un  fi  grand  Maître.  Qu'il  eft  à 
plaindre  l. 

Mous  ne  voyons  rien  qui  puifle  l'en 
confoler ,  ii  ce  n'eft  peut-être  la  penfée  , 
que  dans  ces  boutades  d'humeur  ou  de 
gaieté  qui  vous  prennent  par  fois  ,  il 
pourroit  avoir  à  écrire  des  chofes  aux- 
quelles fa  plume  fe  refuferoit.  Tout  le 
monde  n'a  pas  l'apathie  néceilairc  pour 
être  votre  Secrétaire. 

A  tout  prendre,  Monfieur,  vous  ferez 
bien  pour  vous  Se  pour  lui  de  ne  pas  le 
prier  de  le  devenir.  Il  .aime  là  vérité  ^  èc 


Commentaire.        595 

vous  n'aimez  pas  la  contradidion  j  vous 
auriez  de  la  peine  à  vivre  enfemble. 

Texte. 

»  Attendu  qu'il  fait  parler  fes  Maîtres 
V  en  francs  ignorans  «. 

Commentaire. 

Encore  des  injures  !  Les  injures  ,  Mon- 
fieur  ,  ne  font  pas  des  raifons.  Elles  ne^ 
prouvent    rien  ,   linon  que    qui  les  dit 
a  torr. 

Si  vous  n'êtes  pas  content  de  la  ma- 
nière dont  il  nous  fait  parler  ,  nous  ne 
croyons  pas  avoir  lieu  de  nous  en  plaindre. 
Nous  aurions  bien  fouhaité  pouvoir  en 
dire  autant  de  votre  manière  de  prêcher. 
Entre  nous  ,  Mcnlîeur  le  Prédicateur  y 
la  Synagogue  n'a  pas  été  fort  contente  de 
vos  Sermons  ;  pas  plus  que  l'Eglife  Chré- 
tienne de  vos  Homélies. 

Quant  aux  Lettres  ,  il  nous  femble 
qu'elles  ont  eu  quelque  fnccès.  Des 
Savans  qui  vous  aiment ,  &  dont  le  fuf- 
frage  par-là  même  ,  nous  devient  plus 
précieux  ,  n'ont  pas  fait  difficulté  d'écrire 
que  les  Juifs  auteurs  ne  manquent  ni 
d'efprit ,  ni  de  littérature  ;  qu'il  fe  trouve 
dans  leurs  Lettres  de  bonnes  obfervations  ^ 

R  vj 
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des  recherches  j  &c.  (i)  Et  d'autres  y  onc 
vu ,  (  ce  qui  nous  flatte  beaucoup  plus  ) 
non-feulement  de  la  modération  [:l)  ^ 
mais  de  V honnêteté  &  de  la  politejfe.  Par 
quelle  fatalité  ,  Monfieur  ,  y  avez-vous 
apperçu  précifément  tout  le  contraire  ? 


T 


E    X    T    £. 


j>  Si  Je  n'étois  le  plus  tolérant  des. 
3>  hommes ,  je  vous  dirois  que  vous  êtes 
«  le^  plus  hardis  des  hommes  &  les 
»  moins  honnêtes  «. 

Commentaire. 

O  le  plus  tolérant  des  hommes  !  votre 
tolérance  eft  connue  :  elle  éclate  à  chaque 
page  de  vos  Ecrits  ! 

Je  vous  dirois  _,  &c.  Vous  avez  dit' 
tant  de  ehofes  obligeantes  à  tant  d'hon- 
nêtes Chrétiens  !  vous  pourriez  bien  dire^ 
auffi  quelques  douceurs  à  de  malheureux 
Juifs  ! 

Les  plus  hardis  des  hommes  ,  Sec.  Enr 
*■■ 

(i)  Des  recherches ,  &c.  Voy.  le  Mercure  & 
le  Journal  Encyclopédique  ,  année  1769.  Aut^ 

(2)  De  la  modération.  Voy.  le  Mercure  ,  les 
Journaux  des  beaux  Arts  ,  de  Verdun  ,  des 
Savans,  le  Monthiy  Rçyiiw >  &c.  vkc.  Aau 


Commentaire." 
'effet ,  avoir  ofé  dire  à  M.  de  Voltaire  v 
qu'il  s'eft  un  peu  trompé  fur  les  Madia- 
nites  ôc  fur  leur  pays  ,  ôcc.  Sec.  cela  eft 
bien  hardi  ;  l'avoir  prouvé ,  cela  eft  bien 
malhonnête  ! 

Mais  imputer  ,  fciemment ,  à  fes  ad- 
Verfaires  des  abfurdités  ,  qu'ils  n'ont 
point  dites  y  les  traiter  de  gens  poujfes 
par  l'efprit  de  parti  j  A' emportés  ^  de 
francs  ignorans ,  ôcc.  c'eft  le  comble  de 
l'honnêteté  i 

Texte, 

sî  Vous  oubliez  dans  quel  fîecle  vous 
3>  écrivez.  Votre  petite  fatyre  ne  vaut 
3>  rien  du  tout  pour  les  honnêtes  gens  lUï 
33  peu  inftruits  ««. 

Commentaire. 

Nous  avons  répondu  à  vos  petites  cri- 
tiques ,  Monfieur  ,  fans  faire  de  petite 
fatyre.  Rien  n'eft  plus  éloigné  de  notre 
caractère  &  de  nos  vues  que  la  fatyre. 

D' honnêtes  gens  un  peu  infiruits  j  3C 
plus  ç^unpeu^  vouslefavez,  ont  honoré 
nos  Lettres  de  leurs  fuffrages  :  &:  il  fauc 
bien  que  vous  ne  les  ayez  pas  jugées 
vous-même  tout-à-fait  mauvaifes ,  puifquc 
prous  les  avez,  honorées  d'une^  Réponfe» 


'^p^  Petit 

Nous  ouhUons  dans  quel  Jiecle  nous 
écrivons  1  Ne  Voublïe:^'Yoiis  pas  plus  que 
perfomie ,  vous  ,  Mondeur ,  qui ,  dans  le 
dix-huitieme  fiecle  ,  voudriez  faire  ac- 
croire à  vos  contemporains  ,  que  du 
temps  de  Moyfe  ,  les  archives  des  villes 
de  Phénicie ,  les  regiftres  de  leurs  Mar- 
chands ,  les  livres  de  leurs  Ecrivains  , 
ceux  de  Sanchoniaton,  de  Job  ,  de  Thaur , 
&c.  étoient  écries  fur  la  pierre  j  fans 
doute  ,  pour  la  commodité  des  Ledreurs 
&  la  facilité  du  tranfport  ?  Vous  qui 
vous  dites  du  métier  j  &  qui  prétendez 
que  de  tous  les  Fondeurs  &  de  tous  les 
Orfèvres  du  dix-huitieme  fiecle  ,  il  n'en 
eft  aucun  qui  puiflfe  faire  fans  miracle  j 
en  moins  de  fx  mois  j  un  veau  d'or  de 
trois  pieds  ,  groflîerement  travaillé  ;  qui , 
pour  le  prouver  ,  détaillez  les  procédés 
qu'on  fuit  lorfqu'on  jette  en  fonte  les 
chefs-d'œuvre  de  l'art  ,  les  ftatues  de 
vos  places  publiques  j  &z  qui  croyez  vos 
contemporains  alfez  dupes  pour  fe  laiflef 
éblouir  par  ce  vain  étalage  ?  Vous  qui 
faites  le  Chymifte,  Se  qui ,  en  1771  ,  ne 
connollfez  en  Chymie  d'autre  or  potable 
que  Vor  potable  des  Charlatans  ;  qui  , 
en  1771  ,  tant  d'années  après  Stahl  , 
ignorez  ,  ou  vous  flattez  de  pouvoir  cacher 
4  vos   Ledeurs  le  procédé  chymique  > 


Commentaire.  ^^^ 
qu'il  découvrit  Se  qu'aucun  Chymifte  , 
aucun  Ecolier  de  Chymie n'ignore?  Vous... 

Si  c'eft-  pour  votre, fiecle  que  vous 
écrivez  toutes  ces  belles  chofes  ,  quelle 
idée  ,  Monfieur  ,  vous  faites-vous  donc 
de  votre  fiecle  ! 

Vous  vous  êtes  dit ,  apparemment ,  a 
Vous-même  ,  en  prenant  la  plume  ,  ce 
que  ne  fe  difoit  pas  un  Ecrivain  (i)  cé- 
lèbre ,  à  qui  vous  l'imputez  :  »  Mes  con- 
3>  temporains  font  des  ignorans  ôc  dey 
«  fots^  Ma  réputation  ôc  mon  ton  tran- 
jj  chant  leur  en  impoferonr.  Ce  font  des 
j>  hommes  frivoles  ,  des  efprits  légers 
JJ  Se  diftraits  ,  qui  prennent  des  bons- 
JJ  mots  pour  des  raifons  ,  Se  des  lazis! 
JJ  pour  des  preuves  :  je  les  ferai  rire  ,  & 
JJ  ils  me  croiront  «',  Voilà  fans  doute 
l'efpece  de  Ledeurs ,  pour  qui  vous  avez 
cru  que  votre  B^éponfe  feroit  bonne. 

C'eft  pour  eux  qu'eft  fait  l'ingénieux  , 
le  délicat  Se  agréable  jeu   de   mots    que 


Ci'  Un  Ecrivain  célèbre,  ^f oy.  l'Evangile  du. 
jour.  On  y  mec  à-peu-prcs  les  mêmes  paroles 
dans  la  bouche  du  favant  Abbé  de  Fleuri ,  Ecri- 
vain auffi  eftimable  par  fa  (încériré  ,  que  par  fa 
bonne  &  lage  Philofophie.  On  lui  faic  pofer 
pour  principe  ,  que  fcs  comparriores  font  des 
imbécilles  auxc^uels  on  peuc  tout  dire.  Aut, 


^OO*  t*    E    t    I    T^ 

VOUS  décochez  contre  un  Ecrivain  (i)  pe^' 
riodique  ,  qui  a  daigné  rendre  un  compte 
favorable  de  nos  Lettres  :  comme  s'il  étoit 
le  feul  qui  en  eût  dit  du  bien  !  Vous 
ignorez  donc  que  de  tous  vos  Ecrivains 
périodiques ,  il  n'y  en  a  pas  un  qui  n'en 
ait  parlé  avantaç^eufement.  En  vérité  , 
Monfieur  ,  on  diroit  que  vous  ne  lifez 
que  ï Année  Littéraire  ;  il  ne  vous  en 
échappe  aucun  trait  !  Cette  Année  Litté^ 
raire  eft  pour  vous  ce  que  font  les  Juifs  ; 
vous  en  annoncez  par -tout  le  dernier 
mépris  ,  8c  vous  y  revenez  fans  ced^e  ! 
On  ne  parle  pas  tant  de  ce  qu'on  méprife. 
Nous  n'avons  pas  l'honneur  de  con- 
noître  l'Auteur  de  V Année  Littéraires 
mais  nous  lifons  ,  comme  vous  ,  Mon- 
lieur  ,  fes  écrits  ;  &:  nous  dirons  haute* 
ment  ,  que  lutter ,  comme  il  fait ,  depuis 
tant  d'années ,   contre  le  double  torrent 


(i)  Combien  un  Ecrivain  périodique  ,  &c." 
L'înfulce  faite,  à  notre  occafion  ,  à  l'Auteur  de 
l'Année  Littéraire  augmente  notre  reconnoif- 
fance  pour  lui,  &  pour  tous  les  Ecrivains  pé- 
riodiques, qiii  ont  rendu  un  compte  avantageux 
de  nos  Lettres.  Nous  voyons  à  quoi  l'on  s'ex- 
pofe ,  en  oHint  juger  librement  des  Ecrits  ,  oiï 
il  eft  queftion  de  M.  de  Voltaire  &  de  feK 
Ouvrages.  Aut. 


C  O  il  M  E  >J  T  A  ï  R  E.'  4Ô  f 

de    rirréligion    &     du    mauvais    goût 
c'eft   fervir  utilement  fa  patrie. 

§.  6' 

Confeîl  donné  &  rendu. 

Vous  finiflez  ,  Monfieur  ,  par  nous 
donner  un  confeil  \  nous  feroit-il  permis 
de  vous  le  rendre  ? 

Texte. 

»  Croyez-moi ,  laifTez-la  vos  anciens^ 
»  Commentateurs  ,  ^  n'infi,iltez  pas  le» 
»>  CKréiiens  «  ? 

Commentaire. 

Laiffe^-là  vos  anciens  Commentateurs! 
Pourquoi  les  lailTer  ,  s'ils  peuvent  être 
utiles  ? 

N'ïnfulte^  pas  les  Chrétiens,  Vous 
prenez  tout-à-coup  aux  Chrétiens  &c  au 
Chriftianifme  un  intérêt  bien  vif  !  Eh  ! 
Monfieur  ,  on  peut  vous  réfuter  ,  fans 
infulter  ni  les  Chrétiens  j  ni  un  Chré- 
tien  Relever  avec  modération    & 

avec  des  égards  les  méprifes  d'un  Ecrivain^ 
ce  n'eft  pas  l'infulter. 

JS'infulte^  point  les  Chrétiens  !  L'avis 
jeft  fage  :  mais  à  qui  le  donnez-vous  ?  A 


^^02  Petit 

Jes  Juifs  ,  qui  ne  font  autre  cliofe ,  qua 
défendre  contre  vos  cenfures  les  Livres 
facrés  ,  fur  lefquels  la  foi  des  Chrétiens 
eft  fondée  ?  Donnez-le  à  l'Auteur  des 
Homélies  fur  l'Ancien  &  le  Nouveau 
\TeJlament  j  à  l'Auteur  des  Quejlions 
de  Zapatd  j  à  l'Auteur  du  Dîner  du 
Comte  de  Boulainvilliers  ,  à  l'Auteur  du 
Dictionnaire  Philofophique  j  de  VEpiire 
aux  Romains  ,  de  V Evangile  du  jour  j 
&c.  Voilà  ,  Moniieur ,  à  qui  il  faudroic 
dire  de  ne  point  infulter  les  Chrétiens. 

N'infulte'^  point  les  Chrétiens  !  Que 
ce'mot  &:  ces  Ecrits  (i)  nous  fourniroient 
matière  à  un  ample  &:  cruel  com^mentaire , 
fi  nous  étions  médians  !  mais  nous  nous 
arrêtons  :  jugez  11  nous  aimons  la  fatyre. 
Croye-^-moi  y  laijje^-là  j  8cc.  Croyez- 
nous  vous-même ,  Monfieur  :  laiJfe-[-là  &C 
la  Cliymie  (  nous  vous  l'avions  déjà  dit  ) 
êc  l'art  de  jetter  en  fonte ,  &c  l'art  d'é- 
crire fur  la  pierre ,  &c.  LaiiTez  fur-tout 
les  Hébreux',  leur  Langue  ,  leurs  Loix, 


(i)  Et  ces  Ecrits.  Les  Chrétiens  y  font  traités 
en  propres  termes  ,  de  Fanatiques  ,  de  Perfé~ 
cuteurs  ,  de  Fripons  ,  de  Dupes  ,  d'Impofieurs  , 
&c.  On  leur  dit  ,  qu'ils  en  ont  menti  avec  leurs 
JEvangiies  ,•  gu'ils  en  ont  menti  6'  ridiculement 
ny^ncc  Mycfc  iteui.i  tnltueUs  ^  &if  Edit. 
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leur  Hiftoire ,  &c.  ou  quand  vous  vou- 
drez en  parler  ,  faites-le  déformais  avec 
plus  d'exadicude  ôc  d'impartialité. 

§.  7. 

De  i'ardcle  Fonte  ,  tel  quon  h  lit  dans 
les    Quejlions  fur    l  Encyclopédie, 

Jufqu'ici ,  Monfîeur  ,  nous  n'avons  ré- 
pondu qu'à  V article  Fonte  tiré  des  Quef- 
tions  fur  l'Encyclopédie  j  &  publié  fé- 
parément  avec  X article  Dieu.  11  fera  bon 
de  dire  un  mot  du  même  article  ,  tel 
qu'il  fe  trouve  dans  les  Quejlions  ^  où 
nous  l'avons  vu  depuis.  En  comparant 
une  Edition  à  l'autre  ,  nous  y  avons  re- 
marqué quelques  différences. 

Dans  les  Quefiions  j  après  un  titre 
fîmple  tel  qu'il  devoir  l'être  ,  vous  dé- 
butez en  ces  mots. 

Texte, 

=  3ï  11  n'y  a  point  d'ancienne  fable ,  de 
>>  vieille  abfurdité  ,  que  quelque  imbé- 
5>  cille  ne  renouvelle ,  pour  peu  que  ces 
»  rêveries  antiques  aient  été  autorifées 
«  par  quelque  Auteur  clalïique  ou  Théo-r 
g^  logien  ««.  ' 
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Commentaire.' 

Ainfi  nous  fommes  des  imbécilks  3 
l'hiftoire  du  veau  d'or  eft  une  vieille  ab^ 
fur  dite  3  &  i'Aureur  de  l'Exode  un  rêveur  l 
Beau  début  ,  l'injure  &  le  blafphème  ! 

Ce  judicieux  exordene  fe  trouve  point 
dans  l'article  publié  fcparcment.  Vous 
avez  jugé  a  propos  de  le  retrancher  ,  & 
vous  avez  bien  fait.  Il  peut  n'être  point 
apperçu  dans  les  QueJIions  j  où  il  fe  perd 

Î»armi  une  foule  de  traits  pareils.  Mais  à 
a  tète  d'un  article  féparé ,  il  eût  été  trop 
remarquable. 

//  n'y  a  point  d'ancienne  fable  j  &c,' 
L'hiftoire  du  veau  d'or  eft  un  fait  ?.  tt efté 
par  la  tradition  ,  &  conngné  dans  les 
annales  d'un  peuple  ,  dont  l'intérêt  étoit 
d'en  abolir  plutôt  que  d'en  conferver  la 
mémoire.  Ce  fait  n'a  rien  de  moralement 
ni  de  phyliquement  impofïîble  ^  on  vous 
l'a  démontré  5  &  vos  petites  difficultés 
mifes  dans  le  creufet  le  font  évanouies 
en  fumée.  Ce  n'eft  donc  point  une  an^ 
cïenne  fable  ^  &:  le  rêveur  n'eft  pas  l'Auteur 
de  l'Exode. 

Vous  pouvez  regarder  ,  tant  qu'il  vous 
plaira  ,  quiconque  vous  contredit  comme 
imbécille.  Mais  il  feroit  plus  honnête  ,' 
ce  nous  femble  ,  de  le  proviver  fans  1^ 
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4ïre  ,  que  de  le  dire  fans  le  prouver. 
Si  nous  fommes  des  imbécïlUs  ,  com- 
ment un  grand  iiomme  fe  lailla-t-il  pouf- 
fer au  pied  du  mur  ,  fur  ^ art  de  fondre  , 
fur  la  Chymie  j  iScc.  par  des  ïmhécïlles  f 
Comment  n'a-t-il  rien  répondu  ,  &:  ne  ré- 
pondra-t-il  jamais  rien  de  folide  à  nos 
raifonnemens  imbécilles  ? 

Cette  petite  injure  &  quelques  autres  J 
qui  fe  lifent  dans  les  Quejlions  j  ne  fe 
voient  point  dans  l'article  féparé.  Mais 
en  revanche  il  y  en  a  dans  l'article  féparé 
qui  ne  font  point  dans  les  Quejlions^ 
.  Ainil  tout  fe  compenfe  j  ce  qui  n'eft 
point  dans  une  Edition  ,  fe  trouve  dans 
l'autre. 

Voici  une  réflexion  qu'on  liî;  danî 
joutes  les  deux, 

Texte, 

>>  Je  ne  fais  fi  ce  Monfieur  fe  connoîl 
\^  en  vers  ,  mais  alTurément  il  ne  fe  coa*» 
■jî  noît  point  en  or  <s 

Commentaire. 

Se  connoit  en  vers  !  Sans  prétendre 
nous  connoître  en  vers ^  Monfieur,  nous 
croyons  les  vôtres  excellens.  Si  dans  le 
pombre  il  §'en  rencontre  de  moins  bons^^ 
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/îous  les  abandonnons  à  l'inclement  M» 
Clément  (i).  Des  objets  plus  férieux  nous 
occupent. 

Ne  fe  connoît  point  en  or.  Nous  l'a- 
vouons ,  Monfieur  ,  nous  n'avons  pas  le 
bonheur  ,  fi  c'en  eft  un  ,  de  nous  con- 
noître  aulTi-bien  que  vous  en  pr  monnoyé  , 
mais  apurement ,  ^  vous  nous  le  par^- 
donne^  j  nous  nous  connoiirons  un  peu 
mieux  en  or  potable.  Nous  n'en  avions 
point  parlé  au  ha-^ard  ^  comme  il  vous 
plaît  de  l'afïurer  dans  vos  deux  articles. 
Nous  n'en  avons  dit  que  ce  que  nous 
avons  vu  de  nos  yeux  ,  touché  de  nos 
mains  ,  &:  opéré  nous-même  dans  un 
Cours  de  Chymie  fait  il  y  a  douze  ou 
c[uinze  ans  ,  fous  un  de  vos  plus  habiles 
Chymiftes.  C'eft  même  ce  Cours  d^ 
Chymie  ,  qui  nous  a  tirçs  du  préjugé  où 
fious  étions  avec  tant  d'autres.  Jufques-là 
jnous  avions  cru  qu'un  Ecrivain  célèbre  ,' 
uti  grand  homme  comme  vous  ,  Mon- 
fieur ,  n'avançoit  rien  fans  en  être  sûr. 
Grâce  à  la  Chymie  ,  nous  fommes  main- 
tenant très-convaincus  du  contraire. 

*-■       ■■» 

(i)  M»  Clément.  Cet  homme  d'efprit ,  que 
M.  de  Voltaire  appelle  ingénieufement  /'z/t- 
€lément  Clément  ,  a  donné  ,  fur  les  Ouvrages 
poétiques  du  célèbre  Ecrivain  ,  des  Lettres  cri« 
iliques  ^ui  méritent  d'être  lues.  Edit.  j 
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Nous  finirons ,  Monfieur ,  par  où  vous 
iiniilèz  l'article  Fonte  dans  les  Quejlïons, 

Texte. 

55  Cet:  article  eft  un  peu  vif,  mais  il  eft 
53  vrai  &:  utile.  11  faut  quelquefois  con- 
î>  fondre  l'ignorance  orgueilleufe  de  ces 
55  gens  qui  croient  pouvoir  parler  de  tous 
33  les  Arts ,  parce  qu'ils  ont  lu  quelques 
sj>  lignes  de  St.  Auguftin  <«. 

Commentaire. 

On  auroit  tort  de  croire  qu'on  peut 
parler  de  tous  les  Arts  ,  pour  avoir  lu 
quelques  lignes  de  St.  Augujiïn  ,  &  même 
pour  avoir  fait  de  belles  Tragédies  ,  de 
jolies  Pièces  fugitives  ,  &c.  Les  Arts  ne 
s'apprennent  pas  en  faifant  des  vers ,  noa 
plus  qu'en  lifant  St.  Augujiin. 

Mais  il  faut  quelquefois  j  ôcc.  11   fauc 
toujours  j  quand  on  a  reçu  de  quelque 
Artifte  une  defcription  d'un    procédé  de 
fon  Art  en  vingt  articles  ,  en  faire  hon- 
neur à'celui  de  qui  on  la  tient  :  avant  d'er 
faire  ufage  ,  il  faut  l'entendre  j  il  fauc 
diftinguer  les   objets  &  ne  point   appli- 
quer à  de  petits  ouvrages  grofliérement 
travaillés ,  des  procédés  qu'on  n'employé 
que  dans  les  grandes  machines  ,  ou  dans 
les  ouvrages   auxquels  on  veut  donner 
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le  plus  haut  degré  de  perfection.  Il  tauff 
enfin ,  quand  on  ne  voit  que  par  les  yeux 
d'autrui  ,  &  qu'on  n'a  que  des  lumières 
d'emprunt ,  ne  pas  s'en  targuer  &  traiter 
tout  de  fuite  d'ignorans  dans  les  Profef- 
.  fions  ôc  dans  les  Arts  des  gens  qui ,  quoi- 
qu'inférieurs  fur  tout  le  refte  ,  ont  pu 
avoir  quelque  occafion  de  s'inftruir^  qui 
vVous  a  manqué. 

Confondre  l'ignorance  j  ôcc,  Aiïliré--; 
ment ,  l'ignorance  orgueUleufe  y  hardie  , 
tranchante  ,  mérite  bien  qu'on  la  co/z- 
fonde.  Mais  ne  feroit-il  pas  mieux  de 
î'inftruire  avec  douceur  ?  La  hauteur  ai- 
grit les  efprits  j  la  modération  gagne  les 
coeurs. 

Cet  article  ejî  un  peu  vif,  8cc.  Puifque 
vous  en  convenez  ,  Monfieur  ,  tout  eft 
dit.  Nous  reconnoifTons  à  cet  aveu  l'homme 
aimable,  qui  dès  que  le  moment  d'hu- 
meur eft  paire  ,  revient  volontiers  à  des 
ientimens  plus  doux  :  Irafci  facilem  j 
tamen  ut  placahiVis  effet. 
•'•  Mais  il  eji  vrai ,  Bec.  On  en  peut  juger 
•par  tout  ce  xque  nous  venons  de  dire. 

Nous  avons  cru  aulïî  notre  Réplique 
y  raie  &  utik.  Si  le  ton  vous  a  paru  un 
peu  vif ,  vous  nous  le  pardonnerez ,  Mon- 
sieur ,  c'eft  vous  qui  nous  l'avez  donné» 
JS^ous  en  avions  pris  d'abord  un.  plus  doux.. 
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Pleins  d'eftime  pour  votre  perfonne  ôc 
d'admiration  pour  vos  talens  ,  nous  vou- 
lions donner  au  Public  le  fpedacle  ,  mal- 
heureufement  trop  rare,  d'une  contro- 
Yerfe  honnête.  Vous  aviez  vanté  celle  da 
Chrétien  Limbork  ôc  du  Juif  Orobio ^ 
comme  un  exemple  à  imiter  en  ce  genre. 
Nous  nous  l'étions  propofée  pour  modèle  : 
nous  avons  eu  -la  politefTe  d'Orobio  ,  & 
nous  tâcherons  de  ne  point  nous  en 
écarter  :  vous  eut-il  tant  coûté  de  relTem- 
i)ler  un  peu  plus  à  Limbork  ? 

Conclusion, 

Voilà,  Monfieur,  quelques-unes  des 
Réflexions  que  nous  avons  faites  en  li- 
iant  votre  Traité  de  la  Tolérance,  & 
divers  autres  Ouvrages  qu'on  vous  at- 
tribue. Nous  pouvons  nous  être  trompés  : 
qui    ne  fe  trompe  pas  (  i  )  ?  mais  nous 

(i)  Qui  ne  fe  trompe  pas  ?  Si  M.  de  Voltaire ,~ 
Jont  les  ciBnnoiflances  n'ont  de  bornes  que 
celles  de  l'efprit  humain  ,  s'eft  trompé  fur  plus 
d'un  objet ,  oferions-nous  nous  flatter  de  n'avoir 
pas  donné  dans  quelques  mcprifes ,  nous  ,  qui 
prefique  toujours  confinés  dans  un  Village  , 
manquant  de  fecours  &  fouvent  de  Livres  ,  ne 
pouvons  confacrer  à  l'étude  que  les  momens 
de  loifir  3  que  nous  laifle  la  trifle  néceilîcc 
^'acquérir  ?  Aut, 

Tome  /•  S 
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cherchons  fincerement  la  vérité.  Si  vous 
nous  croyez  dans  l'erreur  ,  daignez  nous 
éclairer.  Nous  nous  engageons  à  réformer 
par  des  canons  tout  ce  qui  pourra  vous 
déplaire  dans  cet  Ecritj  &  nous  tiendrons 
parole. 

Nous  ne  devons  point  le  diilîmuler  : 
nous  le  publions  avec  reconnoilTance  j  le 
peuple  Juif  vous  a  quelques  obligations. 
Vous  nous  avez  juftifiés ,  autant  qu'il  étoic 
en  vous ,  du  crime  qui  nous  rend  odieux 
aux  Nations  Chrétiennes.  Si  les  Auto-da- 
fé  de  Madrid  &  de  Lisbonne  font  moins 
fanglans,  fi  la  rigueur  du  Tribunal  re- 
doutable qui  nous  juge ,  eft  enfin  adoucie , 
c'eft,  peut-être  ,  à  vos  Ecrits  plus  qu'à 
toute  autre  caufe ,  que  nous  en  fommes 
redevables.  Vous  avez  du  moins  plus 
d'une'fois  exhorté  les  Chrétiens  à  nous 
regarder  comme  leurs  frères  (i).  Prenez 
enfin  pour  nous,  Monfieur ,  les  fentimens 
que  vous  voulez  infpirer  aux  autres  j  & 


(  j  )  Comme  leurs  frères.  »  Quoi  ,  dit-ii ,  moai 
»î  frère  le  Turc ,  mon  frère  le  Chinois ,  le  Juifl 
»  oui  fans  doute  :  ne  fommes-nous  pas  tous 
>j  enfans  du  même  père,  &  créatures  du  même 
M  Dieu  "  ?  Et  c'eft  avec  de  tels  principes  ,  qu« 
rilluftre  Ecrivain  a  fi  indignemçnc,  tiaitc  ,touÇ 
les  Juifs ,  anciens  ôc  modernes  1  - 
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foutenez  par- tout  dans  la  nouvelle  édition 
de  vos  (Êuvres  ,  le  caradere  de  mode-» 
ration  Se  de  bienfaifance  ,  qui  éclate  en 
tant  d'endroits  de  vos  Ecrits. 

Nous  fommes  avec  les  fentimens  les 
plus  ûnceres  de  refped  ôc  d'admiration  , 

Monfieur  ; 


Vos  très  -  humbles  Se  très-^ 
obéiflTans  ferviteurs , 
Joseph  Ben  Jonathan. 
Aaron  Mathataï. 
David  Wincker. 

D<s  environs  d'Utrecht ,  le  10  OHobre  tjjil 

Fin  du  Tome  premier. 


Si] 
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